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PROCÈS-VERBAL  \ 

DE   LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  « 

TBHDB  LB  3  JUILLET  l85a. 

La  séance  est  ouverte  à  midi  par  M.  ReinaucI, 
président  de  la  Société. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  annuelle 
est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Wiéde- 
mann,  professeur  à  Reval,  par  laquelle  il  of&e  à  la 
Société  deux  grammaires  de  dialectes  finnois ,  com- 
posées par  lui. 

Les  ouvrages  suivants  sont  présentés  à  la  Société. 

De  philosophia  peripatetica  apud  Syros  commenia-t 
tionem  historicam  scripsit  £.  Renan.  Parisiis,  i85a, 
in-8^ 

Lettre  à  M.  Reinaud  sur  (faelques  manuscrits  syrior 
ques  du  Musée  britannique,  par  M.  E.  Renan.  (Extrait 
du  Journal  asiatique.) 

Solwan;  or  Waters  of  comfort ,  by  Ibn  Zafer,  from 
the  original  manuscript,  byMicbele  Amari.  Londre», 
2  vol.  in-8^ 
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Mémoire  sur  trentè-neaf  nouvelles  inscriptions  puni- 
(jues,  expliquées  et  commentées  par  l'abbé  Barges. 
Paris,  i852,  in-â*". 

Histoire  de  Tunis,  par  J.  J.  Marcel,  officier  de 
la  légion  d'honnem%  nçiembre  des  Sociétés  asiatiques 
de  Paris  et  de  Calcutta,  etc.  précédée  dune  descrip- 
tion de  cette  régence,  par  le  docteur  Louis  Frank. 
Paris,  Firmin  Didot,  i85i,  in-8°. 

Versuch  einer  ùrammat'ik  der  syrjànischen  Sprache , 
von  Ferdinand  Joh.  Wiedemann.  In-8°. 

Versuch  einer  Grammatik  der  tscheremissischen 
Sprache,  von  Ferdinand  Joh,  Wiedemanw.  Reval, 
18A7,  in-8°. 

Premier  mémoire  sur  ie  Sankhja,  par  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire.  Paris,  typographie  de  Firmin 
Didot ,  i85a:,  iii-4®.  (Tiré  des  Mémoires  de  V Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques.  ) 

Nouveau  guide  d^  la  conversation  en  français  et  en 
turc,  suivi  de  la  collection  complète  des  capitulations 
ou  traités  de  paix  entre  la  France  <et  la  Porte  Otto  - 
mane,  depuis  1  535  jusques  et  compris  la  dernière 
convention  deG6nstantinople,du  23  novembre  1 838, 
et  du  khatfathi  chérif  ou  acte  constitutif  de  Qulkhanè , 
du  3  novembre  1839,  accompagné  de  notes,  com- 
n^ntaires,  €ftc.  par  M.  Bianchi.  2*  édition.  Paris, 
i852. 

Histoire  de  Chems-Eddine  et  Noar-Eddine,  extraite 
des  Mille  et  une  Nuits ,  par  M.  Cherbonneau,  i852, 
in-i  a .  '  '  * 

Ueber  die  Geographische  Verbreitung  der  Bdamwolle 
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und  ihr  Verhàlùiiss  zar  Industrie  der  Vôlker  alter  und 
/i^o^rZeît,  von  Garl.  Hitler.  Beiiin,  1 85^. 

The  Journal  of,  the  Indiaa  Arckipelago  ûnd  easUrn 
Asia.  Vingt  numéros ,  in-8®,  i85o-i85i. 

77i6  white  YajurvedUf  edited  by  Âlbrbcht  Wbber. 
Pai't.  1 .  Numéros  6,7.  Berlin-Londres,  1 852 ,  iii-4°. 

Journal  des  Savants,  rmij  juin. 

Plusiem's  numéros  du  Mobdcher,  Journai  d'Alger. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  4*  série,!.  III, 
n*'  i5.  Mars.  In-8^  .      î 

Annales  de  la  Société  d agriculture ,  scienoes,  arts  et 
commerce  du  Puy,  t.  XV,  2*  semestre  i&5o.  LePuy( 
l85l,in-8^       . 

ConspecUu  operis  quàd.  inscrUtitàr  Joaimis  Aùguiti 
VuUers  I^exicon  persico-latinum  etymologicon.  In-4**.    • 

Des  privilèges  sur  les  meuileSy  par  A.  TjULLfirER, 
docteur  en  droit.  Paris ,  Aug.  Durand,  i852,.in^8°. 

M.  Mohi,  secrétaire -adjoint,  donne  lecture  de 
son  rapport  annuel  sur  les  travaux  du  Conseil  pen- 
dant Tannée  dernière. 

.  M.  Bianchi  fait,  au  nom  de  la  commission  des 
censeurs ,  un  rapport  sur  la  comptabilité  de  la  So- 
ciété. La  commission  a  trouvé  les  comptes  de  la 
Société  dans  le  plus  grand  ordre ,  et  propose  qu  il 
soit  décerné  des  remercîments  à  la  commission  des 
fonds  et  à  l'agent  de  la  Société.  Cette  proposition 
est  adoptée. 

M.  Defrémery  lit  un  mémoire  sur  la  vie  du  sultan 
Barkiarokh. 
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B  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin  pour 
le  renouvellement  du  Conseil  de  la  Société;  ce  dé- 
pouillement donne  le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Reinaud. 

Vice-Présidents  :  MM.  Gaussin  de  Perceval,  le 

duc  DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Mohl. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Bazin. 

Trésorier  :  M.  Lajard. 

Commission  des  ionds  :  MM.  Gargin  de  Tassy  , 
MoHL,  Landressb. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Marcel  ,  l'abbé  Bar- 
çàs ,  Defri^.mery,  RiÂGNiER ,  Noël  Desvergers  ,  Perron  , 
Reman. 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Bibberstbin  . 

Censeurs  :  MM.  Bianghi  ,  Marcel. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONPORIIBIIEIfT    AUX   NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLés   céNERALB    / 

DU   3   JUILLET  i85a. 


PRESIDENT. 

M.  Reinauo. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Cadssin  de  Perceval  et  Albert  de  Luynes. 

SECRETAIRE. 
M.  MOHL. 

SECRÉTAIRE-ADJOINT. 

M.  Bazin. 

TRESORIER. 

M.  Lajard.   f 

COMMISSION    DBS    FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy,  Mohl,  Landresse. 

MEMBRES    DU    CONSEIL. 

MM.  Marcel.  MM.  Perron. 
L'abbé  Barges.  Renan. 

Defrémery.  Derenbourg. 

Régnier.  Foucaux. 

Noël  Desvergers.  Troyer. 
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MM.  BlÀNGHf.  MM.  DULAURIEB. 

Hase.  Ampère. 

Langlois.  de  Saulcy. 

Pavie.  Lenormant. 

Grangeret  de  La-  Dubeux. 

GRANGE.  Stanislas  Jdlien. 

DE  Slane.  Sédillot. 

DE  LONGPÉRIER.  BaZIN. 

CENSEURS. 

MM.  BiANGHi ,  Marcel. 

BlfiLIOTHÉGAIRE. 

M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 

AGENT    DE    LA    SOGJÉtÉ. 

M.  Bernard,  au  local  de  la  Société,  rué  Taranne, 
n^  12. 

N,  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  ie  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n**  1 3. 


JUILLET  1852.  Il 


RAPPORT 

SDR 

LES  TRAVAUX  PU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

PENDANT   L'ANNÉE   1851-1852, 

FAIT  À  LA  SEANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 
LE  3  JUILLET  i85a, 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs , 

Nous  célébrons  aujoura  bui  le  trentième  anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  Société  asiatique.  C'est 
une  vie  déjà  longue  pour  une  association  qui  na 
d'autre  base  que  le  dévouement  de  ses  membres  à 
la  science,  ni  d'autre  fortune  que  les  sacrifices  qu'ils 
consentent  à  faire.  Lorsque  la  Société  asiatique  fut 
établie,  le  plus  illustre  de  ses  fondateurs,  M.  de  Sacy, 
ne  croyait  pas  à  sa  durée;  il  donna  cependant  à  cettse 
Société  son  temps ,  ses  soins  et  l'appui  de  son  nom , 
par  ce  sentiment  du  devoir  qui  a  gouverné  toute 
sa  vie;  mais  il  doutait  qu'elle  pût  se  maintenir,  et 
néanmoins  elle  a,  surmonté  des  difficultés  de  toute 
espèce  ;  elle  a  survécu  à  presque  toute  cette  grande 
génération  de  savants  qui  a  fait  revivre  les  lettres 
orientales  en  France  d'une  manière  si  glorieuse;  elle 
a  traversé  deux  ou  trois  révolutions  politiques  ;  elle 
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a  échappé  au  danger  plus  grand  de  dissensions  inté- 
rieures, et  aujourd'hui,  non-seulement  elle  vit,  mais 
elle  se  trouve  en  état  d'étendre  le  cercle  de  ses  tra- 
vaux. 

La  raison  de  la  durée  d'associations  en  apparence 
aussi  frêles  réside  dans  le  besoin  qui  les  .fait  naitre 
et  qui  leur  donne  une  vie  presque  indépendante  des 
individus  qui  les  composent.  Quand  on  se  reporte 
à  l'histoire  des  sociétés  scientifiques  libres ,  on  les  voit 
naitre  surtout  à  deux  époques  et  par  suite  de  la  même 
nécessité  de  créer  des  organes  pour  des  sciences  nou- 
velles, qui  ne  trouvaient  pas  leur  place  dan^l'organi- 
sation  littéraire  du  temps.  La  première  époque  où 
les  sociétés  libres  couvrirent  rapidement  de  leur  ré- 
seau presque  toute  l'Europe ,  est  le  siècle  qui  a  suivi 
ta  rénaissance  des  lettres.  Les  idées  nouvelles  qui 
agitaient  l'esprit  humain ,  après  qu'il  eut  rompu  les 
chaînes  delà  philosophie  et  de  la  théologie  scolasti- 
que$,  idées  qui  ne  trouvaient  pas  leur  satisfaction 
dans  les^ écoles  officielles  d'alors,  faisaient  sentir  aux 
amis  des  nouvelles  lumières  la  nécessité  de  s'enten- 
dre,' de  se  protéger  et  de  cultiver  en  commun  les 
scienceis  naissantes. 

Ces  sciences  acquirent  peu  à  peu  leur  position 
légitime;  la  base  de  l'enseignement  public  s'élargit, 
et  quelques  sociétés  libres ,  se  consolidant ,  formèrent 
des  acadéniies  et  des  écoles  officielles.  Il  se  fit  alors 
un  long  temps  d'arrêt;  toute  l'Europe  travaillait  à 
s'approprier  le  progrès  immense  qu'elle  venait  de 
faire  par  le  rétablissement  des  études  classiques.  Il 
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fallait  publier  et  interpréter  les  auteurs  grecs  et  la- 
tins, appliquer  les  faits  qu*ils  contenaient  à  toutes 
les  sciences,  théologiques,  philosophiques,  histori-^ 
ques  et  naturelles;  remplacer  les  méthodes  scolas* 
tiques  par  des  méthodes  plus  libres;  réformer  le  goût 
littéraire  d*après  les  modèles  de  Tantiquité;  enfin, 
refaire  Téducation  scientifique  du  monde.  Ce  grand 
travail  a  duré  trois  siècles,  pendant  lesquels  TEu- 
rope ,  tout  occupée  à  remplir  le  programnfie  qu  elle 
s'était  proposé ,  ne  pouvait  guère  songer  à  l'étendre. 

Mais  de  nos  jours  ce  cadre  est  devenu  de  nou- 
veau trop  étroit;  de  nouvelles  sciences  ont  été  créées , 
les  anciennes  se  sont  subdivisées ,  et  leurs  moindres 
parties  demandent  à  être  cultivées  à  part.  C'est  sur- 
tout dans  les  études  historiques  et  naturelles  que  ce 
mouvement  s'est  fait  sentir  et  a  débordé  de  tous 
côtés.  Les  établissements  d'instruction  publique ,  les 
académies,  les  vniversités,  ne  peuvent  suiyre  que 
lentement  cette  extension  subite  et  presque  tumul- 
tueuse des  études,  et  les  sciences  nouvelles  cher- 
chent encore  une  fois,  dans  la  formation  des  sociétés 
libres,  des  points  de  réunion,  des  moyens  d'action 
et  de  publicité ,  des  centres  où  des  travaux  spéciaux 
puissent  trouver  la  sympathie  et  les  secours  qu€|  le 
public  n'est  pas  encore  préparé  à  leur  accorder. 
C'est  là  le  motif  de  la  fondation  de  toutes  les  asso- 
ciations scientifiques  libres  qui  sont  nées  en  si  grand 
nombre  depuis  trente  ou  quarante  ans ,  et  vous  savez 
tous  que  telle  est  Torigine  de  notre  Société. 

Le  jour  où  les  études  orientales  franchirent  l'é- 
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troite  limite  des  dialectes  sémitiques ,  dans  laquelle 
rhabitude  et  les  hesoins  de  la  théologie  les  avaient 
enfermées;  le  jour  où  les  langues  et  les  littératures 
de  rinde ,  de  la  Chine ,  de  la  Perse ,  et  celles  des  nom- 
breuses races  qui  se  groupent  moralement  autour 
de  ces  pays  et  leur  ont  emprunté  leur  civilisation, 
commencèrent  à  être  l'objet  d*études  sérieuses,  ce 
joiir-là,  les  Sociétés  asiatiques  devinrent  une  néces- 
sité. Ces  études  sont  immenses;  leur  but  etleiu:  ré- 
sultat final  doivent  être  de  nous  fedre  connaître  This- 
toire.de  la  partie  le  plus  anciennement  civilisée  du 
monde ,  d'enrichir  les  sciences  morales  et  sociales  de 
Texpérience  des  grandes  nations  qui  peuplent  l'Asie, 
d'approfondir  l'origine  et  le  développement  des  idées 
religieuses  et  philosophiques  qui  gouvernaient  les 
hommes,  d'étudier  les  formes  littéraires  dans  les- 
quelles les  sentiments  de  peuples  si  divers  ont  trouvé 
leiir  expression  ;  d'expliquer  l'organisation  des  grandes 
nations  de  l'Orient  que  l'Europe  envahit  de  plus  en 
plus ,  et  dont  elle  est  intéressée  à  connaître  le  génie 
et  le  passé;  de  retrouver,  par  la  comparaison  des 
langues,  la  généalogie,  les  migrations  et  le  mélange 
des  peuples,  en  un  mot,  de  donner  à  l'histoire  du 
genre  humain ,  sous  toutes  ses  formes ,  une  base  plus 
andenne ,  plus  large ,  plus  certaine  qu'auparavant. 

On  a  commencé  cette  grande  œuvre  de  tous  côtés; 
mais  elle  avance  lentement.  Le  matériel  à  conqué- 
rir forme  une  masse  incalculable  ;  il  faut  créer  les 
grammaires  et  les  dictionnaires ,  rechercher  les  ma- 
nuscrits, publier  et  traduire  les  textes,  découvrir 
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et  lire  les  inscriptions  et  les  médailles,  étudier  les 
religions  et  les  mœurs ,  pendant  que  le  monde ,  même 
le  monde  des  lettres ,  est  encoi^e  peu  en  état  de  rendre 
justice  à  ces  travaux.  Il  est  avide  de  résultats;  il  ai- 
mera un  jour  à  lire  une  histoire  de  Tlnde  et  de  son 
influence  sur  FËurope  antique ,  une  histoire  de  Ba- 
bylone  tirée  des  inscriptions  cunéiformes,  une  his- 
toire morsde  et  politique  de  la  Chine,  qui  lui  offrira 
un  étrange  parallèle  des  expériences  sociales  de  l'Eu- 
rope ;  mais  ces  grandes  choses  se  font  lejitement 
et  sont  le  fruit  d'un  travail  infini  et  minutieux,  de 
mille  observations  et  découvertes  qui  ne  sont  inté- 
ressantes et  intelligibles  que  pour  ceux  qui  vivent 
dans  la.  science  même.  Le  monde  ne  peut  les  appré- 
cier ni  juger  de  la  vérité  et  de  la  portée  des  résultats 

■v 

partiels  quou  lui  présente,  et  pourtant  il  faut  que 
le  travailleur  trouve  de  la  sympathie  ;  c'est  la  pre- 
mière condition  de  sa  persévérance  et  de  son  succès. 
C'est  pour  la  lui  donner  que  vous  avez  fondé  votre 
Société. 

Vous  avez  voulu  avoir  un  centre  commun  versi 
lequel  puissent  converger  les  travaux  si  divers  qui 
vous  occupent ,  où  tout  effort  isolé  trouve  un  appui , 
où  toute  découverte  obtieiine  un  jugement  éclairé. 
Vous  avez  cr^  un  organe  pour  vos  travaux  dans  le 
Journal  asiatique,  et  les  soixante  volumes  qui  for^ 
ment  aujourd'hui  ce  recueil  sont  une  preuve  irré- 
cusable de  la  variété  et  en  même  temps  de  l'unité  de 
vos  études.  La  publicité  que  vous  avez  offerte  aux  re- 
cherches les  plus  ardues  et  les  plus  spéciales  a^été 
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un  puissant  encouragement  pour  la  science ,  et  toutes 
les  parties  de  Thistoire  politique  et  littéraire,  de  la 
législation ,  de  la  géographie  et  de  la  philologie  orien- 
tale y  ont  trouvé  la  solution  de  nombreux  problèmes 
et  des  matériaux  pour  des  recherches  ultérieures. 
Votre  Journal  est  devenu  un-  livre  de  bibliothèque, 
et  il  est  à  croire  qu'il  est  définitivement  fondé,  car 
il  répond  à  im  besoin  évident;  les  matériaux  ne  lui 
manqueront  jamais,  et  les  encouragements  ne  lui  fe- 
ront pas  défaut,  aussi  longtemps  qu*il  les  mériter?. 

Dans  la  plupart  des  sociétés  scientifiques,  le  but 
de  lassodation  serait  atteint  parla  création  d'un  point 
de  réunion  et  par  la  fondation  d'un  recueil  destiné 
à  répandre  les  communications  et  les  découvertes 
des  membres;  mais  il  n  en  est  pas  ainsi  pour  nous. 
Nous  sonunes  en  face  de  littératures  immenses,  im- 
parfaitement connues,  et  qui  ne  peuvent  réellement 
servir  à  notre  but  que  quand  elles  auront  été  l'objet 
des  travaux  de  la  critique  européenne.  C'est  une 
tâche  d'une  étendue  telle  que  l'exécution  en  pourrait 
paraître  impossible ,  même  ei^  la  soumettant  à  toutes 
les  restrictions  qu'elle  comporte. 

Il  est  vrai  qu'on  a  comparé  les  littératures  orien- 
tales à  ces  grandes  armées  asiatiques,  qui  consistent, 
pour  la  plus  grande  partie ,  en  non  combattants,  et 
dont  la  masse  est  hors  de  proportion  avec  la  valeur 
réelle  ;,et  quand  on  pense  à  l'étendue  énorme  même 
des  littératures  secondaires  ;  quand  on  voit  que  M.  de 
Hammer  a  eu  sous  les  yeux  les  ouvrages  de  deux 
mille  deux  cents  poètes  turcs;  que  M*'  Pallegoix 
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ënumère  vingt-six  mille  volumes  écrits  en  siamois,  et 
que  M.  Latter  évalue  les  ouvrages  composés  en  bir- 
man à  quatre-vingt  mille  volumes ,  on  ne  peut  douter 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  livres  ne  se  com- 
pose de  traductions,  d'imitations  et  de  redites,  dont 
la  publication  n'ajouterait  rien  à  nos  connaissances. 
Mais  toute  défalcation  possible  faite ,  et  quelque  sé- 
vérité qu'on  y  mette,  on  reste  confondu  du  n<»a^re, 
de  la  variété  et  de  l'étendue  des  ouvrages  orientaux 
qui  ont  exercé  de  iinfluence  sur  la  civilisation ,  les 
croyances  et  les  idées  des  différentes  nations,  ou  qui 
contiennent  leur  histoire ,  ou  qui  sont  l'expressito 
originale  et  artistique  de  leurs  sentiments,  ou  qui 
sont  nécessaires  à  l'enseignement  et  à  l'intelligence 
de  tant  de  langues,  et  qui,  par  conséquent,  fonneht 
la  base  et  les  éléments  indispensables  de  toute  con- 
naissance véritable  de  l'Asie. 

L'Europe  savante  a  mis  plusieurs  siècles  à  publier 
les  ouvrages  grecs  et  latins  que  l'antiquité  lui  a  lé- 
gués, et  pourtant  elle  a  été  aidée  dans  ce  travail  par 
le  concours  uiianime  de  tout  ce  qui  aspirait  à  un  degré 
quiconque  de  culture  intellectuelle ,  et  l'on  est  tenté 
de  se  demander  combien  de  siècles  il  faudra  pour 
que  les  documents  qui  doivent  servir  à  l'histoire  de 
l'Orient  soient  rendus  accessibles. 

Heureusement,  la  science  n'exige  ces  matériaux 
que  gradueUement;  elle  fait  sentir,  à  mesuré  de  ses 
propres  progrès,  la  nécessité  de  nouveaux  documents, 
et  elle  finit  par  les  obtenir  à  travers  mille  dilBcultéis 
et  mille  sacrifices,  mais  elle  les  obtient.  Le  devoir 
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des  Sociétés  asiatique^  est  d  aider  à  aplanir  ces  <liffi- 
cultés  et  à  amoindrir  ces  sacrifices  en  employant 
lés  moyens  que  la  coopération  lew*  offre ,  et  en  fai- 
sant connaître  au  public  les  besoins  de  la  science. 
Notre  Société  n  a  jamais  oublié  ce  devoir  :  dès  les  pre- 
mières années  de  son  existence,  elle  a  encouragé  et 
entrepris  des  publications  dont  rachèvement  quelque- 
foi&  menaçait  de  dépasser  ses  forces,  et  qui  n  étaient 
pas  toujours  heureusement  choisies.  C'est  le  sort  de 
toutes  les  associations  libres;  au  moment  où  elles  se 
fondent  i  on  croit  tout  probable ,  tout  possible ,  parce 
qu  on  juge  des  autres  d  après  son  propre  enthousia»ne 
pour  une  étude  de  prédilection.  Le  temps  amène 
Téxpérience ,  et  enseigne  aux  Sociétés  ce  qu'elles  peu- 
vent faire  et  ce  qu'elles  doivent  laisser  faire  à  FEtat 
ou  aux  individus.  Votre  Société  a  ralenti  pendant 
longtemps  ses  publications;  eHe  a  appris  à  les  mieux 
dioisir,  et  aujourd'hui  elle  est  au  moment  de  les  re- 
commencer sur  un  plan  plus  vaste.  Vous  vous  êtes 
décidés  à  publier  une  Collection  i'anteurs  orientaux 
inédits ,  abcompagnés  de  traductions  et  de  tables ,  et 
calculés  de  manière  à  fournir  à  la  science  des  maté- 
riaux importants  et  variés ,  et  aux  écoles  en  Europe 
et  en  Asie  des  livres  corrects,  commodes  et  facile- 
ment accessibles.  Cette  grande  entreprise  offre  plus 
d'une  difficulté  et  n'est  pas  sans  danger  pour  vous; 
mais  elle  rendra  d'éminents  services ,  si  elle  est  exé- 
cutée de  manière  à  mériter  l'approbation  et  l'aide 
nie  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  lettres.  C'est 
une  grande  et  belle  partie  de  ta  mission  des  Sociétés 
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asiatiques  de  rendre  accessibles  les  trésors  de  f  his- 
toire, même  à  ceux  qui  sont  étrangers  ^aux  études 
philol(^ques ,  de  fournir  à  tous  des  matériaux  pour 
leurs  travaux,  et  de  forcer  par  l'évidence  le  public  à 
accepter  Taccroiâsement  de  connaissanoes  que  vous 
lui  offrez.  Aussi  longtemps  que  les  études  orientales 
n  auront  pas  pris  dans  le  monde  le  rang  auquel  elles 
peuvent  légitimement  prétendre,  aussi  longtemps 
qu'elles  n'auront  pas  rompu  le  cercle  magique  qui. 
les  enserré  et  qui  commence  seulement  à  céder 
sur  quelques  potnU,  aussi  longtemps  le  rôle  des  So-^ 
siétés  asiatiques  est  marqué  et  leur  existence  répond 
à  un  besoin  incontestable. 

J'ai  à  vous  rendre  compte  des  travaux  de  votre 
Conseil  pendant  l'année  dernière.  Vous  allez  entendre 
le  rapport  des  censeurs,  qui  vous  prouvera  que  vos 
ressources  matérielles  continuent  à  suivre  le  progrès 
qui  a  marqué  les  deux  dernières  années.  Vous  êtes 
restés  en  bons  rapports  de  services  réciproques  avec 
les  autres  Sociétés  ;  il  ne  s'ed  est  pas  formé  de  nour 
velle  pendant  cette  année;  mais  il  a  paru  néanmoins 
un  nouvel  auxiliaire  de  vos  études,  le  Journal  ofiar 
tiqae  de  Qmstantinople^^  dirigé  par  M.  Cayol,  qui  a 
pris  pour  modèle  notre  Journal,  et  se  propose  de 

^  Jotwnal  asiùtiqae  de  Consîantinopîe,  recueil  inensuel  de  mé- 
moires tt  d^eitraitfi  relatifs  à  la  phildogia,  à  rUstoire  générale,  à 
Tarchéologie^  à  la  science  et  aux  arts  des  nations  orientales  en  gé- 
néral ,  et  principalement  des  nations  qui  ont  habité  ou  habitent 
TËmpire  Ottoman,  dirigé  et  publié  par  H.Gayol.  Gonstantinople, 

iSSa,  in-8*.  A  Paris,  chez  Benj.  Duprat.  (Prix  d'une  année  aô.fr.  ) 
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le  consacrer  aux  recherches  sur  la  littérature ,  les  an- 
tiquités et  rhistoire  des  peuples  qui  composent  FEm- 
ptre  Ottoman.  C'est  une  entreprise  digne  de  Imtërêt 
de  l'Europe  savante  et  particulièrement  da  vôtre. 

M.  Troyer  a  terminé  la.  traduction  de  la  C&ro- 
niqae  da  Kachndr  ^,  dont  il  avait  commencé  là  pu- 
Uication  pour  vous.  Les  deux  premiers  vdiumes, 
qui  jont  paru  il  y  a  quelques  années  «  contenaient  le 
texte,  la  traduction  et  le  commentaire  des  six  pre- 
miers livres  de  l'ouvrage ,  et  en  comprenaient  la  par- 
tie primitive,  composée  par  Kalhana;  le  troisième 
volume  nous  en  donne  la  continuation  par  uù  au- 
teur inconnu  du  xn'  siècle.  M.  Troyer  a  cru,  avec 
raison ,  pouvoir  se  dispenser  d'imprimer  le  texte  de 
cette  continuation,  parce  que  le  seul  manuscrit  qu'il 
eût  à  sa  disposition  et  qu'il  devait  è  la  courtoisie  de 
la  Société  asiatiique  de  Calcutta ,  était  entièrement 
conforme  au  texte  imprimé  dans  l'Inde.  Grâce  à 
M.  Troyer,  nous  possédons  maintenant  une  traduc- 
ticm  complète  de  cet  unique  ouvrage  historique  sans- 
crit, dont  la  découverte  avi^t  excité  une  si  grande 
sensation  parmi  les  savants.  Ce  livre  est  im  docu- 
ment des  plus  remarquables  et  dont  l'importance  sera 
sentie  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  parviendra  à 
reconstruire  l'histoire  de  l'Inde.  Des  noms  et  des 
événements,  qui  aujourd'hui  n'attirent  pas  notre 
attention ,  acquerront  toute  leur  valeur,  quand  des 

^  JRd<{;aiaran^iii)f,  histoire  des  rois  da  Kachmfr,  traduite  et  coin- 
mentée  par  M.  A.  Troyef.  Tom.  III.  Paris,  1869 ,  gr.  8*  (  797  pages; 
prix  6  fr.). 
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renseignements  trouvés  d'autre  part ,  dans  les  ins- 
criptions ,  dans  les  livres  bouddhistes  et  inusuimaos  » 
permettront  de  les  placer  sousienr  véritable  jour. 
La  Société  doit  donc  se  féliciter  d  avoir  pu  accomplir 
la  publication  de  la  Chronique  du  Kachmtr.  . 

Cet  ouvrage  étant  terminé ,  le  Conseil  de  la  Société 
a  pensé  qu'il  était  opportun  de  commencer  la  Col- 
lection des  aateurs  orientaux,  dont  le  pian  vous  a  été 
soumis  il  y  a  un  an,  et  il  a  décidé  l'impression  des 
Voyages  àlhn  Batouta ,  publiés  et  traduits  par  MM«  De- 
frémeiy  et  Sanguinetti ,  des  Prairies  d'or  de  Masoadi, 
publiées  et  traduites  par  M.  Derenbourg,  et  de  la 
Vie  de  Mahomet,  par  Ibn  Hischam ,  publiée  et  traduite 
par  M.  Kazimirski  de  Bieberstein.  Ce  sont,  des  our 
vrages  teUement  importants,  ou  plutôt  tellement  in- 
dispensables aux  études  orientales ,  que  le  Conseil 
n*a  pas  cru  pouvoir  faire  de  meilleurs  choix,  et  Je 
ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rien  ajouter  au 
simple  énoncé  de  leurs  titres  et  du  nom  des  éditeurs. 
Votre  bureau  avait  désiré  Comprendre  dans  la  nou- 
velle collection  une  édition  En  Droit  public  musul- 
man par  Mawerdi  :  c'était  un  ouvrage  qui  nous  con- 
venait sôus  plusieurs  rapports,  et  un  membre  du 
Gcmsefl  avait  déjà  fait  une  grande  partie  dii  travail, 
lorsque  nous  avons  appris  que  M.  Enger,  à  Bonn, 
savait  préparé  une  édition  du  même  livre ,  d'après  les 
manuscrits  dé'^Leyde  et  d'Oxford,  et.  en  avait  déjà 
coomiencé  l'impression.  Le  Conseil,  pensant  qu'il  y 
aurait  une  sorte  de  déloyauté  à  employer  les  fqnds 
de  la  Société  à  faire  concurrence  aux  efforts  hono- 
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râbles  dun  savant  isolé,  a  abandonné  la  publication 
de  Mawerdi.  Il  ne  doute  pas  que  cette  décision  n^ait 
votre  entière  approbation. 

Il  me  reste  le  douloureux  devoir  de  vous  parler  de 
la  perte  inattendue  et  irréparable  que  la  Société  asia- 
tique et  les  lettres  orientales  ont  faite  par  la  mort 
de  M.  Bumouf,  votre  secrétaire.  J'ai  peu  à  dire  de 
sa  vie;  elle  est  tout  entière  dans  ses  ouvrages;  car 
jamais  il  n  y  eut  un  savant  plus  entièrement  dévoué 
à  ses  travaux ,  moins  avide  d'influence ,  de  fortune , 
jde  réputation,  enfin  de  tout  ce  qui  tente  l'ambition 
des  hommes.  Je  ne  crois  pas  tnême  qu'il  ait  jamais 
connu  toute  l'étendue  de  sa  gloire  en  Europe  et  en 
Asie ,  ni  sii  combien  son  nom  avait  grandi  graduel^- 
ment  et  spontanément,  sans  le  moindre  effort  ni 
de  lui-même,  ni  de  ses  amis,  par  le  sedi  et  irrésis- 
tible effet  de  ses  découvertes  scientifiques.    . 

Il  était  né  le  8  avril  1801;  fils  unique  du  célèbre 
auteur  de  la  Grammaire  grecque ,  il  fiit  élevé  sous 
les  yeux  de  son  père ,  sf  destina  à  la  carrière  du  droit , 
subit  son  examen  à  la  faculté  de  Paris ,  fiit  inacrit  au 
tableau*  des  avocats,  et  travailla  pendant  quelque 
temps  dans  le  cabinet  d'un  homn^  de  loi.  Mai»  lès 
études  classiques  et  grammaticales  n'avaient  point 
perdu  leur  charme  pour  lui  ;  il  avait  suivi  le  cours  de 
jaiisorit  de  Ghézy  et  les  cours  de  rÉcdk  des  Gharte&t 
en  même  temps  qu'il  étudiait  le  droit;  et  il  a  souvent 
dépeint  h  ses  amis  f  ëtonnement  et  l'horreur  de  son 
vieil  avocat  quand  il.  découvrait  sur  la  table  du  jeune 
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horame  le  Nalus  de  Bopfp  et  la  Grammaire  sanscrite , 
qui  avaient  usurpé  la  place  qu*aurait  dû  occuper  le 
Gode  civil.  Bref;  le  droit  fut  abandonné,  et  M.  Bur- 
nouf  se  livra  entièrement  aux  études  orientales.  Il 
devint  un  des  membres  fondateurs  de  votre  Société, 
fut  nommé  maitre  de  conférence  à  TEcole  normale 
en  1 8219 ,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  en  1 83o, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  en  iSïa, 
bientôt  après  professeur  de  sanscrit  au  Collège  de 
France  à  la  place  deChézy;  en  i838,  inspecteur  de 
la  typographie  orientale  à  rimprimerie  royale,  à  la 
place  de  M.  de  Sacy,  et  il  ne  dévia  plus  im  instant 
de  sa  Yocation  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

Jamais  vocation  n'a  été  plus  vraie  que  celle  de 
M.  Bumouf  pour  la  philologie  et  surtout  pour  l'é- 
tude du  sanscrit.  Doué  d'un  esprit  éminenament  ana- 
lytique, il  aimait  à  approfondir  lorganisation  philo- 
sophique de  cette  langue,  et  à  suivre  grammatica* 
lementet  historiquement  ses  mots,  qui  ont  exercé 
une  si  grande  influence  sur  les  idées  des  hommes. 
Une  racine  sanscrite  était  pour  lui  comme  le^erme 
d'une  plante,  qui  cpntient  dans  ses  replis  tous  les 
éléments  de  sa  croissance  future ,  et  rien  n'égalait  la 
sagacité  avec  laquelle  il  suivait  le  développement  de 
ce  germe,  ses  transformations ,  les  nuances  qu'il  pre- 
nait^ soit  à  différentes  époques,  soit  dgns  les  langues 
dérivées ,  et  leur  influence  sur  la  formation  des  idées» 

Â  l'époque  où  M.  Burnouf  commença  à  s'occuper 
du  sanscrit ,  on  connaissait  cette  langue ,  ^n  en  pos^ 
sédaitdes  grammaires,  des  dictionnaires  et  qudques 
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textes;  mais  on  ne  &isait  qu'entrevoir  toutes ^ses  ra- 
mifications et  les  grandes  lumières  qui  allaientjaiUir 
sur  toute  l'histoire  du^enre  humain,  par  la  preuve 
de .  la  parenté  de  tant  de  peuples  avec  la  race  hin- 
doue,  preuve  que  le  sanscrit  devait  fournir.  QudqujBs 
esprits  aventureux  avaient  pressenti  ces  résultats ,  et 
M.  Bopp,  qui  venait  de  démontrer  l'identité  de  la 
grammaire  sanscrite  avec  celle  du  grec  et  du  latip; 
ouvrit  ainsi  cette  série  brillante  de  découvertes  par 
lesquelles  la  grammaire  comparée  a  agrandi ,  précisé 
et  enrichi  l'histoire.  , 

M.  Bumouf  entra  dans  cette  carrière  avec  toute 
l'ardeur  d'un  esprit  jeune  et  curieux.  On  s'était  beau- 
coup occupé  en  France  de  ce  qu'on  appelait  la  .gram- 
maire générale,  étude  assez  stérile,  pendant. qù'oïi 
avait  presque  entièrement  négligé  la  Gradnmaire  com- 
parée, science  merveilleuse  par  sa. méthode  et  ses 
résultats  historiques  et  philologiques.  M.  Burnouf 
l'introduisit  en  France  par:  son  cours  à  l'École  nos^ 
maie.  Ce  cours  fut  supprimé  quelques  années  après; 
mais  l'École,  qui  avait  été  enthousiasmée  de  ces 
vues  nouvelles  sur  les  rapport  des  langues,  entre 
elles,  sur  les  lois  de  leur  développement^  sur  la  pà** 
rente  d'idiomes  en  apparence  tout  différents,  sur 
les  règles  de  la  véritable  étymologie,  qui  faisaient 
une  science  de  ce  crui  avait  été  le  hochet  des  esprits 
fcux  e.  ia'  hi..  afla  philologie.  iÉcole  .  ^ 
précieusement  les  cahiers  de  M.  Bumouf,  qm  circu- 
lent encore  aujourd'hui  parmi  cette  jeunesse  intel- 
ligente. 
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M.  Buriiouf  n'a  rien  imprimé  de  ce  cours  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  donner  une  preuve  de  la  puissance 
des  méthodes  qu*ii  y  avait  enseignées.  Âbel*Rémusat , 
qui  s*occupait  déjà  du  bouddhisme,  appela  son  atr 
tatition  sur  les  livres  sacrés  des  bouddhistes  au  delA 
du  Gange  et  de  Ceylàn ,  écrits  en  pâli ,  langue  entiè- 
rement inconnue  alors  et  de  iàquelle  on  ne  pMsédait 
qu'un  alphabet  inexact,  rappcHié  par  Laloubère  il  y 
a  deux  siècles.  M.  Bumouf  s'adjoignit  M.  Lassen,  et 
les  deux:  amis  présentèrent,  en  iSsS,  à  là  Société 
asiatique,  leur  Essai  sur  fepa2î^,  dans  lequel  ils  ex- 
pliquaient les  différentes  écritures  usitées  pour  cette 
langue,  reconstituaient  sa  grammaire,  prouvaient  sa 
dériva^on  du  sanscrit,  fixaient  les  différences  prin- 
dpales  entre  les  deux  dialectes,  et  analysaient  les 
ouvrages  palis  qu'ils  avaient  à  leur  disposition.  Cette 
découverte  devait  fournir,  plus  tard  à  M.  Bumouf 
des  matériaux  importants  pour  l'histoire  et  les  doc- 
trines du  bouddhisme  ;  mais  pour  le  moment  il  se 
touxQ^yess la  solution d'unautre. etiphis grand pror 
blème«     ■  . 

Ânquetil  avak  apporté  de  l'Inde  ce  qui  restait  xles 
livres  deZoroastre  ;  il  en  avait  publié  une  traduction , 
qui  pendant  soixante  ans  était  restée  la  base  de  toutes 
les  recherches  sur  l'ancienne  Perse.  Ce  livre,  pro- 
duit d'une  persévérance  et  d'ime  bonne  foi  qu'on  ne 
peut  assez  admirer,  était  aussi  parfiût  que  possible 

*  Estai.sur  le  poli,  ou  la  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  du 
Gange,  par  E.  Bumouf  et  Chr.  Lassen.  Paris,  1 836 ,  in-8*  (3  34  pages 
et  6  planches). 
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4ans  rétat  de  ia  science  d'alors.  Mais  cette  traduc- 
tion n  était  pas  faite  sur  l'original  zend ,  c'était  ïiû^ 
terprétation  d'une  andenne  traduction  en  pehlewi , 
telle  ^e  les  Guèbres  de  Bombai  pouvaient  la  tlon- 
ner  .à  Anquetii;  car  eux-mêmes  n'entendaient  plus 
l'original  et  ne  comprenaient  même  la  traduction 
en  peklewi  que  difficilement  et  imparfaitement.  On 
commença  à  s'oepuper  de  ces  questions;  quelques 
savante  se  mirent  à  ni^  l'authenticité  des  livres  de 
Zoroastre  et  à  déclarer  que  le  zend  était  un  dialecte 
factice  ;  d'autres  espéraient  remonter,  par  le  moyen 
du  persan  moderne^  à  la  connaissance  .du  dialecte 
ancien  ;  mais  ce  procédé  ne  donne  jamais  de  pésul* 
tats  satis£dsants«  quand  Tintervalle  de  temps  enti^ 
les  deux  dialectes  est  très-considérable.  Aussi  la  qfues* 
tion  était-elle  restée  à  peu  près  intacte,  et  M.  Bur- 
nl>uf'se  trouva  devant  une  langue  inconnue,  sans 
autres  secours  qu'un. mince  vocabulaire,  un  aljdtti- 
bet  assez  mal  déterminé  et  une  traduction  suspecte. 
Itavait,  il  est  vrai ,  à  sa  disposition  un  secours  dontAn- 
quetil  n'avait  pas  pu^  se  servir,  une  traduction  ^ans^ 
crite  d'une  partie  des  livres  de  Zoroastre  ;  mais  au 
lieu  d'être  faite  sur  l'original ,  elle  n'était  qu'une  tra- 
duction de  cette  même  traduction  dont  les  Guèbres 
d'Ânquetil  s'étaient  servis,  et  par  conséquent  plus 
{n*opre  à  contrôle.r  leurs  connaissances  en  pehlewi 
qu'à  aider  à  TinteUigence  de  l'original.  Néanmoins 
ce  secours,  si  précaire  qu'il  parût,  fut  d'une  grande 
utilité  à  M.  Burnouf ,  qui  s'assura  bientôt  que  l'ancien 
persan  était  un  dialecte  du  sanscrit,  et  dès  ce  mo* 
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ment  il  tint  pour  certain  qu*il  parviendrait  à  recons- 
truire la  langue  de  Zoroastre^  Il  faut  voir  dan$  son 
Commentaire  sur  le  Yaçna^  quel  art  et  quelle  mer- 
veiileiise  sagacité  il  a  déployés  dans  cette  recherche  ; 
comment  il  a  réussi  à  retrouver  la  grammaiire ,  à  re- 
faire le  dictionnaire  de  cette  langue ,  et  à  rendre  son 
véritable  sens  à  ce  livre  antique  et  obscur,  qui  avait 
été  obscurci  encore  davantage  par  les  gloses  et  les 
interprétations  des  Guèbres.  M.  Burnouf  na  pas 
achevé  ce  Commentaire  ;  mais  il  a  publié  plus  tard , 
dans  votre  Journal  ;  une  suite  de  Mémoires^  sur  dès 
motd  ioipôrtants  et  difficiles,  dans  lesquels  il  s'est 
appliqué  à  éclaircir  une  partie  des  dogmes  de  Zo- 
roastre  V  &  marquer  leurs  points  de  ressemblance  avec 
les  doctrines  énoncées  dans  les  Védas ,  et  à  fecer  les 
rapports  exacts  de  Tancienne  langue  persane  avec  le 
sanscrit  le  plus  antique.  Sa  mort  a  interrompu  la 
continuation  de  cette  belle,  série  de  Mémoires  \  pleins 
d'aperçus  ^nouveaux  ^  et  tout^hant  aux  points  les  plos 
ofascimde  l'antiquité ,  de  même  qu'elle  ne  liri  a  pas 
p^nilis  de  mettre  la  dernière  main  à  son  Dictionnaire 
zend ,  dont  il  laisse  le  manuscrit  en  trois  volumes 

'  VeàéUdad  Sodé,  Tun  des  livres  de  Zoroastre,  lithographie  d*après 
un  muitmeïk  iend  de  la  BiUiothèipie  du  roi,  et  publié  par  M.  E.  Bnr- 
ntof.  Paris^  iSa^-i 843 ,  ia-fol.  (.56.i  page^). 

*  Commentaire  sur  le  Yaçna,  Tun  des  livres  religieux  des  Parses, 
ouvrage  contenant  le  texte  zehd  expliqué  pour  la  première  fois,  les 
tariantes  des  quatre  iHanuserits  de  la  Bibiicthèque  royale,  et  la  vear- 
ûon  sanacrite  ii^édite  de  Nénoiengh,  par  E.  burnouf.  T.  I.  Paria, 
1 833 ,  in-4'*  ( cliu ,59a,  et  cxcvi  pages). 

'  Études  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  par  E.  Burnouf.  T.  I. 
Paris,  i^ilo^iSôOtin'S'* (ia^ pages). 
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in-folio ,  que  le  Gouvernement  devrait  imprimer  pour 
rhonneur  des  lettres  firançaises. 

Cette  grande  découverte  du  persan  ancien  esèloin 
d'avoir  encore  donné  tous  les  fruits  qu'elle  promet. 
E31e  ouvre  l'accès  à  une  infinité  de  4*ech«rdies  aûr 
les  points  les  plus  curieux  de  l'histoire  des  religiont, 
de  la  législajtion ,  de  la  géographie  et  des  ianguas  | 
de  l'antiquitité ,  et  l'on  ne  connaîtra  toute  sa  valeur 
que  quand  on  en  aura  tiré  toutes  les  conséquences 
et  fait  toutes  les  applications  dont  elle  contient  le 
germe, 

M.  Bumèuf  lui-même  a  tiré  de  sa  découverte  une 
des  conséquences  les  plus  belles  et  les  plus  inatten- 
dues qu'elle  contenait.  On  avait  trouvé  en  Perse»  sur 
des  rochers,  sur  des  tombeaux  et  sur  les  resUâi  des 
palais  de  Persépolis,  des  inscriptions  magnifiques 
dans  un  caractère  inconnu  »  auquel  on  donnait  le  nom 
de  cunéiforme.  Elles  paraissaient  offrir  un  problème 
insoluble;  on  n'en  possédait  aucune  traduction;  on 
n'avait  atioune  indication  sur  leur  sens,  aucune  con* 
naissance  de  la  langue  dans  laquelle  elles  étaient 
écrites ,  aucun  moyen  de  lire  une  écriture  qui  n'a- 
vait d'analogie  avec  nulle  autre.  Â  la  fin,  M.  Gro- 
tefend,  admettant  l'exactitude  d'une  indication  des 
auteurs  anciens  sur  la  localité  des  tombeaux  de  Da- 
rius et  de  Xerxès ,  désigna ,  par  un  procédé  très-in- 
génieux, la  place  que  les  noms  de  ces  deux  rois  et 
leur  titre  de  roi  des  rois  devaient  occuper  sur  deux 
de  ces  inscriptions ,  et  forma  jon  alphabet ,  par  l'ana- 
lyse de  ces  noms.  Gomme  on  ignorait  la  langue  des 
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ioscriptions ,  on  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin ,  et 
Ton  ne  pouvait  même  pas  prouver  ou  réfuter  les  ré- 
sultats de  la  tentative  de  M.  Grotefend ,  qui  resta 
ainsi  pendant  trente  ans  à  Tétat  de  conjecture  plau- 
sible. Des  hommes  d'un  grand  mérite,  M.  Rask  et 
M.  Saint-Martin ,  s'occupèrent  de  ce  grand  problème , 
sans  faire  faire  des  progrès  sensibles  à  sa  solution, 
et  aans  parvenir  k  lui  ôter  son  caract^  conjectural. 
Ce  fut  la  découverte  du  ^end  qui  donna  à  M.  Bur- 
nouf  la  clef  de  cette  énigme;  car  si  les  inscriptions 
étaient  réellement  de  Darius,  elles  devaient  êbre 
écrites  dans  la  même  langue  que  les  livres  de  Zo- 
roastre ,  qui  était  presque  contemporain  de  ce  roi ,  et 
Tintelligence  des  mots  et  des  formes  grammaticales 
devait  le  mettre  en  état  d'en  fixer  avec  certitude 
l'alphabet  et  le  sens.  Ayant  donc  appliqué  sa  con^ 
naissance  du  zend  à  deux  inscriptions  de  Darius  et 
de  Xerxès  trouvées  près  de  Hamadan ,  il  parvint  &  les 
lire;  prouva  que  la  conjecture  de  Grotefend  était 
fondée ,  que  l'alphabet  qu'il  avait  découvert  était  par- 
tiellement vrai ,  que  la  langue  des  inscriptions  était 
un  dialecte  voisin  du  zend,  et  donna  une  traduc- 
tion complète  des  deux  inscriptions  et  un  alphabet 
presqi»  complet  ^.  C'était  la  première  fois  qu'on  lisait 
réellement  une  de  ces  inscriptions  depuis  le  temps 
d'Alexandre  le  Grand ,  et  un  problème  qui  paraissait 
devoir  défier  tous  les  efiforts  de  la  sagacité  humaine 
se  trouva  résolu ,  comme  une  conséquence  naturelle 

'  Mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéiformes  trouvées  prh  de'Hame^ 
dan,  par  M.  ELBarnouf.  Paris,  i836,  in«d*  (196  pages). 
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de  la  découverte  du  zend.  La  question  était  mûre,  et 
M.  Lassen ,  en  s  appuyant  sur  les  travaux  de  M.  Bur- 
nouf  sur  le  zend ,  découvrit  de  son  côté  et  presque 
en  même  temps  que  lui ,  la  lecture  des  inscriptiona 
cunéiformes  persanes. 

Cette  étude  a  £aiit  depuis  ce  moment  des  pror 
grès  immenses;  toutes  les  inscriptions  persanes  ont 
été  déchiffrées ,  Talpliabet  a  été  complété  et  rectifié 
en  quelques  points  au  moyen  de  nouvelles  inscrip- 
tions; le  sens  des  mots  a  été  précisé,  les  rappcn^  du 
dialecte  des  inscriptions  avec  le  zend  et  le  sanscrit 
ont  été  établis  avec  la  plus  grande  netteté.  L*histoire 
de  la  Perse  ancienne  repose  ài:^ourd*hui  sur  1  mier- 
prétation  certaine  des  monuments  les  plus  authen- 
tiques ,  et  nous  pouvons  contrôler  Hérodote  et  Gté- 
sias  par  les  auto-biographies  des  grands  rois  et.  les 
descriptions  de  leur  empire,  qu  ils  avaient  fait  graver 
sur  leurs  monuments. 

Cette  glorieuse  découverte  des  inscripticms  per- 
sanes estdevenue  h  son  tour  le  point  de  départ  d*une 
série  de  recherches  encore  plus  considérables.  La 
lecture  des  inscriptions  persanes  a  donné  la  seide 
clef  possible  pour  la  lecture  des  inscriptions  assy- 
riennes et  babyloniennes.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
sache  aujourd'hui  que  les  rois  delà  dynastie  de  Cyrus 
avaient  Thabitude  de  faire  graver,  par  une  heureuse 
vanité ,  toutes  les  inscriptions  en  trois  langues  et  en 
trois  caractères,  persan,  médique  et  assyrien  ou  ba- 
bylonien. Le  déchiSrement  de  la  colonn'e  persane 
fournit  naturellement  le  moyen  det^ reconstruire,  par 
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la  comparaison  des  noms  propres,  les  alphabets  de 
ces  langues ,  et  permet  d^espérer  que  l*on  retrouvera 
ces  langues  mêmes  et  que  l'on  parviendra  à  lire  cette 
masse  énorme  d'inscriptions  assyriennes  et  babylo- 
niennes que  nous  devons  aux  fouilles  de  M^.  Botta 
et  de  ses  successeip^,  et  que.  chaque  jour  voit  aug^ 
menter. 

L'histoire  entière  des  grandes  monarchies  d^  la 
Mésopotamie  doit  sortir  de  ces  mpnuments,  et  les 
difficultés  mnombrables  d^  cette  étude  commencent 
déjà  à  céder  devant  les  efforts  des  savants.  M.  Bur- 
nouf  voulut  prendre- sa  part  dans  cette  récolte  que 
ses  propres  découvertes  avaient  préparée  et  rendue 
possible; et  il  laisse  un  volume  de  traductions  d'ins- 
criptions assyriennes;  mais  ce  travail  restera  maK 
heureusement  inédit. 

Toutes  ces  découvertes  étaient  des  applications 
qu'il  faisait  de  ses  études  sanscrites ,  qui  n'ont  pas 
cessé  d'être  la  grande  occupation  de  sa  vie.  D  a  pré- 
paré plusieurs  ouvrages  considérables  sur  la  littéra* 
ture  sanscrite,  dont  un  seul  a  été  publié,  le  Bbaga- 
vata  Pourana^  G  est  le  Pourana  le  plus  populaire  de 
l'Inde  ;  il  contient  la  vie  mythologique  de  Krichna , 
mêlée,  selon  l'habitude  du  pays,  de  spéculations 
métaphysiques  et  morales.  M^Burnouf,  ne  comptait 
que  pour  peu  dans  sa  vie  de  savant  cette  vaste  en- 
treprise, qui  aurait  suffi  à  faire  la  réputation  d'un 

'  Le  Bhagcwata  Pourana,  ou  histoire  poétiqfae  de  Krichna,  pu- 
bliée et  traduite  par  M.  E.  Eumouf.  Paris,  vol.  1-111,  in-fol.  i84o- 

1847.  y 
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autre.  Son  penchant  naturel  le  reportait  sans  cesse 
vers  les  Vëdas,  dont  Tétude  exerçait  un  attrait  irré- 
sistible sur  cet  esprit  avide  de  remonter  toujours  à 
l'origine  et  à  la  première  expression  des  idées.  Il  s'é- 
tait nourri  des  Védas  ;  il  aimait  à  percer  cette  dure 
enveloppe,  dans  laquelle  les  Hindous  avaient  en- 
fermé leurs  premières  pensées,  à  en  suivre  le  déve- 
loppement, et  pour  ainsi  dire  l'assouplissement,  qui 
était  la  suite  naturelle  des  progrès  du  temps  et  de  la 
transmission  des  idées  k  d'autres  peuples.  Quiconque 
l'a  entendu  parier  de  ces  sujets,  a  dû  être  frappé  de 
la  netteté  et  de  la  perspicacité  de  son  esprit,  du  soin 
avec  lequel  il  creusait  jusqu'au  fond  la  question  la 
plus  minime  en  apparence ,  et  de  sa  hardiesse  à  s'é- 
IP  lancer  de  ce  sol  si  solidement  préparé,  au  milieu  des 
questions  les  plus  diiBciles  de  l'histoire  des  idées  de 
la  race  indo-européenne;. et  je  ne  m'étonne  point 
de  l'expression  dont  un  de  ses  élèves  les  plus  distin- 
gués s'est  servi  en  pariant  de  son  cours  sur  le  Rig- 
véda,  que  c'était  un  enchantement.  Il  a  préparé  des 
travaux  considérables  sur  les  Védas;  il  n'en  a  rien 
publié;  mais  tous  ses  ouvrages  sont  pénétrés  de  ses 
études  incessantes  sur  ce  sujet,  et  eussent  été  im- 
possibles sans  elles ,  surtout  le  dernier,  dont  il  me 
reste  à  parier,  son  Introduction  à  Thistoire  du  boud- 
dhisme. Nous  avons  vu  que  M.  Bumouf  avait  débuté 
dans  sa  carrière  par  une  grammaire'  de  la  langue 
sacrée  des  bouddhistes  de  la  presqu'île  au  delà  du 
Gange  et  de  Ceylan.  Il  continua  d'explorer  la  mine 
qu'il  avait  ouverte,  et  s'occupa  surtout  avec  beau- 
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coup  de  suite  des  livres  palis  et  cingalais.  Pendantice 
temps  rétude  du  bouddhisme  &isait  des  progrès  iqoij^ 
sidérablesfon  puisait  dans  des  sources  de  toute  es- 
pèce; M.  Rémusat  prenait  le  bouddbisfne  en  GËiorif), 
M.  Hodgson  dans  le  Népal,  M.  Turnour  à(Gey]an', 
M.  Schmidt  chez  les  Mongols,  Cspma  de  Kôrôschee 
les  Tibétains.  Chacun  croyait  tenir  ia  seule,  et  unique 
doctripe  bouddhiste ,  et  la  confuçip.n  devint  extrêode 
entre  des  théories  basées  sur  des  sources  depoqués 
diiFérentes  et  tirées  de  tant  de  littératures  diverse». 
Dans  cet  état  de  choses,  M.  Hodgson  découvrit  dans 
ies  monastères  du  Népal  les  originaux  sanscrits ,  des 
principaux  ouvrages  bouddhistes,  que  Ton  ne  pp^é- 
dait  jusqu'alors  que  dans  des  tr^^ductionscbinoÀs^. 
mongoles  ou  tibétaines.  Il  en  tira  luiru^ème  de  tri^s^ 
beaux  résultats,  et  eut  la  pensée  généreuse  denvQy^r 
à  la  Société  asiatique  de  Paris  une  coUectipn  presque 
complète  de  ces  livres  »  consistant  en  quatre-rvii^t- 
six  volumes.  M.  Burnouf  sentit  vivement  ïimppr- 
tance  de  ces  nouveaux  matériaux.  Il  traduisit  un  de 
ces  livres ,  le  Lotus  de  la  bonne  Ud.,  qu  il  se  proposa  de 
publier,  accompagné  d'un  commentaire  et  dune  in- 
troduction dans  laquelle  il  voulait  examiner  spn^mai- 
rement  les  idées  fondamentales  du  bouddhisme,.^ 
ce  qu'étaient  les  livres  népalais  par  rappor); aux  autres 
littératures  bouddhistes.  Mais  pendant  Timpre^ssion 
de  sa  traduction,  il  sentit  bientôt  que  Tintroductipii 
devenait  la  partie  principale  de  Touvrage,  et  ij  ge 
décida  à  en  faire  un  livre  embrassant  toute  l'histoire 
du  bouddhisme  indien ,  et  où  en  exposant  ses  docr 
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trihes  fondamentales/  il  rendait  compte  des  chan- 
gements qu  elles  avaient  subis  dans  les  différentes 
sectes,  et  des  rapports  des  deux  grandes  divisions 
rdvr •  bouddhisme  indien:  de  Tëcole  du  nord  et  de 
récole  du  midi:  Il  publia  en  i8/i/l  le  premier  vo- 
iimie  de  cette  Introduction  ^  dans  lequel  il  traite  de 
l'école  bouddhiste  du  nord.  Il  y  analyse  les  ouvragés 
de  cette  école,  en  discute  Tâge  et  Tauthenticité ,  les 
clause  d*après  les  époques  auxquelles  ils  appartien- 
nent et  les  conciles  doht  ils  émanent ,  expose  les 
idées  principales  de  la  religion  i  les  dhangéments 
quelles  ont  subis;  leurs  rapports  avec  les  idées  brah- 
maniques' et  les  conséquences  qu  on  peut  ^en  tnw 
pom*  l'histoire  de  Tlndé.  Il  m  eSt  impossible  d*indi- 
(Juer  en  peu  de  mots  tout  ce  tjtiè  ce  beau  travail 
Contient  de  nouveau  ;  c*est  un  flot  de  lumières  qui 
totnbe  sur  le  chaos  des  doctrines  bouddhistes  et  y 
rétablit  Tordre.  On  connaît  maintenant  les  époques  et 
lès  écoles  aiixquellesàppartienneht  les  livres  de  cha- 
cun des  peuples  qui  ont  adopté  le  bouddhisme;  tous 
ces  éléments  de  conflrt  se  trouvent  réduits  à  leur  vé- 
ritable rôle,  avec  leur  importance  réelle,  et  Fan  sait 
cfe  qu*ofl  peut  en  espérer  et  en  obtenir.  Aussi  ce  Kvre 
fiit-il  l'objet  des  applaudissements  uilanîmes  de  ceux 
qui  s'étaient  occupés  de  ce  sujet,  ou  qui  s'intéres- 
saient à  l'histoire  des  religions.  M.  Biirnôtif  devaît 
termitier  son  oûVrage  par  un  second  volume ,  éotl- 
sacré  à  l'écofle  bouddhiste  du  midi.  Ses  ancietraé^ 

•         •      r 

'  Introduclion  à  l'histoire  du  Buddhisme  indien,  par  M.  E.  Rupnouf. 
Paris,  1844,  t.  ï,  in-4"  (6^7  pages). 
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éUiclè&  sur  lé3  livres  palis  et  cingalais  rentraient  dati$  ^ 
œ  àujei,  et  il  les  compléta  par  des  études  faites  sùr-^ 
tout  sur  les  livres  birmans.  Pour  donner  une  idéo 
de  rétendue  de  ces  travaux  préliminaires  y  je  me 
bornerai  à  cijber  ce  seul  fait ,  que ,  trouvant  les  die- 
tionn^res  birmans  insuffisants,  il  en  a;  composé  un 
nouveau  infimmeat.  plus  oomplei^  qui  devait  .ipui-i 
quemptit  Servir  aux  travaux  préparatoires  de  ce  se^ 
cond  voljOme.  ;  !;i  :, 

Mais  à  mesi^ire;  qU*il. avançait,  il  tetitait  qiQ'il  y 
avait  de^  points  qui  devaient  être  traités  a(vec  plùb 
de  détail^  qu'il  ,n  avait  pu  leur  icn  consacrer  dails  le 
premier  volume;  il  ise  détermin^^  donci'tfbpreivdre 
la  publication  du  Lottis,  en  raccompagnant  de  vii^ 
Mémoires,  où  sont  «éolaircies  quelques  parties  oImp 
cures  du  dOigme  bouddhiste  et  où  il  s  occupe  de  ceii^ 
iai^^  points  his^riques  :d  un^.  grande  importance^ 
comme  par  e^femple  des  inscriptionâ  monuméntâleè 
des  rois  bouddhistes  du  temps  des  Sâeurïdes,  que 
Mr  Priusep  ad^chiOrées  le  premier,  et  dont  M.  Bur- 
nouf  donne  de  douvelles  tràduciioiis.  )Ce  volcimev 
qui  comfureud  plus  de  neuf  cents. pages  grand  ini-&^l 
est  entier el9ent  i|«iiM:iiXié  ;  il  sera  publié  procfaaîné-i 
ment',  et  ajouterait  .rjÇfdn^iration.  de^rJËui^ope. savante 
et  à  sea  reg)r.et$  pom*  la  .})eTite  ée  t^e  pùîssaiite  :9i4 

teUigfi|Ce>.  -  { ;  :       :,r^:  :*    :  ;..    '.;:'/:'1î    ■  ■/i'^.ry      r  r  '^\^ 

Car  n)ial.heureus'ementiuQ  travail  incessant  avati 
miné ,  les  foroei^  d^e  M.  Bucnouf :^  it'n.*avait{j  ahiais  TiOndà 
avoir  égard  à  la  délicateisel  nafturéUeidë  sa  santé; fil 
croyait  que  la  parfaite  régularité  de  la  vie  suffisait 
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pour  la  protéger;  son  amour  ardent  de  ]a  science 
lui  cachait  le  dépërissement  de  ses  forces ,  et  il  en 
est  mort  véritablement  martyr. 

Il  y  a  quelques  mois  le  Gouvernement  lui  offrit 
une  place  dans  le  Conseil  de  l'instruction  publique, 
où  il  aurait  pu  rendre  de  grands  services;  mais  il 
ne  pouvait  déjà  plus  assister  aux  séances;  et  quand 
quelques  semaines  plus  tard  TÂcadémie  des  inscrip- 
tions le  nomma  son  secrétaire  perpétuel,  la  main  de 
la  mort  était  sur  lui.  Il  avait  le  véritable  génie  des 
découvertes,  une  sagacité  merveilleuBe ,\un  amour 
inaltérable  du  vrai,  une  conception  hardie  et  une 
méthode4H*une  sagesse  et  dune  sûreté  presque  in- 
faillibles. Il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  terminer  ses 
ouvrageis ,  de  tirer  lui-même  toutes  les  conséquences 
de  ses  grandes  découvertes  ;  mais  leur  effet  n'en  sera 
pas  moins  durable.  Il  a  rehaussé  la  gloire  littéraire 
de  la  France,  et  son  nom  ne  cessera  pas  dé  grandir 
avec  les  études  qu'il  a  créées. 

Je  devrais  maintenant^  Messieurs ,  vous  parier  des 
ouvrages  orientaux  qui  ont  paru  depuis  nôtre  der- 
nière séance  générale;  mais  permettez-moi  de  voUs 
l'avouer,  la  mort  de  M.  Burnoiif  a  été  pour  moi 
unesi  grande  perte,  que  je  n'aurais  pas  eu  le  cou* 
rage  de  m'occuper  de  ces  livres,  ^and  même  les 
devoirs  sacrés  qu'elle  m'a  imposés  m'en  -élissètit 
laissé  le  temps.  Veuillee  ddno  m'excii^àér,  si  je' vous 
demande  la  permission  de  renvoyer  cette  partie  de 
ma  tâche  à  Tannée  prochaine.  •■        '  *  '*     .»  '''"^' 
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HiDDB ,  délégué:  du  commerce  en  Chine* 
Hervey-Saint-Denys  (Le  baron  n»), 
Hoffmann  (J.),  interprète  poixr  le  japonais  au 
!  '  [itiiniMière  des  affaires  éti^ngères  des  Pays- 
Bas.,  à  Leyde* 


..'.;;.      '.  1  II        .:.!.  -M 


"1   ■   * 
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MM.  HoluiBOH  ,^  conservateur  de  la  bibiiothèqiie  de 
Ghrûtianià.  r     '}  > 

■      •  •  r  .  .  •  ' 

.       ,•  .  ■     .        .      .  ■      ■•  •  •        •  ■       ■     . 

JoBf ARp  »  pti^iinJbirQ^  de  Tlostitut ,  (fooseçyateur- 
administrateur  de  jta^ibiioth^qu^  jaationale. 

JosT  (Simon),  docteuf^  enphilpsophip*  ; 

JyoA^,  s^c^étaire  du  Q^n^ieil  desan^^des  ar- 
mées, au  ministère  de  la  guerre,  ., 

j  J[giiiRti,.{Ste^*).,  m^ml^fA^dp  llnstitut,  profcs- 
.^^^^jde.ohinoia  ai)i),CpUége  de  France,,  lun 
.(Ji^^cppeçrva^ui^fj^pj^tedelaBiW^^^^ 

Kasem-Beg  (lN|irza  a.),  prpfeçsçur  de  i^ongol 
A  l^Univôtâité  M  î!Jaint-ï^étersboui;g^  ! 

KÀ^t]^i(ÀW  DE  6IÉ^RàtÈ;iNV  ^ibho^^ 
Société  asiatique. 

Kellgren  (Henp^anK  docteur  eh^phîlbsophie. 

'RteMAL  Êï'Étei^bi  (Sci«  Ëkci)  ;  în^^ècté^^^ 
rat  des  écoles  ottÔqtlàhçs,  à  Çonsiaiitii^ople. 
■"KfeRfM'^^AlexàïiàreJ.  ''"''-  ^ 


Krehl,  docteur  en  philpsopbie ,  à  lieipzig. 
Ku(5h  (  Auguste )l,  aocteur  en  philosophie,    a 


i hA  FE^ri db SBiiE«tÈii«|(jD£) va AËdy4é-Rideau 

(Indre-et-Loire). 
LAOiiaD  (  P.  )  ;  mBVfïbfè  di  TitistiMit^.'  '  ^  ^^  • 
Lângereau,  maître  d$^^^tifériôiv6é^;a^  collège 

Saint-Lou^».-   •  '•  »'■    n.Y.iw-,.;     ».   //"l/^   , 
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MM.  Land&k&se  ,  bibliothécaire  de  rinatituùt. 

Langlois  ,  membre  de  FlnstiLut,  luicien  inspçc- 
tem*  de  TUniversité. 
'      LamgLôis  (Victor) ,  élève  de  f Ecole  dieS  tangues 
oHentales  vivantes. 
Lanjuinais  (Eugène). 
Laroche  (Le  marquis  de),  à  Saint- Ainand- 

Montrond. 
Latoughe  (Emmanuel),  secrétaire-adjoint  de 
"  '  rÉcole  spéciale  ^diés  LL.  00.  vivantes. 
1    tiÂzÀREFF    (Christofihé   de),  conseiller  d*Etat 
actuel,  chambellan  de  S.  M^  Tempereurde 
,    Russie.  .  .        ,      ..  :  ,,      . 

Lecomte  (Labb^J,  ^'Y^^t^ûx-. ,. 
Lenormant  .(Charles),  membre  de,  Tlastitut, 
Tun  des  administrateurs  de  1^  BibU^thèque 


M  I  I  > 


nationale.  .    .  ^ 


Letteris,  dîrecteM|r  de  jlmprijçoeriç  iqjpériale 
;  orientale,  à  Praffue. 

' ''  LoEWE   (Louis),  docteur  en  philosp^bie,  à 
Londres.  ...,j 

LoNGPiRiER  (Adrien  bfi) ,  conservatevii:  des  an- 
/    tiquités  au  Musée  du  Louvre.   . . , 
LuYNES  (  Le  duc  de)  ,  membre  de  l'Institut. 
Lynch  (Blosse),  capitajxie  de  vaisseau  aii  ser- 
. .  ;|  vjioe  de  ia  compagnie. .des  Ijddes^  à ;Boinbay. 

Mac  Gqcrin  xm.  StANS  ^  ipremier  interprète  de 
.,i;.,   l«i province  d'Algv^r. 

Manakji  Cursetji,  à  Bombay «• 


'■    i.   ,.      .■.:•.' 
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MM.  Marcel  (j.  J.],  ancien  directeur  de  Tlfi^riilfie- 

rie  nationale,     j. 
Martiony  (De),  ancien   chargé  d*affait*es  de 

France.  ^ 

Martin  ,  interprète  de  i  "  classe  î  à  Gonstantine. 
Maury  (A.  ) ,  sous-bibliothécaire  de  ilnstitut. 
Meckel,  docteur  en  théologie,  à  Cologne. 
Medawar   (Michel),  secrétaire  interprète  du 

considat  général  de  France  à  Beyrout. 
Merlin,  sous -bibliothécaire  au  ministère  de 

Fintérieur. 
Méthivier  (Joseph),  chanoine  d*Orléans,  doyen 

de  Bellegarde. 
MiLLiES ,  docteur  et  professeur  de  théologie  à 

Amsterdam. 
MiLON ,  sénateur  à  Nice. 
MiNiscALGHi-ËRizzo ,  chambellan  de  S.  M.  Tem- 

4 

pereur  d'Autriche ,  à  Vérone. 

MoHL  (Jules),  membre  de  rinstitut,  profes- 
seur de  persan  au  Collège  de  France. 

MoHN  (Christian  ). 

Mondain,  capitaine  du  génie.  , 

MoNRAD  (D.  G.),  h  Copenhague. 

MooYER ,  bibliothécaire  à  Minden. 

MORDADNT  RiCKETTS. 

MoRLEY,  trésorier  du  Comité  pour  ia  publica- 
tion des  textes  orientaux,  à  Londres. 

MocRiER,  attaché  au  cabinet  du  Ministre  de 
Tinstruction  publique. 

McLLER  (Maximilien  ) ,  docteur  en  philosophie. 
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MM.  .MutLEJi;  (Le  baron  db),  directeur  da  Jardin 
zoologique  à  Bruxelles. 
Mi}1ik:(S.)  i  employé  aux  mânuscFÈts  dé  la  Bi- 
bliothè({ue  nationale. 
:     MuNciitGER ,  de  Soleufe. 

NèvE,  professeur  à  TUniversité  de  Louvain. 

OcAMPO  (Melchior). 

OpPEfRT,  proféssear  ià  Reîmsr; 

OWAî^NE,  dortéeiller  i  la  cour  d'appe!  de  Pon- 

dichéry. 
OvÉRBECK  (Le  docteur). 

'^    Parthby,  docteur  en  philosophie,  à  Berlin. 

Pasquier  (Le  duc),  membre  de  ^Académie 
française. 
.  PASTORET:(Amédée  de),  membre  de  Tlnstitut. 

Pavet   db  Goorteillb  (Abel),:  répétiteur   à 
rÉcole  des  jeunes' de  langues. 

Pavie  (Théodore),  ancien  élève deifÉcole  spé- 
ciale des  langues  orientales. 

Perron,  ancien  directeur  de  VEoole  de  méde- 
cine du  Kaire. 

Pertazzt,   élève  de  TÂcadémie    des   langues 
orientales,  à  Vienne. 

PiGQUBRi,  professeur  à  TÂcadémie  orientale, 
à  Vienne. 

.Pictet  (Adolphe),  à  Genève. 

PiJNAPPEL,  docteur  et  Lecteur  à  TAcadémie  de 
Drfft. 


> 
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MM.  Place,  consul  de  France  a  Mossoul; 
Platt  (William),  à  Londres. 
Poissonnier. 

PoPOViTi;  (Dimitri),  à  Jassy,  en  Moldavie. 
PoRTAL ,  maître  des  reqivètes^ 
PoRTALis ,  membre  de  Tlnstitut. 
PoDJÀDE,  consul  de  France  à  Tarsous. 
Pratt. 

Preston  (Théodore],  Trini^-CoUege ,  à  Cam- 
bridge. 

Rauzan  (Le  duc  de). 

Regnault,  capitaine  d*état- major  à  Constan- 
tine. 

Rl^GNIER. 

Reinàud,   membre    de    Tlnstitut,    professeur 

d'arabe  à  TEcole  spéciale  des  LL.  00. 
Renan  {Ernest) ,  attaché  au  /lépartement  des 

manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Renouard  (Le  rér.  Cecil),  à  Swanscombe. 
Reuss  j  docteur  en  théologie ,  à  Strasboiu*g. 
RicARDo  (Frédéric). 
iliEU  (Charles),  employé  au  British-Museum, 

à  Londres.  ■ 

RiTTER  (Charles),  professeur  à  Berlin. 
RivELLi  (Platon-Léonidas) ,  de  Corcyre. 
RoHRBACHER  (  L  abbé  ) ,  supéricuT  du  séminaire 

de  Nancy. 
RoNDOT,  délégué  du  commerce  en  Chine. 
RosBTTi  (Charles  de),  à  Buoharest. 
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MM.  RosiH  (De),  chef  d*institation  à  Noyon,  canton 
de  Vaud. 

Rothschild  (Le  baron  Gustave),  à  Paris. 

RouGÏi  (Le  vicomte  Emmanuel  db),  conserva- 
teur honoraire  des  monuments  égyptiens 
du  Louvre. 

Ro€SSBAi}  (Alphonse),  premier  interprète,  à 
Tunis. 

Rousseau  (Antoine),  interprète  principal  de 
Tarmée  d'Afrique. 

Rouzi^  (Edouard  de),  capitaine,  attaché  à  la 
direction  des  affaires  arabes  à  Alger. 

RoYER ,  à  Versailles. 

Salles  (Le  commandeur  Eusèbe  de),  profes- 
seur d  arabe  à  FÉcole  des  LL.  00.  succur- 
sale de  Marseille. 

Saltzbagher  (Joseph  de),  chapelain  de* S.  M. 
Tempereur  d'Autriche. 

Sanguinetti  (Le  docteur). 

Santarem  (Le  vicomte  de),  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne,  correspon- 
dant de  rinstitut  de  France. 

Saulcy  (De),  membre  de  ITnstitut,  conseiTa- 
teur  du  Musée  d'artillerie. 

Saweliefp  (Paul),  membre  de  l'Académie  im- 
périale des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg. 

ScHACK  (Le  baron  de). 

ScHEFER  (Charles),  second  drogman  de  l'am- 
bassade de  France  à  Constantinople. 
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MM.  ScLHBCBTA  WssEHRD  (OttocaivMaria  db),  dfog- 
man  de  Tambassade  d^Âutriehe,  à  Gonstan- 
tinople. 

Sédillot  (L.  Am.  ),  professeur  d'histoire  au 
collège  SaintvLouis,  secrétaire  de  TÉcole 
spëciide  des  langues  orientales  vivantes. 

Sklower  (Sigismood),  professetït*  au  collège 
d'Amiens. 

SoTOMATOR  (Bermudez  de),  à  Madrid. 

STiEHELiN  (J.  J.),  docteur  et  professeur  en 
théologie,  à  Bâle. 

Stegher  (Jean) ,  prof,  à  l'Université  de  Gand. 

Steiner  (  Louis  ) ,  à  Genève. 

SuMNER  (Georges),  de  Boston. 

Taîllefer,  élève  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales. 

TCHIHATCHEFP  (De). 

Theroulde. 

Thomas  (Edward),  du  service  civil  de  la  com- 
pagnie des  Indes. 

Tolstoï  (  Le  colonel  Jacques  ). 

ToRREGiLLA  (L'abbé  de). 

TRrraBN  (J.  H.),  professeur  à  Oxford. 

Troyer  (Le  major). 

TuLLBERG,  docteur  en  philosophie  à  l'UAver- 
sité  d'Upsal. 

Umbreit,  docteur  et  conseiller  ecclésiastique, 
à  Heidelbet*g. 

XX.  h 
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MM.  Vaïssb  (Léon) ,  professeur  à  Ilnstitiit  national 
des  sourds-muets. 

Van  der  Maelen,  directeur  de  rétablissement 
géographique,  à  Bruxelles. 

Vandrival  (L'abbé),  à  Boulogne. 

Vaucellb (Louis),  à  Champremont  (Mayenne). 

Vaux  (William),  employé  au  Musée  britan- 
nique de  Londres. 

Veth,  professeur  de  langues  orientales,  à 
Amsterdam. 

ViGNARD,  interprète  principal  de  larmée,  à 
Gonstantine. 

Vigoureux,  professeur  à  Brest. 

ViLLEMAiN,  membre  de  Tlnstitut. 

Vincent,  orientaliste. 

Weber,  docteur  en  philosophie,  à  Berlin. 
Weil  ,  bibhothécaire  de  l'Université ,  à  Heidel- 

berg. 
Wessely,  docteur  en  philosophie,  à  Prague. 
Wetzstein  i  docteur  en  philosophie ,  à  Leipzig. 

WiLHELM  DE  WURTEMBERG  (Le  COmtc). 

WoEPCKE,  docteur  en  philosophie. 
WoBMS,  docteur  en  médecine,  à  f école  de 
Saint-Cyr. 

^ÔRMS  DE  ROMILLY. 

WusTENPELD,  professeur  à  Gôttingen. 
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IL 
LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 

SUIVANT    L'ORDRE    DES    NOMINATIONS. 

MM.  Le  baron  de HAMMER-PtRGsxALL  (Joseph),  pré- 
sident de  f  Académie  impériale  de  Vienne. 

Le  docteur  Samuel  Lee., 

Le  docteur  Mâgbride,  professeur  à  Oxford. 

WiLsoN  (H.  H.),  professeur  de  langue  sanscrite , 
à  Oxford. 

OowAROFP,  ministre  de  Imstruction  publique 
de  Russie,  président  de  TÂcadémie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

RiCKETS,  à  Londres. 

Peyron  (Andédée),  professeur  de  langues  orien- 
tales à  Tiu'in,  correspondant  de  Vlnstitut. 

Fbeytag,  professeur  de  langues  orientales  à 
rUniversité  de  Bonn. 

KosEGARTEN  (Jeau-Godefroi-Louis),  professeiu* 
à  ïUnîversité  de  Greifswâlde. 

Bopp  (F.),  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 

Wyndham  Knatchbull  ,  à  Oxford . 

Haughton  (R.),  professeur  d'hindouslnni  au 
séminaire  militaire  d*Addiscombe ,  à  Croy- 
don. 

Jackson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique  au  Maroc. 

Shakespear,  à  Londres, 


/ 
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MM.  LiPOVzoFF,  iûterprète  pourles  langues  tartares, 

à  Saint-Pétersbourg. 
Le  général  Briggs. 
Grant-Dufp,  ancien  résident  à  la  cour  de  Sa- 

tara. 
HoGDSON  (H.  B.),  ancien  résident  à  la  cour  de 

Népal.  . 

Badja  Radhagant  Dëb,  à  Calcutta. 
Radja  Kali-Krichna  Bahadour  ,  à  Calcutta. 
Mana£ji-Cursetji  ,  membre  de  la  Société  asia- 
tique àe  Lonckes ,  à  Bombay. 
Le  général  Court,  à  Lahore. 
.,;;      Le  générai  Vsm'iiiRA,  à  Lahore. 

Lassen  (Cbr.),  professeur  à  Bonn. 
Rawlinson,    consul    général   d*Angleterre    à 

Bagdad. 
VuLLERS,  professeur  de  langues  orreantales  à 

GieasèD,    . 
tLowALEwsKi   (Joseph-Etienne),  professeur   à 

Kasan. 
FLqG£L ,  pr ofesseui^  à  Meissen . 
DozY  (Reinharti),  bîMiothécaire  à  Leyde. 
Brosset,  membre  de  TAcadémie  impériale  de 

Saint-Pétersbourg. 

*  m. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIES    PAR    LA    SOCIÉTÉ    A^SIATIQUE. 

Journal  asiatique,  seconde  séPie ,  années  ids 8-1 835,  16  vol. 
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Id-ô**,  complet;  i33  fr.  et  pour  les  membres  de  la  Société, 
loo  fir.  Chaque  volume  séparé  (à  Fexoeption  des  vol.  I  et 
II,  <|ui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  9  fr.  et  pour 
les  membres  6  fr.  ôo. 

Le  même  journal,  troisième  série,  années  1 836 -1842, 
14  vol.  in  8*;  175  fr. 

Quatrième  série ,  années  1 843- 1862,  acvoLin-S**;  aSofr. 

Choix  ds  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan ,  accompa- 
gné d'une  traduction  littérale  en  français,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  vol.  in-8*;  3  fr.  5o  c.  et  1  fr.  5o  c.  pour  les 
membres  de  ]a  Société. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  leP. Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  d*une 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel-Ré- 
musat.  Paris,  iSaS,  1  vol.  in-8**;  7  fr.  5o  c.  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

S€PP|:.ÉMENT  À  LA  Grammaire  JAPONAISE,  par  MM.  G.  de 
Humbotdt  et  Landresse.  In-8'*  br.  2  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sijr  le  Pâli  ,  ou  langue  sikcrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  1  vol.  in-8% 
grand-raisin,  orné  de  six  planches;  12  fr.  et  6  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Meng-tsed  ou  M'EfïGius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confucius;  traduit  en  latin,  avec  des  notes,  par 
M.  Stan.  Julien.  2  vol.  in-8*  (texte  chinois  lithographie  et 
trad.);  24  fr.  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yadjnadattabhadha  ou  LA  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana ,  poème  épique  sanscrit  ;  donné  avec 
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le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-détaillée , 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d*une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Bumouf. 
1  vol.  in-4%  orné  de  i5  planches;  i5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  ]a  Société. 

Vocabulaire  géorgien  ,  rédigé  par  M.  Klaproth.  i  vol.  iri-8*  ; 
1 5  fr.  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoEME  SUR  LA  PRISE  d*£d£SSE,  texte  arménien,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  i  vol.  in-S""  ;  5  fr.  et  a  fr.  5o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  qe  Sagountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa ,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  i  fort  volume  in-d**»  avec  une  planche  ; 
35  fr.  et  i5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset;  Imprime- 
rie nationale,  i  vol.  grand  in-8";  lo  fir.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Chrestomathie  ckiNOiSE,  in-4';  lo  fr.  et  6.  fr.  pour  les 

membres  de  la  Société. 

# 

Eléments  de  la  langue  géorgienne  ,  par  M.  Brosset,  meinbre 

adjoint  de  l'Académie  impériale  de  Russie ,  i  vol.  grand 

in-8**;  Paris,  Imprimerie  nationale,  la  fr.  et  7  fr.  pour 

les  membres  de  la  Société. 

Géographie  d'Aboul'féda ,  texte  arabe,  par  MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  Imprimerie  nationale.  In -A*  ;  5o  fr. 
et  3o  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Histoire  des  rois  du  Kachmir,  en  sanscrit  et  en  français, 
publiée  par  M.  le  capitaine  Troyer.  3  vol.  in-8';  4a  fr.  et 
38  fr.  pour  les  membres  de  la  Société.  Le  troisième  vo- 
lume seul  6  fr.  et  4  fr.  pour  les  membres. 
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OUVRAGES  ENCOURAGÉS 

DONT    IL    RJBSTE    DES    EXEMPLAIRES. 

Târafje  Moallaga,  cum  Zuzenii  ^choliis,  edid.  J.  Vullers. 
1  vol.  in-A**;  U  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes,  par  M.  Auguste  Loiseleur-Deslon- 
champs.  3  vol.  in-S**;  ai  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sade,  Tun  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  E. 
Bumouf,  en  lo  livraisons  in^fol.  loo  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Y-KiNG,  ex  latina  interpretatione  P.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 
a  vol.  in-8';  i4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Contes  arabes  du  cheyku  El-Mohdy,  traduits  par  J.  J. 
Marcel.  3  vol.  in-S",  avec  vignettes,  la  fr. 

Mémoires  relatifs  à  la  Géorgie,  par  M.  Brosset.  i  vol. 
in-S*",  lithographie;  8  fr. 

Dictionnaire  français -tamoul  et  tamoul  -  français  ,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong;  6  fr. 

Nota,  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  rac(|uisition  à  Fagence  de  la  Société ,  rue  Ta- 
ranne,  n**  13.  Le  nom  de  l'acquéreur  sera  porté  sur  un  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  l'exemplaire  qui  lui  aura  été  dé- 
livré, en  vertu  du  règlement. 
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MIS    EN    DÉPÔT,    PAR    LA    SOCIETE    ASIATIQUE    DE    CALCUTTA, 

CHEZ    M.'  BENJAMIN    DUPRAT. 

Radja  TaiamiGINI  ,  Histoire  du  Kachmir.  i  vol.  in-4*  ;  1 6  fr. 

Mooju  bl-Qanoon.  1  voL  in-S**;  i3  fr. 

LiLAVATi  (en  persan),  i  voL  in-S*;  7  fr. 

Persian  SELECTIONS.  1  vol.  in-8*;  lO  fr. 
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Anatomy,  DESCRIPTION  OF  THB^  HEART.  (En  persan.)  1  TOl. 
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AsHSHURH  oolMooghnee.  1  vol.  in-4'*;  3o  fr. 
Mahâbhârata.  4  vol.  in-4'';  chaque  volume  ^5  fr. 
Table  des  matières  du  Mahâbhârata,  quatre  cahiers  in-4*; 

i5fr. 
SusRUTA.  2  vol,  in8";  a5  fr. 
Naishada.  1  vol.  in-8";  i6  fr. 

AsiATic  Researches.  Tomes  XVI  et  XVII.  2  vol.  in-4*;  34  fr. 
le  volume. 

Tome  XVIII,  1"  et  2*  part.  1  vol.  in-4";  aa  ft^ancs  chaifue 
partie. 

Tome  XIX,  1"  partie.  1  vol.  in-4*;  25  fr. 

Tome  XX,  1"  partie.  1  vol.  in-4*;  22  fr. 

Index,  1  vol.  in-4*;  20  fr. 
Journal  of  the  Asiatig  Society  of  Bengal.  Les  années 

i836-i  852  ;  54  fr.  Tannée. 
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VOYAiiE 

« 

DU    SCHEIKH   ET-TIDJANI 

DANS  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS, 

I 

PENDANT  LES  ANNÉES  706,  707  ET  708  DE  L'HÉGIRE  (1306-1309); 

TRADUIT    DE    L'ARABE 

PAR  M  ALPHONSE  ROUSSEAU. 


L'auteur  du  manuscrit  arabe  dont  nous  offrons  ici  la  tra- 
duction, le  scheikh  Et-Tidjani,  écrivait  au  commencement 
du  VIII*  siècle  de  Thégire.  Son  ouvrage,  à  la  fois  géogra- 
phique et  historique,  est  particulier  au  royaume  des  Béni 
H'afs ,  dont  Tautorité  s'étendait  depuis  Tripoli  jusqu'à  Bougie. 

£z-Zerk'eschi ,  chroniqueur  tunisien  de  la  dynastie  des 
Béni  H'afs,  et  dont  nous  avons  publié  un  extrait  dans  le 
Journal  asiatique  du  mois  de  mai  iSAq^  nous  apprend  que 
le  sultan  Abou  Yeh'ia  Zakaria  el-Leh'iani ,  proclamé  en  redjeb 
71 1,  prit  auprès  de'  lui,  en  qualité  de  secrétaire,  le  savant 
jurisconsulte  Abou  Moh'amed  'Abdallah  Moh'amed  ben  Ibra- 
him et-Tidjani.  C'est  sans  nul  doute  le  même  que  l'auteur  du 
manuscrit  que  nous  traduisons.  Notre  voyageur  est  égale- 
ment désigné  sous  les  noms  d'Abou  Moh'amed  'Abdallah  el- 
Tidjani ,  dans IsiFarésiade,  ouvrage  d'Ei-Khalib*ben  Konfoud, 
XX.  5 
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dont  M.  Clierbonneaii ,  professeur  d'arabe  à  la  chaire  de 
Constanlinc,  a  publié  plusieurs  extraits  intéressants  dans  le 
Journal  asiatique.  (Voir  le  numéro  de  janvier  i85i,  p.  64.) 

L'ouvrage  d'Et-Tidjani  est  la  relation  d'un  voyage  entre- 
pris dans  les  États  de  Tunis ,  par  Abou  Yeh'ia  2^karia  Ëbn 
Ali'med  el-Leh'iani,  alors  scheikh  des  Mouah'edin,  sous  le 
règne  de  l'émir  Abou  'Abdallah  Moh'amed  el-H'afsi  el-Mos- 
tanccr  billah.  —  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ce  même 
Abou  Yeh'ia  Zakaria  fut  proclamé  sultan  un  peu  plus  tard, 
au  mois  de  redjeb  711.  L'historien  Ebn  Khaldoun  le  dit  for- 
mellement.—  Et-Tidjani  fit  partie  de  ce  voyage  comme  atta- 
ché à  la  personne  du  prince.  Son  érudition  et  ses  vastes 
connaissances  lui  permirent  de  mettre  à  profit  cette  circons- 
tance, pour  rapporter  dans  son  intéressante  Rah'la  'i^S^  ^ 
tous  les  faits  historiques,  géographiques,  archéologiques, 
ethnographiques,  etc.  se  rattachant  aux  villes ,  villages  et  con- 
trées par  où  l'expédition  passait. 

Ces  renseignements  donnés  par  notre  auteur  sur  l'état  du 
pays  de  Tunis  au  xiii"  siècle ,  sont  d'autant  plus  intéressants, 
qu'ils  ne  se  trouvent  consignés ,  en  général ,  dans  aucun  autre 
historien  arabe.  Le  scheikh  Et-Tidjani  a  dû ,  pour  se  les  pro- 
curer, puiser  à  des  sources  inconnues  aujourd'hui,  et  les 
extraire  d'historiens  arabes ,  dont  les  ouvrages  sont  perdus. 

Nous  croyons  que  toute  confiance  peut  être  accordée  à 
notre, auteur.  En  effet,  la  haute  position  qu'il  occupait,  ton 
érudition  démontrée  par  l'élégance  de  son  style  et  par  les 
questions  ardues  dont  U  s'occupe,  permettent  de  penser  qu'il 
n'a  rien  avancé  qu'avec  parfaite  connaissance  de  cause. 

Nous  avons  cru  que  dans  un  travail  de  la  nature  de  celui- 
ci  la  première  condition  que  doit  s'imposer  le  traducteur 
est  une  exactitude  scrupuleuse.  Nous  avons  donc  préféré  sou- 
vent sacrifier  l'élégance  de  la  phrase  française,  pour  serrer 
de  plus  près  le  texte  arabe.  Nous  avons  traduit  le  plus  correct 

'  Sur  ce  genre  d'ouvrages,  voyez  Tiotroduction  à  la  Géographie 
d' Ahoalféda  t  par  M.  Reinaud,.  p.  cxxii  et  suiv. 
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des  trois  manuscrits  que  nous  possédons  de  cet  ouvrage ,  et 
comme  Touvrage  manquait  à  la  Bibliothèque  nationale, 
nous  lui  en  avons  offert  um. 

Nous  avons  suivi  le  mode  de  transcription  des  mots  arabes 
en  caractères  français  adopté  pour  la  publication  des  travaux 
de  la  commission  scientiGque  de  TAlgérie ,  sauf  quelques 
légères  modifications.  —  Voici  le  tableau  des  lettres  arabes 
et  leur  valeur  adoptée  par  nous  : 

V .  .*.  .    a,  e,  0,  i.  L'emploi  de  ces  divers  caractères  est  déterminé 

par  la  prononciation  et  i  accentuation  de  la 
lettre  arabe. 


€es  deux  lettres  sont  généralement  confondues 
dans  la  prononciation. 


Lf... 

.     b. 

O  ) 

t 

O-  ) 

«           «»•••••• 

e-- 

.    dj. 

s- 

.   h'. 

g... 

.    kb. 

:i- 

.   d 

j... 

.   r. 

• 

j... 

•    z. 

j».- 

.   s. 

Jà... 

.   sch. 

^■■ 

•   Ç- 

r- 

.   db. 

^\- 

.  th 

^) 

g... 

9 

m              ••••••• 

g... 

.   r' 

LÉ»'  • 

.   f. 

Généralement  confondues. 


Apostrophe  précédée  ou  suivie  de  celles  des 
voyelles  dont  la  prononciation  nécessite  l'em- 
ploi. 


5. 


60  JOURNAL  ASIATIQUE. 

à .  .  .  .    k' he  g  ei\e  yu  seront  employés  dans  les  mots  où 

Tusage  attribue  au  ^  la  prononciation  gut- 
turale de^.  Ex^:  Gabès,  Gqfsa. 

J 


6, 


3' 
J 


.  k. 
.  1. 

.    m. 


n. 
h. 
ou. 

i»  i>  y- 


Nous  espérons  que  les  lecteurs  de  cet  écrit  voudront  bien 
nous  accorder  leur  indulgence.  Le  désir  d'être  utile  nous  Ta 
fait  seul  entreprendre,  et  c'est  dans  le  but  d'ajouter  à  cette 
utilité  que  nous  n'avons  épargné  aucune  recherche  pour 
éclaircir  notre  texte  au  moyen  de  notes  puisées  à  des  sources 
différentes. 

Alphonse  Rousseait. 


AU  NOM  DE  DIEU  CLEMENT  ET  MISERICORDIEUX.  PUISSE-T-IL 
ÊTRE  PROPICE  À.  NOTRE  SEIGNEUR  ET  MAITRE  MOH^AMED  ET 
X  SA  FAMILLE  ! 

PRÉFACE  DE  L^AUTEUR. 

Après  avoir  loué  Dieu,  qui  a  donné  à  Thomme  la 
faculté  de  pouvoir  apprécier  l'excellence  de ,  ses 
bienfaits  et  qui  l'a  couvert  de  son  ombre  immeqse , 
celui  qui,  par  ses  décrets  préexistants,  conduit  ses 
créatures,  dans  le  voyage  de  la  vie,  vers  un  but  ar- 
rêté d avance  par  lui;  après  lavoir  ainsi  loué,  nous 
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exprimons  ce  vœu  :  puisse  le  Très-Haut  êtrej^ro- 
pice  à  notre  seigneur  Moh'amed!  de  la  fuite  duquel 
il  s'est  servi  pour  élever  la  religion  musulmane  au- 
dessus  des  autres  croyances ,  et  qui ,  dans  cette  mé- 
morable circonstance ,  Ta  protégé  par  Teffet  de  ses 
bénédictions  divines.  De  combien  ces  bénédictions 
ne  vinrent-elles  pas  rehausser  Téclat  de  la  foi  et 
avilir  l'infidélité!  Puisse  l'Etre  suprême  être  égale- 
ment propice  à  la  famille  de  Moh'amed ,  ainsi  qu'à 
tous  ses  compagnons ,  qui ,  abandonnant  pays  et  for- 
tune, le  suivirent  dans  sa  fuite!  Ils  obtinrent,  par 
leurs  brillantes  qualités ,  une  si  glorieuse  renommée , 
que  les  louanges^ies  plus  étendues  ne  sauraient  en 
rehausser  la  moindre  partie. 

Cet  ouvrage  embrasse  la  nomenclature  des  villes 
que  j'ai  visitées  dans  le  cours  de  ce  voyage ,  ainsi 
que  leur  description,  le  récit  de  ce  que  l'on  y  voit 
de  remarquable ,  l'indication  des  routes  qui  y  con- 
duisent et  les  distances  qui  les  séparent.  Il  contient 
des  détails  historiques  sur  les  conquérants  qui  se 
sont  emparés  de  ces  villes  ou  qui  les  ont  fondées,  la 
biographie  des  personnages  importants  qui  y  ont 
vécu,  enfin  l'indication  des  ruines  et  des  vestiges 
d'anciens  monuments  que  l'on  est  toujours  avec 
empressement  désireux  de  visiter. 

Ce  travail  est  en  outre  revêtu,  des  riches  parures 
de  la  poésie  et  de  la  prose  rimée ,  parures  propres 
à  orner  le  discours ,  et  qui  sont  des  extraits  de  lettres 
écrites  ou  reçues  par  moi  durant  le  cours  de  ce 
voyage. 
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Dieu  veuille  que  le  but  d'utilité  que  je  me  suis 
proposé  dans  cet  ouvrage  soit  heureusement  atteint! 


VOYAGE 


DANS  LA  REGENCE  DE  TUNIS. 


Mon  départ  de  Tunis,  avec  le  .cortég.e  de  notre 
seigneur  et  maître ,  eut  lieu  vers  la  fin  du  mois  de 
djoumadi  el-aoula  de  Tannée  706  (décembre  1 3o6). 

Le  premier  but  que  s  était  proposé  Témir,  était 
d'aller  accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  de 
s  acquitter  ainsi  de  ce  tribut  légitime ,  auquel  aucune 
créature  humaine  ne  peut  se  refuser  dès  qu'elle  en  a 
la  possibilité.  C'était  là  son  plus  vif  désir  et  le  motif 
qui  l'avait  déterminé  à  quitter  momentanément  le 
siège  de  son  «gouvernement.  Seulement  le  pèleri- 
nage fut  tenu  par  lui  secret  pbur  tout  le  monde.  Il 
avait  été  porté  à  observer  ce  silence,  par  la  crainte 
qu'il  avait  de  voir  ses  sujets,  pleins  de  reconnaissance 
pour  ses  bienfaits  et  qui  l'affectionnaient  profondé- 
ment, accourir  au-devant  de  lui,  pour  le  supplier 
de  renoncer  à  son  projet,  dès  qu'ils  auraient  connu 
la  partie  secrète  du  voyage.  Il  résolut,  en  consé- 
quence, de  cacher  le  but  qu'il  se  proposait,  ne  dou- 
tant pas  que  cette  discrétion  ne  fût  préférable  et 
plus  sage.  Il  annonça  publiquement  que  le  motif  de 
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cette  expédition  se  rattachait  aiix  afiaires  de  l'ile  de 
Gerba  ^^  ^  et  en  même  temps,  il  exprima  le  vœu 
de  voir  enfin  cette  île  renti'er,  par  ses  soins ,  sous  la 
domination  musulmane.  —  La  nouvelle  du  départ 
pour  Gerba  fut  donc  propagée,  et  lemir  déclara 
que  la  prise  de  cette  île  motivait  seule  ce  voyage , 
ajoutant  que  s'il  parvenait  à  y  atteindre  le  résultat 
qu'il  se  proposait,  il  se  rendrait  de  là  dans  le  pays 
du  Djerid  ^JLl^CÎ^,  et  quil  reviendrait  ensuite 
dans  la  capitale  avec  la  colonne  expéditionnaire; 
mais  il  cacha  son  véritable  projet,  qui  était  de  ren- 
0  voyer  larinée  à  Tunis ,  après  avoir  terminé  ce  qu il 
se  proposait  de  faire  dans  le  Djerid,  et  de  demeurer 
ensuite  dans  ime  des  villes  de  la  contrée,  jusquà 
Tarrivée  de  la  caravane  qui  devait  porter  les  pré- 
sents du  souverain  du  Mor'reb ,  Abou  Ya  k'oub  el- 
Merini,  au  souverain  d'Orient.  Son  intention  était 
de  profiter  alors  de  cette  occasion  et  de  faire  route 

^  L*île  de  Gerba,  apparteDant  aujourd'hui  à  la  régence  de  Tunis , 
était  occupée  à  cette  époque  par  les  chrétiens  depuis  plus  de  vingt 
années.  Vers  la  fin  du  xiii*  siècle ,  les  babitiints  de  Tile,  pirates  re- 
doutables, ne  vivant  que  de  leurs  rapines,  s'étaient  soulevés  et 
avaient  secoué  la  domination  des  rois  H'afsites  de  Tunis.  Ce  fut  alors, 
qu'en  Taxiinée  1 38ii ,  Roger  de  Loria,  amiral  de  Pierre,  roi  d'Aragon 
et  de  Sicile,  s'en  rendit  maître ,  ainsi  que  des  deux  îles  K  crk'ena. 
Après  avoir  enlevé  de  Gerba  un  riche  butin  et  y  avoir  laissé  une 
forte  garnison  sicilienne,  l'amiral  Roger  de  Loria  revint  auprès  de 
son  maître  pour  recevoir  de  lui  l'investiture  et  le  commandement 
régulier  de  sa  conquête ,  qui  fut  érigée  en  sa  faveur  en  petite  prin- 
cipauté. Elle  n'eut  que  cinquante  et  un  ans  d'existence.  (  Voir  Mé- 
moires historiques  et  géographiques ,  par  M.  Peilissier,  t.  VI  de  l'ou- 
vragade  la  commission  scientifique  de  l'Algérie,  p.  2io-si6.) 
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« 

avec  les  envoyés.  Le  souverain  d'Orient  avait  chargé 
plusieurs  hauts  dignitaires  de  sa  cour  de  porter  de 
riches  présents  au  prince  Mérinite,  et  ses  envoyés 
étaient  passés  par  Tunis  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  reb'i  et-tani  de  la  présente  année.  L'émir 
pensait  que  ces  ambassadeurs  orientaux  hâteriaient 
leur  voyage,  et  que  leur  retour  ne  pouvait  tarder 
d'avoir  lieu. 

C'est  là  tout  ce  que  l'émir  divulga  de  ses  projets. 
Quelques  personnes  seulement  connaissaient  la  pen- 
sée qu'avait  le  prince  de  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  ;  néanmoins  la  générahté  du  peuple  dut  la 
soupçonner;  car  on  en  parlait  sans  cependant  qu'on 
en  eût  la  certitude. 

Des  corps  d'armée  de  terre  et  de  mer  furent  dé- 
signés, et  se  préparèrent  à  se  porter  sm*  Gerba. 
L'expédition  navale  partit  avant  nous,  vers  la  moitié 
de  ce  mois. 

Notre  départ  de  Tunis  eut  lieu  le  mardi  1 4  du 
mois  ci-dessus  mentionné  ^ 

Ce  même  jour,  nous  nous  arrêtâmes  àRadès  j«vj)^,- 

^  L*auteur  ayant  dit  plus  haut  qu'il  partit  de  Tupis  vers  la  fin. 
du  mois,  et  disant  maintenant  que  ce  départ  eut  lieu  le  lA  djou- 
madi  el-aoula  706,  il  faut  supposer  quil  laissa  d*abord  jpartir  le 
camp ,  et  quil  alla  le  rejoindre  quelques  jours  après  à  Rades. 

^  L  ancienne  Maxala  Praths,  selon  Mannert,  et  l'ancienne  Adès, 
selon  Shaw,  est  située  à  sept  milles  environ  à  Test  de  Tunis,  au 
fond  du  golfe ,  et  faisant  également  face  au  lac.  Les  ruines  de  Tan- 
cienne  Yille  se  voient  un  peu  plus  loin ,  et  peut-être  qu  une  partie 
d'entre  elles  sont  recouvertes  par  les  eaux  du  lac.  Rades  ne  serait-il 
pas  une  abréviation  dé  Maxala  Prath?  Nous  ne  sommes  pas  de 
Tavis  du  D"^  Shaw,  qui  voudrait  y  voir  l'emplacement  de  Tancienne 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  65 

à  six  milles  de  distance  de  Tunis  ^.  Nous  y  séjour- 
nâmes treize  jours,  jusqu'à  ce  que  1  armée  eût  fini 
de'tirer  de  ia  capitale  tout  ce  dont  elle  avait  besoin. 

Rades  est  ia  première  rah'ela ,  ou  station ,  où  s'ar- 
rêtent les  camps  et  les  corps  d  armée  qui ,  sortant 
de  Timis,  ne  peuvent  manquer  de  passer  par  ce 
point.  C*est  un  bourg  î*j -»  fort  ancien ,  dont  le  nom 
est  très-renommé.  On  y  voit  beaucoup  de  vignobles 
et  de  vastes  champs  ensemencés.  La  mosquée  ço^a* 
de  Rades,  où  se  fait  la  prière  de  la  khoteba^,  est 
d'une  construction  ancienne.  De  nos  jours ,  il  en  a 
été  construit  une  nouvelle ,  plus  spacieuse  que  la 
première,  mais  où  ne  se  dit  pas  la  prière  de  la  khoteba. 

Rades  a  été  autrefois  et  pendant  longtemps  un 
lieu  de  ribath  (lieu  de  guerre)  célèbre.  Abou  'Obeïd^ 

Adks;  selon  nous,  la  ville  romaine  à^Uthina  s'éleva  sur  remplace- 
ment de  la  cité  punique  de  Adh,  On  voit  les  ruines  d'Uthina,  au- 
jourd'hui Oudna  *<i3^a ,  à  dix-huilA^iiles  environ  à  fest-sud^est  de 
Tunis.  (Voir  une  Notice  sur  les  fumes  d'Oudna,  que  nous  avons 
fait  insérer  dans  la  Revue  archéologique  du  mois  de  juin  i846.) 

^  Les  Arabes  comptent  trois  cent  soixante  degrés.  Le  degré  com- 
prend soixante-six  milles  et  uq  tiers.  Le  mille  vaut  mille  bas,  le  ha 
vaut  quatre  coudées  ordinaires,  et  la  coudée  vingt-quatre  travers  de 
doigt.  Abouiféda  dit  que  l'on  estime  le  mille  à  quatre  mille  coudées. 
(Page  38  de  la  traduction  de  M.  Reinand.) 

•  '  La  priènre  de  la  khotebà  se  fait  le  vendredi  dans  la  mosquée  ou 
les  mosquées  principales  de  la  ville  de  Tunis.  Cette  mosquée  de- 
vient alors  une  sorte  de  paroisse.  Il  est  inutile  de  dire  ici  que  la 
prière  de  la  khoteba  est  un  prône  fort  étendu,  qui  contient  la  pro- 
fession de  foi  islamique,  des  prières  pour  le  prophète  et  ses  com- 
pagnons ,  des  sentences  morales  et  religieuses ,  et  enfin  des  vœux 
pour  le  sultan  régnant. 

*  Abou  'Obeïd,  plus  connu  sous  le  nom   d'El-Bekri,  dont  un 
manuscrit,  écrit  en  caractères  coufiqucs,  existe  à  la  bibliothèque  de 
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raconte  dans  ses  Massalek,  daprès  ia  tradition  qui 
remonte  jusqu'à  Zeïd  ben  Tabet  et  Ens  ben  Malek^ 
que  ces  derniers  avaient  dit  :  «  Celui  qui  combattra 
un  seul  jour  à  Rades  aura  le  paradis  en  partage.  » 
Âbou  Ish'ak'ben  el-K'assem  er-Rek'ik'  J^^W^?^ 
^^AJpl  ^W  a  dit  dans  s^n  histoire  ^  que  les  savants 
et  les  docteurs  de  l'Orient  avaient  écrit  aux  habi- 

TEscurial  (n"  i63o).  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  ^1*PmW^' 
VûW^la  V^Vul^la .  M.  Quatremëre  a  inséré  dans  le  tome  XII  des 
Notices  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  la 
traduction  d'une  partie  de  cet  ouvrage.  Nous  aurons  parfois  occa- 
sion de  citer,  dans  le  cours  de  notre  travail ,  cette  savante  traduc* 
tion.  El-Bekri,  qui,  selon  son  propre  témoignage,  parait  sjétre 
trouvé  à  Cordoue  en  45a  de  Thégire,  a  composé  son  livre  à  uqe 
époque  un  peu  postérieure. 

^  £ns  ben  Malek  s'appelait  aussi  Abou  H  amza  ben  Nasser  el-An- 
sari.  C'était  un  des  six  auteurs  les  plus  estimés  comme  traditionnistes. 
[1  avait  servi  Mah'omcd  pendant  dix  ans.  Il  s'établit  à  Bassora  sous 
le  khalifat  d'Omar,  et  mourut  en  cette  ville,  en  l'année  91  de  l'hé- 
gire ,  à  l'âge  de  cent  trois  ans.  Il  fut  le  dernier  des  seh'abas ,  ou 
compagnons  et  amis  du  prophèA.  (Voir  D'Herhelot,  p.  117.)  Zeïd 
ben  Tabet  est  également  un  des  anciens  compagnons  du  prophète;  il 
fut  un  de  ses  secrétaires.  (  Vie  de  Mohammed,  d'Aboulféda ,  trad.  de 
M.  Noël  Desvergers,  p.  96.) 

'  C'est  de  cet  auteur  que  parie  M.  de  Slane  dans  sa  lettre  à 
M.  Hase ,  insérée  dans  le  numéro  du  Journal  asiatique  du  mois  de 
novembre  i844.  M.  de  Slane  s'exprime  ainsi  :  nÂbou  Ish'ac  Ibrahim 
Ibn  el-Cacim  Ibn  er-Rakic,  chef  d*un  des  bureaux  du  gouvernement 
deCairowan ,  composa  une  histoire  de  l'Afrique  septentrionale,  imcf 
histoire  généalogique  des  Berbères,  et  un  recueil  de  poésie  sur  les 
différentes  espèces  de  vins.  Ibn  er-Rakic  vivait  encore  Tan  340(962). 
C'est  l'Ibn  al-Raquiq  de  Marmol ,  et  Tlbn  Rachich  de  Léon  l'Afri- 
cain. Au  XYii*  siècle,  il  existait  encore  en  Afrique  des  exemplaires  de 
ses  ouvrages  historiques». 

En-Nowaïri  s'est  servi ,  en  grande  partie,  de  l'ouvrage  d'Ibn  er- 
Rek'ik'  pour  la  composition  de  sa  remarquable  et  précieuse  histoire 
.del'Âfirique. 
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tants  de  rifrik'ia^  :  «  Nous  ferons  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  pour  celui  qui  combattra  un  seul  jour  poiw 
nous  à  Ràdès.  )) 

Du  temps  du  khalifat  de'ÂbdelmalekbenMerouan, 
les  Grecs  (Roiuns)  étaient  venus,  avec  de  nombreux 
vaisseaux,  attaquer  la  ville  de  Rades  (alors  au  pou- 
voir des  musulmans).- Un  grand  nombre  d'habitants 
avaient  été  massacrés,  d'autres  étaient  tombés  dans 
l'esclavage.  Un  immense  butin  était  dévenu  la  proie 
des  Grecs ^.  A  cette  époque,  les  habitants  de  Rades 
n'avaient  aucun  ouvrage  de  défense  pour  les  abri- 
ter des  coups  d'un  ennemi  entreprenant.  Cette  cir- 
constance fut  cause  que  les  musulmans  essuyèrent 
des  pertes  considérables.  L'émir  d'Ifrik'ia,  H'assan 


^  Ce  que  les  Arabes  entendent  par  Ifrik'ia,  comprenait  la  Nunii- 
die ,  une  partie  de  la  Mauritanie  caesarienne  et  VAfrica  propria  des 
Romains.  Elle  réunissait  les  États  actuels  de  Tripoli ,  de  Tunis ,  et 
la  partie  orientale  de  TAlgérie.  Toutes  les  fois  que,  dans  le  cours 
de  notre  traduction ,  nous  citerons  les  noms  d'Afrique  ou  à'Ifrik'ia, 
il  faudra  toujours  T entendre  dans  le  sens  restreint  des  Arabes. 

*  Il  est  sans  doute  question  ici  de  Texpédition  qu'en  698  Tem- 
pereur  Léonce,  en  apprenant  la  chute  de  Garthage  sous  les  coups 
de  H'assan  ben  el-No*man ,  envoya  en  Afrique ,  sous  les  ordres  du 
patrice  Jean ,  afin  d  y  secourir  les  chrétiens.  Garthage  fut  reprise 
sur  les  Arabes  ;  mais  ceux-ci ,  revenant  bientôt  à  Tattaque ,  la  mal- 
heureuse rivale  de  Rome  tomba  pour  la  deuxième  et  dernière  fois 
au  pouvoir  des  musulmans,  qui  la  ruinèrent  de  fond  en  comble,  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  put  jamais  se  relever.  Le  patrice  Jean  rentra  à 
Gonstantinople,  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  y  ramener  une  partie 
de  son  armée;  mais  non  sans  avoir  fait  payer  bien  cher  la  victoire 
aux  musulmans.  Il  est  probable  qu'à  cette  époque  Rades  fut  attaque 
par  les  Grecs,  pillé  et  saccagé,  et  que  c'est  de  ces  derniers  événe- 
ments que  parie  ici  le  schcikh  Ët-Tidjani. 
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ben  ei-Noman  el-R'assahi\  se  transporta  sur  les 
lieux ,  s'y  établit  pour  y  surveiller  et  menacer  le 
pays  ennemi,  et  écrivit  une  missive  au  khalife  'Abdel- 
malek ,  missive  qu'il  fit  porter  par  quarante  honunes 
choisis  parmi  les  plus  nobles  Arabes ,  et  par  laquelle 
il  l'informa  des  dangers  que  couraient  les  musul- 
mans par  suite  de  cette  pénible  situation.  Cette  nou- 
velle produisit  une  fâcheuse  impression  sur  l'esprit 
du  khalife.  Les  tabe'oun^  étaient  en  grand  nombre 
à  cette  époque ,  et  l'on  voyait  encore  quelques-uns 
des  anciens  compagnons  de  l'envoyé  de  Dieu,  entre 
autres  Zeïd  benTabet  et  Ens  ben  Malek.  En  appre- 
nant cette  nouvelle ,  ceux-ci  dirent  à  'Abdelmalek  : 
«  0  khalife ,  porte  secours  à  cette  riche  contrée ,  et 

^  H'assan  ben  el-No*man  cl-Rassani,  qui  exerçait  uû  commande- 
ment important  en  Egypte,  succéda ,  en  l'année  74  de  Thégirc  (694), 
à  Zoh'eïr  ibn  K'aïs  dans  le  gouvernement  de  T^frique.  Ce  fut  cet 
intrépide  et  habile  général  qui  réduisit  la  superbe  Carthage,et 
qui  soumit  à  Tempire  du  khalife  toutes  les  villes  de  la  province,  à 
Texception  d*Hippona  (Bône),  dernier  boulevard  de  la  chrétienté 
en  Afrique.  Ce  fut  encore  lui  qui  sut,  en  la  même  année,  compri- 
mer et  abattre  la  grande  et  terrible  révolte  des  Berbères  contre  les 
musulmans,  sous  le  commandement  de  la  célèbre  Kahina,  cette 
fière  reine  du  mont  Aurès,  dont  la  chronique  est  si  pleine  d'intérêt. 
Et-Tidjani  en  parle  plus  loin,  lorsqu'il  cite  le  château  d'El-Djem. 
H  assan  ben  el-No'man  conserva  le  commandement  de  Tlfrik'ia  jus- 
qu'à l'année  88  de  l'hégire,  époque  à  laquelle,  sur  sa  demande,  il 
fut  remplacé  par  le  non  moins  célèbre  Moussa  ben  Nossaïr,  le  con- 
quérant de  l'Espagne. 

*  Va^IjOI  «  les  suivants  ».  C'est  ainsi  que  les  musulmans  appellent 
les  personnages  et  les  docteurs  qui  ont  suivi  les  seh'abas  *<ij\^11 
«les  compagnons  (du  prophète)»,  et  desquels  ils  avaient  reçu  les 
traditions.  L'autorité  des  tabe'oun,  comme  traditionnistes,  est  d'un 
degré  inférieure  à  celle  des  seh'abas.  (  Voir  D'Herbelot  à  ce  mot.) 
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rends  ses  habitants  victorieux,  poui*  qu'ils  n aient 
plus  de  crainte  de  Tennemi;  car  c'est  une  des  con- 
trées saintes,  et  ses  populations  trouvent  miséri- 
corde devant  Dieu!  »  - — 'Abdelmalek  écrivit  alors  à 
son  frère  'Abdelaziz ,  à  cette  époque  émir  d'Egypte , 
et  lui  ordonna  d'envoyer. mille  Coptes  hommes  et 
mille  Coptes  femmes  à  H'assan ,  afin  que  ce  dernier 
put  les  utiliser.  'Abct^raziz  les  y  fit  transporter  par 
voie  de  terre. —  H'assan  en  établit  le  plus  grand 
nombre  dans  Rades,  et  répartit  le  reste  dans  les 
autres  ports  de  l'Ifrik'ia. 

Le  même  H'^san  reçut  l'ordre  du  khalife  'Abd- 
elmalek  de  faire  arriver  les  eaux  de  la  mer  jusqu'à 
Tunis,  du  côté  de, Rades.  Or  l'emplacement  occupé 
aujourd'hui  par  le  lac  de  Tunis  était,  d'après  ce  que 
rapporte  l'histoire ,  un  lieu  ensemencé  et  couvert  de 
jardins.  H'assan  le  fit  creuser  et  ouvrir  jusqu'à  ce 
que  la  mer  arrivât  au  chantier  de  Tunis  ^.  C'est  dans 

^  Les  historiens  attribuent  à  H'assan  les  travaux  qui  furent  exé- 
cutes à  l'effet  d'amener  les  eaux  de  la  mer  jusqu'à  Tunis,  et  réta- 
blissement d'un  vaste  chantier  pour  la  construction  des  navires  des- 
tinés à  faire  la  course  sur  les  côtes  européennes.  Ebn  Schebàth , 
excellent  chroniqueur  de  l'Afrique  septentrionale ,  s'exprime  ainsi  : 

î^cUcJljlik  j31  J^Vl)  iS^^yJ^^y^^  sJc^S  *  ^'  ^^  ^*  arriver 
la  mer  du  port  de  Rades  jusqirau  chantier  (qu'il  avait  établi  à 

Tunis)  ».  D'autres  historiens  arabes  disent  :  ^J^^,y^^ ^S^Jj  -^3 
jaÛ^  tEt  le  khalife  lui  ordonna  de  faire  venir  la  mer  jusqu'à 
Tunis  ».  Nous  yenons  de  voir  que,  s^lon  notre  auteur,  l'emplacement 
occupé  aujourd'hui  par  le  lac  de  Tunis  était  couvert  d'arbres  et  de 
,  jardins  du  temps  de  H'assan  ben  el-No'man.  C'est  là  une  erreur 
complète  ;  car  l'histoire  de  Garthage  nous  apprend  tout  te  contraire. 
L^'existence  du  lac  de  Tunis ,  au  temps  où  florissait  Garthage ,  est 
un  fait  incontestable,  et  de  plus,  il  communiquait  avec  la  mer. 
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ce  chantier  qu'il  faisait  construire  les  bâtiments  avec 
lesquels  il  allait  attaquer  les  Grecs  ({3^^)  jusque 
sur  leurs  côtes.  Il  les  occupa  ainsi  de  la  défense  de 
leur  propre  pays ,  afin  qu  ils  ne  vinssent  plus  porter 
leurs  armes  en  Afi'ique. 

Voilà  ce  que  rapportent  les  historiens  sur  ces 
événements;  mais  il  existe  entre  eux  diverses  con- 
tradictions.   .   . 

Dans  louvrage  d'Abou  'Obeîd,  cité  plus  haut,  il 
est  dit  que  ces  événements  eurent  lieu  sous  ie  règne 
de  *Abdelmalek  hen  Merouan.  —  Abou  Ish'ak'  Et- 
Rek'ik'  dit,  dans  son  histoire,  que  ce  fut  sous  le 
règne  d'El-Ouahd,  fils  de  'Abdelmalek,  et  qu'Ei- 
Oualid  écrivit  à  ce  sujet  à  'Abde^Wz,  son  oncle*- — 
Ce  que  rapporte  Abou  'Obdd  à  cet  égard  présente 
plus  de  certitude ,  car  la  mort  de  'Abdelaziz  a  pré- 
cédé le  règne  d'Ël-Ouahd  hen  *Abdelmalek,  ie  pre- 
mier étant  mort  du  vivant  de  son  firère  'Abdelmalek. 
L  auteur  du  récit  rapporte  que  les  tabe'oun  étaient  en 


puisc[ue  la  flotte  de  Bélisaire  y  entra  et  y  mouilla.  Pour  concilier, 
autant  que  possible,  le  récit  des  historiens  arabes  avec  des. faits 
positifs.»  nous  pensons,  1*^  qu  à  Tépoque  où  H'assan  vint  en  Afrique, 
le  lac  de  Tunis  ne  communiquait  plu^  avec  la  mer,  des  sables  et 
des  terres  ayant  pu  en  combler  la  communication;  2**  qu^à  cette 
époque  le  lac  avak  une  étendue  moins  considérable  que  ^le  qu'il 
occupe  aujourd'hui,  et  c'est. ce  qu'attestent  les  ruines  nombreuses 
qu'il  recouvre  sur  ses  bords  et  que  heurtent  très-^anvent  les  barques 
qui  le  sillonnent  de  nos  jours;  3**  qu'enfin  il  faut  entendre  par  ces 
travaux  que  fit  exécuter  H'assan ,  qu'un  canal  fut  sans  doute  ouvert . 
à  travers  la  terre  basse  qui  sépare  le  lac  de  la  mer  du  côté  de  Rades 
même,  et  qu'ainsi  la  mer  put  arriver  jusqu'à  Tunis  et  baigner  ses 
murs.  (Voy.  EI'Bekri,  t.  Xlf  des  Nouées  déjà  indiquées,  p.  49i>) 
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grand  nombre  à  cette  époque ,  et  que  parmi  eux  se 
trouvaient  depx  hommes ,  anciens  compagnons  (se- 
h'aba)  de  l'envoyé  de  Dieu ,  Ens  ben  Malek  et  Zeïd  ben 
Tabet.  C'estcequ  ajoute  Abou  'Obeïd  et  dont  ne  parle 
pas  Er-Rek'ik'.  Or  le  fait  n  est  point  exact ,  attendu  que 
Zeïd  ben  Tabet  mourut  du  temps  du  khalife  Me- 
rouan  ben  el-H'akem,  et  ce^t  Merouan  lui-même 
qui  prononça  sur  lui  la  prière  mortuaire. — -Les  his- 
toriens ne  sont  point  en  désaccord  sur  le  fait  prin- 
cipal ,  mais  bien  sm*  l'indication  de  sa  date.  El-Oua- 
Ud,  à  cette  époque,  n'était  point  khalife,  ainsi  que 
le  rapporte  Er-Rek'ik,  ni  'Abdelmalek  non  plus, 
comme  le  dit  Abou  'Obeïd  ;  El-Oualid  n'était  mêilie 
pas  né  alors.  Le  récit  rapporté  plus  haut  ne  peut 
être  vrai,  par  l'application  de  ces  observations, 
qu'en  ce  qui  concerne  Ens  seulement;  car  sa  mort 
eut  lieu  assez  tard ,  et  vers  la  fin  du  règne  dEl- 
Oualid.  —  Je  suis  surpris  qu'Abou  'Obeïd ,  dont  l'é- 
rudition était  si  vaste ,  dont  la  connaissance  de  l'his- 
toire était  si  profonde,  ait  pu  avancer  un  fait  de 
cette  nature,  malgré  son  incertitude  et  son  peu  de 
fondement. 

On  rapporte  que  le  vaisseau  dont  il  est  parlé  dans 
le  Coran  a  été  construit  par  El-Khider  dans  cette 
mer  de  Rades  *,  et  que  le  roi  qui  s'emparait  de  vive 

^  Coran  y  diap.  ^vm,  vers.  70  et  saiv.  Ce  Khider  est  regardé  par 
les  nmstilmaiis  comme  prophète,  bien  qa'en  dehors  de  la  lignée  de 
prophètes  envoyés,  soit  aux  ismaélites.  Soit  aux  peuples  de  TArabie. 
G*est  un  personnage  mystérieux  qui  aurait  trouvé  la  fontaine  de  la 
vie ,  bu  de  ses  eaux ,  et  acquis  ainsi  l'immortalité.  Voici  ce  que  dit 
Es-Soyouti  dans  son  livre  :  ^ii^Âû}!  ^»{^ ,  renfermant  des  tradi- 
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force  de  chaque  vaisseau,  se  nommait  El-Gelanda 
l^jJl:JLl,  roi  de  Carthage^.  On  ajoute  que  le  mur  ^ 
dont  il  est  question  dans  ie  Coran,  a  été. élevé  à 
Thabria  ^>^^,  petite  ville  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Moh^amedia  ^^ ,  à  quelques  milles  de 
Tunis  ^,  et  que  cest  là  quEl-Khider  se  sépara  de 
Moïse  *.  Dieu  le  sait  !         - 

Ceci  est  en  opposition  avec  ce  que  disent  les  his- 
toriens ,  qu  aucun  des  prophètes  n  est  entré  sur  les 

tioDD  du  prophète  :  '^^^^jJiC  jJLsk  Jj^  \^^St^yotâL\  ^j^  \^\^ 

^  Serait-ce  Gélimeir,  roi  des  Vandales ,  qui  saccéda  à  Hilderic,  et 
qui  fut  vaincu  par  Bëlisaire  ?  Notre  auteur  fait  allusion  ici  au  verset  78 
du  chapitre  xviii  du  Coran. 

*  Allusion  au  verset  76  du  chapitre  xyiii  du  Coran. 

^  Moh'amedia  est  le  nom  de  Tun  des  palais  actuels  du  bey  de 
Tunis,  autour  duquel  sont  casernes  deui  régiments  d'infanterie  ré- 
gulière, et  qui,  de  simple  maison  de  plaisance,  est  devenu  aujour- 
d'hui une  petite  ville ,  par  suite  de  l'agglomération  de  diverses  petites 
maisons,  hâties  aux  frais  de  l'État,  pour  le  logement  des  militaires 
maries.  La  Moh.'amedia  est  située  à  environ  trois  lieues  de  Tunis , 
de  l'autre  côté  du  lac ,  qui  touche  à  la  ville  dans  la  direction  sud. 
Ce  lac ,  formé  par  les  eaux  fluviales  qui ,  en  hiver,  se  réunissent  sur 
ce  terrain  salin ,  se  dessèche  complètement  en  été ,  et  se  convertit 
en  une  vaste  et  importante  saline.  On  voit  autour  de  la  Mah  omedie 
des  ruines  romaines  assez  considérables.  Au  mois  de  mai  i85o,  on 
y  découvrit  une  dalle  en  marbre ,  enfouie  à  un  mëtre  sous  terre ,  et 
sur  laquelle  se  lit  l'inscription  tumulaire  de  trois  évêquès  de  l'église 
d'Afrique,  ROMANVS,  EXITIOSVS,  RVSTICVS,  tous  trois  ayant 
été  compris  dans  la  mesure  d'exil  dont  le  roi  vandale  Huneric 
fra[^,  en  Tannée  484 1  les  évêques  catholiques  d'Afrique.  Cette 
pierre  est  aujourd'hui  déposée  dans  l'église  épiscopale  de  Tunis. 
Moh'amedia  est  indiqué  sur  la  carte  de  la  régence  de  Tunis  dressée 
au  Dépôt  de  la  guerre  en  18^2.  Nous  nous  servirons  des  indications 
de  cette  carte  dans  le  cours  de  cette  traduction. 

*  Verset  77  du  chapitre  xviii  du  Coran. 
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lenres  du  Mor'reb.  Mais  Abou  Ah'med  ben  'Adi  ^\ 
jM2»  V  ^^^  rapporte ,  d*après  ia  tradition  d'Ebn 
*Abbas,  qui  la  tenait  du  prophète,  que  Idrsquon 
demanda  à  celui-ci  l'interprétation  de  ce  passage  : 
«El  quand  ils  furent  arrivés  au  confluent  des  deux 
mers  \  »  il  répondit  :  «  c  est  l'Ifrik'ia.  »  — ^'Abdeih'ak' 
^I^M^,  dans  son  ouvrage  El-AKkam  ^IdlaJ^,  après 
avoir  cité  cette  tradition ,  dit  qu  elle  était  rapportée 
par  Moh'amed  ben  Aban  ibn  Saleh'  ^^^VW  ^ 
^1^,  qui  était  un  des  chefs  des  Mordjias  ^uik^l^. 
Le  plus  grand  nombre  des  commentateurs  com- 
battent cette  autre  opinion  que  le  vaisseau^  sombra 
dans  la  mer  de  Rades,  et  que  le  mur  fut  élevé  dans 
la  ville  de  Moh'amédia.  Quelques-uns  d'entre  eux 
disent  que  cette  ville  était  Bark'a  a^  *,  aux  habi- 

'  Verset  6o,  chapitre  xviii  du  Coran. 

*  Les  Mordjias  ou  Modjariens,  disciples  et  fractionnaires  des 
Djabariens,  furent  des  sectaires  hérétiques  de  la  grande  secte  des 
Sefatiens.  Ils  se  divisaient  eux-mêmes  en  diverses  hranches.  Cette 
secte  est  une  de  celles  qui  prirent  naissance  au  sein  de  Tislamisme 
et  dans  les  premières  années  de  son  étahlissement.  (Voy.  Introduc- 
tion à  la  lectare  du  Coran,  par  M.  G.  Sale,  traduction  de  M.  Solvet, 
p.  SsS.)  Suppression  de  dix  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nul 
intérêt. 

*  Verset  70  du  chapitre  xvni  du  Coran, 

*  L'ancienne  Barcé,  Tune  des  principales  villes  de  la  Gyrénaîque  ; 
elles  étaient  au  nombre  de  cinq  :  Apollonia  (Marsa  souza),  Ptolé- 
maïs  (Tolométa),  Barc^  (Bark'a),  Arsinoé  (Tekhira)  et  Bérénice 
(Bengazi).  Le  nombre  de  ces  villes  avait  fait  donner  au  pays  le  nom 
dt  Pentapoîis.  Ebn  Schebhth  rapporte,  d après  Et-Tabari,  qu'Amr 
ben  Erassi,  émir  d^Égypte,  accorda  la  paix  aux  gens  de  Bark'a, 
moyennant  un  tribut  de  i3,ooo  dinars,  quils  s'obligèrent  à  liii 
payer  chaque  année  ;  il  leur  accorda  la  faculté  de  vendre  leurs  en- 
fants pour  s'acquitter  de  la  capitation  qui  leur  était  imposée.  Ce  fut 
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tants  de  laquelle  faideinanàéelliospitalité  ^  d autres 
disent  que  c'est  Tîle  verte  de  l'Andalousie  :  '<^Â^ 
jjyJ^^V  'î^^^s^^  ^  î  d'autres  prétendent  que  c'est  An- 
tioche  îu£slAj\  ;  d'autres ,  enfin ,  disent  qu'il  est  ques- 
tion d'Aïla  'iOL^l  3  Les  habitants  de  cette  dernière 
ville  sont  renommés  pour  leur  avarice.  On  dit  qu'ils 
vinrent  auprès  du  khalife  'Omar  ben  el-Khatab ,  et 
le  prièrent  de  rectifier  le  passage  du  Coran   où 

Dieu  dit  :  v  Et  ils  refusèrent  de  les  recevoir  ^  ^^w 

^o^J??'^.?  par  la  substitution  d'un  <  au  6  *. 

Devant  Rades,  et  non  loin  de  cette  ville,  coule 
la  rivière  appelée  Ouadi  melian  \W»  ^^^3  •  Un  pont 
d'une  grandeur  et  d'une  élévation  remarquables  est 
jeté  sur  cette  rivière.  Les  Tunisiens  racontent  qu'il 

en  rannée  2 1  de  i'hégire,  que  Bark'a  tomba  au  pouvoir  de  'Ok'ba 
ben  Nafe'  el-Fchri,  lieutenant  de 'Amr  ben  cl-*As3i.  Cette  province 
reçut  des  Arabes  le  nom  de  Bark'a,  dit  Aboulféda  (traduction  de 
M.  Reinaud,  p.  178),  à  cause  des  pierres  qui  s'y  trouvent  mêlées 
avec  le  sable.  Le  mot  Bark'a  se  dit  de  tout  lieu  où  se  rencontrent 
des  pierres  de  différentes  couleurs.  (Voir  El-Bekri ,  t.  XII  des  Notices, 
p.  447.) 

*  Verset  76  du  chapitre  xviii  du  Coran. 

^  C'est  la  viiie  d'Algéziras,  en  Espagne,  dans  la  baie  de  Gi- 
braltar. 

^  Petite  ville  sur  les  confms  de  la  Syrie  et  de  la  province  du 
H  edjaz,  en  Arabie.  C'est  celle  que  les  anciens  géographes  ont  ap- 
pelée Éléna,  (Voy.  Aboulféda,  p.  86  du  texte  imprinaé  par  les  soins 
de  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  i84o.] 

^  Verset  76  du  chap.  xviii  du  Coran.  Eu  effet,  si  Ton  substitue  un 
O  au  C^  de  ce  passage,  le  sens  diffère,  et  la  honte  d'avoir  refusé 
l'hospitalité  ne  serait  plus  tombée  sur  les  habitants  d'Aîta.  Le  pas- 

sage  eût  été  alors  :  i^^^ftAisSàJ  vll^i^  «et  ils  s'empressèrent  de  les 
recevoir.  » 
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fut  construit  avec  les  deniers  d  un  homme  du  R'arb , 
qui  tendait  la  main  aux  passants  et  recevait  Tau- 
mône.  On  ignorait  de  son  vivant  quelle  était  sa  po- 
sition et  retendue  de  sa  richesse.  Lorsqu'il  mourut, 
on  lui  trouva  une  fortune  considérable ,  et  Témir 
Âbou  Zakaria  *  ordonna  que  cet  argent  fût  employé 
à  la  construction  de  ce  pont  2. 

Nous  quittâmes  Rades  le  lundi,  et  nous  passâmes, 
dès  le  début  de  cette  étape  ^ilay*  ^ ,  par  El-Hamel , 
connue  sous  le  nom  de  H'amet  el-Djezira^ 


^  L'én^ir  Abou  Zakaria ,  l'uo  des  premiers  princes  de  la.  dynastie 
desH'afsites,  fut  proclamé  le  1 1  zil-h'adja  674  de  Thégire.Ses  noms 
sont  :  El-Émir  Abou  Zakaria  Yeli'ia,  ben  es-Scheikh  Abou  Moh'a- 
med ,  Abdelouab'ed ,  ibn  es-Scheikb  Abou  H'afs.  Jl  prit  le  surnom  de 
£i-Oui^ek'.  li  abdiqua  en  faveur  de  son  oncle  Abou  Ish'ak',le  3  rebi* 
et-tani678.(Ez-Zerkecbi,  Histoire  des  Béni  H  ajs.  La  traduction  de 
cette  bistoire  de  la  dynastie  b'afsite  est  presque  terminée  par  nous; 
nous  en  avons  inséré  un  extrait  dans  ie  numéro  du  Journal  asia- 
tique d*avril-mai  1849). 

*  Ce  pont  n^existe  plus  aujourd'hui.  Il  a  été  remplacé  par  un 
antre  pont  construit  sous  le  règne  du  premier  Hamouda  Pacba, 
pacha  de  Tunis. 

^  Le  mot  tUa^w»  signifie  «station,  étape,  relai,  lieu  où  Ton  fait 
halte  après  une  journée  de  marche».  Il  est  synonyme  de  menzel 
Jju»,  et,  en  même  temps,  il  se  prend  dans  le  sens  de  journée 
de  marche.  Nous  emploierons  alternativement,  dans  le  cours  de 
cette  traduction,  les  mots  marh'ela  «station  ou  étape»,  comme 
rendant  la  même  pensée.  Chez  les  Arabes ,  les  lieux  de  station  reçu- 
rent le  nom  de  i£Ua^%o  ou  «lieu  de  départ»,  et  de^Juoou  «lieu 
de  descente».  On  appela ,  de  plus,  la  distance  qui  les  séparait  %amm» 
messira  «marche».  Cette  distance  est  ordinairement  de  huit'para- 
sanges;  elle  suppose  une  marche  de  sept  à  huit  heures.  (IntroduC" 
ùon  générale  à  la  Géographie  des  Orientaux ,  par  M.  Reinaud,  t.  I  du 
texte  français  de  la  Géographie  d'Ahoufféda,  p.  267). 

*  Les  bains  dont  il  est  ici  question  sont  connus  aujourd'hui  sous 

6. 
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(fcj^V  Ses  eaux  sont  dun  degré  de  chaleur  extrême, 
et  elles  sont  renommées  pour  la  guérison  de  mala- 
dies graves.  Ceux  qui  en  sont  atteints  vont  en  toute 
confiance  se  baigner  dans  ses  eaux. 

El-Bekii  rapporte  dans  son  livre  des  Messalek, 
que  «cette  source  d*eau  chaude  est  considérable,  et 
que  maintes  fois  on  en  a  reconnu  l'efficacité.  » 

Avant  l'époque  où  nous  écrivons,  l'accès  de  ces 
bains  était  intei'dit  par  la  construction  d'un  mur  qui 
les  entourait  de  toutes  paris;  plus  tard,  ils  furent 
accessibles  à  tous.  Cette  construction,  formant  au- 
trefois l'enceinte  dont  il  vient  d'être  parlé,  existe 
encore  aujourd'hui. 

Ces  sources  thermales  sont  la  limite  du  pays 
coniiu  sous  le  nom  de  Mornak\  appelé  ainsi ^Uy»  du 
nom  d'un  de  ceux  des  chrétiens  qui  en  furent  les  maî- 
tres après  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes^. 

le  nom  de  H'amandif,  Diverses  constructions  se  sont  élevées  auprès 
de  ces  sources.  Les  bey  de  Tunis  y  ont  un  palais,  aujourd'hui  aban- 
donné et  presque  en  ruines.  C'est  Y  Ad  aqnas  des  anciens.  Le  nom 
arabe  H'canamUf  parait  se  composer  de  h  amam  et  de  UJ,  c'est-à-dire 
«prendre  un  bain  et  s'envelopper  aussitôt».  D'autres  personnes 
prononcent  et  écrivent  h! amam-el-enf  9.  le  bain  du  nez  ».  Je  crois  que 
la  première  leçon  est  la  meilleure.  On  y  voit  les  ruines  d'anciennes 
constructions,  peut-être  les  restes  de  thermes  romains.  En  i844f 
on  trouva  dans  t' enceinte  du  bain  particulier  de  Sid  Moh'amed  ben 
'Ayad  une  pierre  sur  laquelle  il  y  avait  cette  inscription  : 

AESCVLAPIO 

F.  IVLIVS  PERSEVS  COND.  IIIL  P.  C. 

(  H'amamlif  est  indiqué  sur  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre.  1843). 

*  C'est  encore  le  nom  que  porte  une  partie  du  terroir  de  Tunis. 

Elle  est  très-fertile,  et,  outre  ses  vastes  jardins  d'oliviers,  on  y  voit 
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Ce  chrétien  devint  propriétaire  de  cette  localité  par 
ruse  et  tromperie,  et  cependant  H'assan  ben  «1- 
N*oman  sanctionna  sa  possession.  Voici  les  faits:  ce 
Momak'  était  le  maître  de  Carthage.  Lorsque  les 
musulmans  pénétrèrent  dans  ilfrik'ia  et  que  la  ville 
de  Tunis  fut  conquise  par  H'assan,  ce  dernier  se 
porta  au-devant  de  Mornak'  pour  le  combattre. 
Chaque  jour  les  musulmans  prenaient  les  armes, 
puis,  le  soir  venu,  retournaient  à  Tunis.  Or  quand 
ils  reparaissaient  le  matin ,  ils  avaient  constamment 
le  soleil  en  face,  ce  qui  leur  fatiguait  la  vue ^.  Ils 
en  écrivirent  au  khalife  *Othman,  qui  ordonna  de  ne 
conaJ)attre  Tennemi,  à  lavenir,  qu après  Theure  du 
zoual  Va*2,  sage  mesure  qui  vint  rendre  la  position 
des  Grecs  extrêmement  critique.  Aussi  ceux-ci,  qui 
avaient  tenu  prêts  plusieurs  navires  non  loin  de  la 
porte  dite  Bab  eri-nessa  »W*31  c^l?  *,  s  y  embarquèrent 
secrètement  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans 

de  belles  oraxigeries.  (Indiqué  sur  la  carte  de  la  régence  de  Tunis, 
au  Dépôt  de  la  guerre,  1 842.) 

*  Carthage  est  à  Test  par  rapport  à  Tunis. 

*  J^v  Nom  d'action  du  verbe  JU  «quitter  un  endroit,  cesser 
d^étre  dans  un  lieu ,  etc.  »  Le  zoua] ,  c'est  le  point  à  partir  duquel 
commence  le  déclin  du  soleil. 

'  C'est  là  sans  doute  le  nom  donné  par  les  Carthaginois  à  Tune 
des  portes  de  leur  ville ,  s'ouvrant  sur  le  port  ou  sur  les  quais.  Peut- 
être  est-il  question  ici  d'une  porte  d'entrée  de  Carthage,  au  bord 
de  la  mer,  et  dont  les  restes  ont  été  retrouvés  par  M.  Falbe ,  qui  en 
fait  mention  dans  le  texte  de  son  plan  de  Carthage,  p.  38.  Cette 
porte  est  indiquée  sur  ce  plan  au  n*  72.  Ei-Bekri  (p.  490  du  t.  Xli 
des  Notices  )  parlé  de  celte  porte  comme  appartenant  à  Rades  ei 
non  à  Carthage. 
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le  court  espace  d  une  nuit,  et  abandonnèrent  la  ville, 
dans  laquelle  il  ne  resta  plus  que  le  roi  nommé  Mor- 
nak',  sa  famille  et  ses  enfants.  Celui-ci  écrivit  alors 
à  H'assan  :  «  Veux-tu  m  accorder  la  vie  sauve  à  moi 
et  à  ma  famille,  et  me  laisser  indiquer  le  lieu  qù 
je  désire  fixer  ma  retraite?  Moyennant  cette  condi* 
tion,  je  m'engage  à  te  rendre  la  ville.  »  Ignorant  la 
fuite  de  ceux  des  Grecs  qui  étaient  parvenus  à  s'em- 
barquer, H'assan  accéda  à  ces  propositions.  Mornak' 
choisit  alors,  conformément  à  la  convention  préa- 
lablement arrêtée ,  ce  pays  qui  aujourd'hui  encore 
est  appelé  de  son  nom,  et  qui  renfermait  à  cette 
époque  un  grand  nombre  de  villages.  Il  mit  les  mu- 
sulmans en  possession  de  la  ville ,  dans  laquelle  ceux- 
ci  ne  trouvèrent  que  le  roi  et  sa  Êunille.  H'assan 
exécuta  toutefois  la  promesse  qu'il  avait  faite,  et 
Momak'  devint  ainsi  le  maître  de  ce  temtoire  ^.   . 

Après  être  sortis  des  terres  dé  Mornak',  nous  en- 
trâmes sur  celles  de  la  presqu'île  connue  autrefois 
sous  le  nom  de   presqu'île  de  Scherik  Wr^  'feM^  *• 

^  Aucun  historien ,  que  nous  sachions ,  n'a  donné  Je  nom  da 
dernier  maîlre  de  Carthage,  qui,  ne  pouvant  plus  défendre  la  vieille 
cité  punique ,  la  livra  aux  Arabes.  Motiiak  serait-il  la  corruption  de 
ce  nom,  ou  bien  n  y  faut-il  voir  qu'une  altération  du  mot  monarque? 
Notre  voyageur  paraît  avoir  puisé  ces  détails  dans  El-Bekri.  (Voir  le 
t.  Xri  des  Notices,  p.  490-Â91.) 

*^a1.  Vile,  tcioi  souvent  employé  pour  désigner  one  pres- 
qu'île. (Exemple  :  jm}^*^  '^^  *^^  presquile  de  rÂndalousiet.) 
En  effet,  il  est  question  ici  d  uue  presqu'île,  celle  du  cap  Boo.  On 
la  fait  généralement  commencer  à  partir  de  la  petite  ville  actuelle 
du  Soliman  Vl^^JUo,  ville  bâtie  vers  la  fin  du  xv*  siècle  par  les 
Arabes  chassés  d'Espagne ,  et  en  tirant  une  ligne  droite  dans  le  sud- 
est  sur  la  petite  ville  maritime  de  Nebel^\i?P ,  l'ancienne  Néapolis. 
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Elle  prend  son  nom  de  Scherik  ben  el-Abssi,  l'un 
des  anciens  chefs  qui  y  commandèrent  ^,  lequel  lut 
père  de  R'oret  ben  Scherik ,  gouverneur  de  l'Egypte 
.  pour  El-Gualid,  fils  de  'Abdelmalek. 

Cette  presqu'île  a  toujours  été  renommée  pour 
^É  fertilité  et  son  abondance*  ((Elle  est,  dit  Es-Sche- 
rif  ^,  excellente  et  fertile;  elle  possède  de  vastes 
plaines,  de  l'abondance,  de  la  richesse,  des  eaux  et 
des  fruits  ;  elle  est,  en  général /plus  riche  en  végé- 
tation que  les  autres  contrées  ^.  » 

Abou  Ish'ak'  Ibrahim  er-Rek'ik'  rapporte  le  fait 
suivant  :  «  Lorsque 'Abdallah  ben  Sa'ed  ben  Abi  Serh' 
pénétra  dans  le  Mor'reb^,  les  Roums  (Grecs)  afflué- 


'  Ce  (ut  soas  i  administration  de  Dinar  Aboul-Mohadjir,  en  Tan- 
née 5i  de  Thégire,  que  les  Arabes,  commandés  par  un  certain 
H'anache  ben  'Âbdallab  es-Senassi,  firent  la  conquête  d'une  partie 
de  la  presqu'île  du  cap  Bon.  Le  premier  administrateur  que  Dinar 
donna  à  ce  pays,  fut  Scherik  ei-'Abssi,  qui  lui  imposa  son  nom. 

*  Le  célèbre  Édrisi. 

^  Suppression  d'une  page  et  de  six  lignes  du  texte  du  manuscrit 
A.  Sujet  de  nul  intérêt. 

^  *Abdallah  ben  Sa'ed  ben  abi  Serh',  nommé  parle  khalife  'Othman 
au  commandement  de  l'armée  expéditionnaire  eu  Afrique ,  pénétra , 
à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  dans  la  Cyrénaîque  et  la  Penta- 
pole,  en  l'année  27.  Ce  fut  ce  général  arabe  qui,  le  premier,  sou- 
mit cette  riche  contrée  à  l'autorité  des  khalifes.  Le  sort  de  Tlfrik^ia 
fat  décidé  par  la  bataille  de  'Ak'ouba  (non  loin  de  Sajfelula,  au- 
jourd'hui Sbitela) ,  dans  laquelle  les  troupes  musulmanes  rempor- 
tèrent une  éclatante  victoire  sur  les  légions  grecques,  commandées 
par  le  patrice  Grégoire  en  personne.  Grégoire  fut  tué  dans  la  ba- 
taille, et  les  Grecs,  consternés,  achetèrent  au  poids  de  l'or  une 
paix  illusoire ,  qui  ne  fit  retarder  que  de  quelques  années  seule- 
ment l'établissement  définitif  des  Arabes  en  Afrique.  (Voir  plus 
loin,  p.  122.) 
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rent  dans  la  presqu'île.  Us  se  rendirent  dans  la  ville 
d'Ak'libia  aL^çx-^cLfl  ^,  d  où  ils  s'embarquèrent  pour 
nie  de  R'ossera  '^3^  (rîle  de  la  Pantellerîe).  On  dit 
qu'ils  y  demeurèrent  jusqu'au  temps  où'Âbdelmalek. 
ben  Marouan  chai^ea  'Abdelmalek  ben  K'athan  du 
soin  de  diriger  diverses  expéditions  militaires.  C'eaV 
à  cette  époque  que  furent  conquises  toutes  les  îles 
de  rifrik'ia. 

La  presqu'île  de  Scherik  était  divisée  en  un  grand 
nombre  de  territoires.  Le  plus  considérable  d'entre 
eux  étaft  celui  appelé  Menzel  eZ-Xeèir  jjudiîMJu», 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Menzel  Beschek  ^vU 
^^ÀJ  ^.  C'était  une  grande  ville,  ayant  une  mosquée, 
des  bains  et  des  marchés  bien  approvisionnés.  Ah'med 
ben  'Issa ,  qui  s'était  soulevé  contre  les  Béni  Ar'leb, 
y  avait  son  palais^.  Ce  menzel  est  aujourd'hui  en 
ruines,  et  il  n'en  reste  que  l'emplacement.  On  dît 
que  les  colonnes  de  sa  mosquée,  qui  étaient  en 
marbre  poli  et  d'une  forme  gracieuse,  ont  été  trans- 

^  Petite  ville  du  littoral  £.  tunisien ,  appelée  de  nos  jours  Ga- 
Upia,  Cest  l'ancienne  Cfypea»  Indiquée  sur  la  carte  de  la  régence  de 
Tunis,  dressée  au  dépôt  de  la  guerre,  i842. 

*  Cette  localité  est  encore  connue  de  nos  jours  sous  le  nom  dé 
Menzel  el-Kehir,  On  y  compte  environ  deux  cents  maisons ,  groupées 
ensemble  et  entourées  de  jardins  et  de  bois  d'oliviers.  Sa  population 
peut  être  évaluée  à  huit  cents  âmes  environ.  Indiquée  sur  la  carte 
de  la  régence  de  Tunis  dressée  au  Dépôt  de  la  guerre  en  i843. 
El-Bekri  parle  du  menzel  deBaschou^i^Vj  Ju»;  il  faut  lire^>iu& 
^^^V  avec  un  ^  au  lieu  d'un  a.  (Voir  p.  iiyg  du  tome  XII  des 
Notices,  ) 

^  El-Bekri  dit  :  «  On  y  voit  le  palais  d'Âh'mcd  ben  Issa ,  qui 
commandait  dans  cette  place  au  nom  d'Ebn  Agheleb.  (Tome  XII 
des  Notices,  p.  5oo.) 
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portées  à  Tunis  depuis  peu  de  temps,  et  quelles  y 
ont  été  employées  aux  constructions  de  la  mosquée 
de  la  k'asba. 

La  ville  de  Beschek'  a  donné  son  nom  à  plusieurs 
personnages  pieux.  De  ce  nombre  on  cite  Abou 
'Abdelselam  Mefredj  ben  Biadha  gJU^C}^^^^»^^»! 
^suaU?  V .  Il  en  sera  parlé  plus  loin ,  dans  un  autre 
endroit  de  ce  livre. 

Ben  Schedad  ^  fait  un  triste  tableau  de  la  condi- 
tion dans  laquelle  l'Afrique  était  tombée  à  Tépoque 
où  'Ali  ben  Ish'ak'  el-Mayoric'i  s'en  rendit  maître^. 
H  s'exprime  ainsi  :  «Je  demandai  des  nouvelles  de 
nfiik'ia  à  Abou  'Abdallah  ben  el-Ber  el-Hedaoui,et 
il  m'informa ,  la  même  année  où  il  arriva  à  Damas , 

^  Abou  Moh'amed  'Abderaziz  ben  Schedad  es-Scnhadji,  fils  de 
fémir  Temim ,  cinquième  prince  de  la  dynastie  senbadjite.  Il  com- 
posa une  bistoire  intitulée  J^^J^^^O^J^J^^^  ^J^^^jÇ^' 
Eben  Kbalikan  en  fait  mention  dans  son  v1iaC'^cM^3i  en  par- 
lant de  Taîeul  de  cet  auteur,  M>ou  Yeb'ia  Temim  ben  Mo^ez,  ben 
Badis ,  ben  el-Mançour,  ben  Baikin ,  ben  Ziri ,  prince  d'Ifrik'ia ,  mort 
le  i5  redjeb  5oi  de  rbëgire. 

*  *Ali  ben  Ish'ak'  el-Mayork'i,  prince  et  maître  des  Iles  de 
Mayorque,  Minorque  et  Ivice.  Profitant  de  rSbsence  de  Témir 
Ya^k'oub  ei-Mançour  biliab ,  qui  s'était  porté  en  Andalousie ,  il  dé- 
barqua dans  la  province  d'Ifrik'ia ,  et  y  commit  un  grand  nombre 
d'exactions  et  de  déprédations.  Ses  troupes  s'emparèrent  de  Tunis 
et  s'y  établirent  en  la  fraj)pant  d'une  contribution  de  cent  mille 
dinars.  Les  auteurs  tunisiens,  Ebn  Ghama'  et  El  - K'aïrouani ,  ce 
dernier  surtout,  en  font  longuement  mention.  La  descente  dTEl- 
,Mayork'i  en  Ifrik'ia  eut  lieu ,  en  effet ,  d'après  l'opinion  de  ces  au- 
teurs, vers  l'époque  mentionnée  par  notre  voyageur.  El-Mayork'i 
avait  pour  allié  et  complice  dans  ses  déprédations  un  certain  Sçberf 
ed-din  K'arak'esche,  dont  il  sera  fait  mention  plus  loin ,  à  l'article 
de  Gabès. 
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c  est'à-dire  en  l'année  582 ,  <pie  ilfirik'ia  avait  été 
entièrement  ruinée.  Voici  certains  faits,  ajouta-t-il, 
qui  te  feront  connaître  l'état  de  ce  pays  à  1  époque 
où  *Ali  ben  Ish'ak'  vint  assiéger  Menzel  Beschek', 
dans  la  presqu'île  et  à  quelques  milles  de  Tunis.  Les 
habitants  de  ce  menzel  lui  ayant  demandé  l'aman 
il  le  leur  accorda  et  entra  dans  ce  menzel  à  la  tête 
de  ses  troupes.  Mais  celles-ci,  au  mépris  de  la  pro- 
messe jurée,  pillèrent  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  et 
leur  avidité  fut  telle  qu'elles  dépouillèrent  même  les 
malheureux  habitants  des  vêtements  qui  couvraient 
leur  nudité.  Des  bandes  de  nègres  et  d'Arabes  for- 
cèrent les  demeures  des  gens  du  menzel,  qui  durent 
prendre  la  fîiite.  Ils  se  réAigièrent  tous  à  Tunis,  et 
s'établirent  au  pied  de  ses  deux  remparts.  L'hiver 
les  y  surprit,  et  ils  périrent  de  froid.  Le  nombre  de 
ces  malheureux  s'éleva  à  douze  mille.  » 

£1-Fadbel  el-Bessami  dit  dans  son  journal,  que 
«  dans  le  mois  de  djoumad*el-akhera  de  l'année  585, 
ils  apprirent  que  Yehia  ben  Ish'ak'  el-Mayork'i  et 
Abou  Zeïd  er-R'erbi  pénétrèrent  dans  le  pays  de 
Beschek',  près  de  Tunis,  et  qu'ils  y  dépouillèrent 
ses  habitants.  Ceux-ci  durent  se  transporter  à  Tunis, 
où  ils  arrivèrent  pieds  nus  et  sans  vêtements.  Il  en 
mourut  environ  douze  mille  de  faim,  de  froid  et 
de  privations  de  toute  espèce.  »  Voilà  un  des  actes 
qu'Ël-Fadhel  attribue  à  Yeh'ia  ben  Ish'ak'.  Dans  Iç 
précédent  récit,  il  est  dit  que  ce  fut  'Ali  benish'ak', 
son  frère,  qui  agit  de  la  sorte.  Il  peut  se  faire  que 
ce  soît  un  seul  et  même  fait ,  et  qu'il  y  ait  eu  erreur 
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quant  à  celui  qui  en  fut  lauteur;  peut-être  est-ce  là 
un  second  événement.  Cette  autre  version  serait 
probable  ;  car  selon  ce  qu'a  dit  Ebn  Schedad ,  c'était 
'Ali  ben  Ish'ak'  qui,  en  l'année  682 ,  exerçait  le  com- 
mandement supérieur,  et  qui  eut  son  frère  Yeh'ia 
pour  successeur.  Dieu  le  sait  d'ailleurs  !  On  lit  dans 
un  autre  endroit  de  l'histoire  d'El-Fadhel  a  qu'en 
iannée  58^^  la  nouvelle  parvint  d'Alexandrie,  que 
KWaVesche  el-Armeni^  avait  dévasté  le  pays  de 
Beschek',  et  qu'il  y.  commettait  des  déprédations 
continuelles,  ainsi  qu'à  Sfax  et  à  Ël-Mahdia.  »  Ici 
finit  ce  que  nous  avons  extrait  de  l'ouvrage  d'El- 
Fadbel  \ 

A  partir  de  cette  presqu'île ,  nous  commençâmes 
à  entrer  sur  les  terres  JjW  des  Arabes  qui  [sous  le 
r^;ne  du  prince  Zirite  el-Mo'ez]  s'emparèrent  du 
territoire  de  l'Afrique. 

Le  pays  où  nous  étions  appartenait  aux  terres 
des  Béni  Delladj  gi^v  Cs^  '  dépendant  des  Riahines 
\àA^jy\.  Ceux-ci  sont  eux-mêmes  une  fraction  de 
la  tribu  des  Béni  Ouf  ben  Selim  ^Am»  V  099^  ç^  •  A 
mesure  que  ces  Arabes  d'Orient  arrivaient  en  Ifri- 
k'ia,  ils  se  mettaient  en  possession  des  terres  occu- 
pées par  d'autres  Arabes  arrivés  avant  eux,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  terres  dont  il  est 
ici  question  tombassent  entre  les  mains  de  ceux  qui 

^  Voir  la  note  2  de  la  page  81. 

*  Toutes  DOS  recherches  ont  été  inutiles  pour  découvrir  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  privées  de  Tunis  j  Touvragc  de  ce  chro- 
niqueur. 
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en  sont  aujourd'hui  les  possesseurs.  La  fraction  des 
Béni  Deiladj  est  assez  connue  par  ses  actes  tyran- 
niques  sur  le  pays  et  sur  ses  habitants  pour  que 
nous  ayons  besoin  d  entrer  à  ce  sujet  dans  aucun 
détail. 

Dieu  a  puni  El-Djerdjerani  le  Mutilé  ^j^^yii 
ft^^l  ^  Cest  lui  qui  avait  facilité  aux  Arabe  laccès 
de  cette  contrée,  et,  par  ses  projets  perfides,  £idt 
éprouver  à  la  province  d'Afrique  ces  calamités  qui 
sont  si  connues.  Avant  cette  époque,  ces  Arabes 
étaient  établis  dans  le  Said  ^a^iû31,  une  des  pro- 
vinces  de  l'Egypte ,  et  certes,  la  pensée  ne  leur  était 
jamais  venue  qu'ijs  pourraient  un  jour  pénétrer 
dans  cette  contrée.  Ce  fut  El-Djerdjerani  qui  les  y 
engagea  et  leur  facilita  les  moyens  de  l'envahir.  li 
augmenta  par  là  la  détresse  et  les  malheurs  qui  pe* 
saient  déjà  sur  les  habitants  de  ce  pays.  Des  motifs 
de  vengeance  personnelle  le  portèrent  à  le  plonger 
dans  la  ruine,  et  il  se  hâta  de  Je  faire;  mais  Dieu 
lui  tint  compte  de  ses  actions. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ici  les  motifs  qui 
déterminèrent  El-Djerdjerani.  En  rappelant  ces  faits, 
nous  ne  faisons  qu'ajouter  à  l'utihté  de  ce  livre.  Nous 
puiserons  ce  que  nous  allons  dire  dans  l'ouvrage 
d'Ebn  Bessam  ^W?  v?l,  qui  en  parle  dans  un  cha- 

^  Le  manuscrit  B  porte  :  ^Uk  jsLi .  Notre  voyageur  parie  lui- 
même  ,  un  peu  plus  loin ,  de  ce  ministre.  £bn  Khalikan  et£ft-SoyauU 
donnent  sur  lui  des  renseignements  plus  détaillés.  (Voyez  au$si  la 
lettre  adressée  par  M.  Reinaud  à  M.  Silvcstre  de  Sacy,  Journal 
asiatique  du  mois  d'avril  i835,  p.  355.) 
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pitre  de  son  livre  intitulé  Ed-Dhekhira  «^Aà^ jûl  ^  ;  puis 
nous  ajouterons  les  autres  renseignements  que  nous 
avons  recueillis  sur  ces  faits. 

On  lit  dans  Ebn  Bessam,  que  lorsque  les  Béni 
'Obeïd ,  qui  régnaient  en  Ifrik'ia ,  conquirent  TEgypte 
et  conçurent  îa  pensée  d  y  fixer  le  siège  de  leur  em- 
pire, El-Mo^ez  ben  Ismail  ben  Moh'amed  ben'Obeïd- 
allah,  qui,  en  sa  qualité  de  souverain  avait  adopté 
le  surnom  d'El-Moez  lidin  Allah  ^,  voulut  aller  lui- 
même  prendre  possession  de  sa  conquête.  Il  fit  ap- 
peler à  cet  effet  auprès  de  lui  Ziri  ben  Menad,  alors 
chef  suprême,  très-aimé  de  la  tribu  des  Sanhadjas^, 

*  Âboul-K'assem  'AH  ben  Bessam ,  auteur  de  Touvrage  intitulé  : 
^^J3j©lj^ld2<^<^JÛl  (IbnKhaHkan). 

*  C*est  le  cinquième  et  dernier  prince  de  la  dynastie  des  'Obeï- 
dites  en  Ifrik'ia,  et  le  premier  de  la  dynastie  Fatbimite  en  Égyple. 
Il  naquit  à  £1-Mahdia  vers  Tannée  819  de  Thégire,  et  succéda  en 
34 1  à  son  père  qui,  de  son  vivant,  l'avait  désigné  pour  prendre 
après  lui  les  rênes' du  gouvernement.  Ce  fut  le  i4  rebi'el-aoual  358 
que  les  troupes  d'Ël-Mo'ez,  sous  le  commandement  du  kaîd  Djohar, 
se  mirent  en  marche  pour  TÉgypte.  L'entrée  de  Djohar,  dans  la  ca- 
pitale de  cette  contrée,  eut  lieu  le  2  scha'ban  de  la  même  année. 
Cène  fut  qu'en  l'année  362,  selon  El-Bekri,  qu'El-Mo'ez,  quittant 
rifrik'ia,  où  il  laissait  Youssef  ben  Ziri  comme  son  kiialife,  se 
rendit  de  sa  personne  en  Egypte. 

^  Ziri  ben  Menad  es-Senhadji,  cbef  de  la  famille  des  Béni  Menad. 
H  régnait  en  prince  presque  indépendant  sur  le  pays  d'Acbir,  dans 
Tandenne  province  de  Titteri.  Ziri  offrit  à  l'émir  El-Mançour  billab , 
qui  commença  à  régner  en  Ifrik'ia  en  l'année  334  de  l'hégire,  le 
concours  de  sa  valeur  personnelle  el  celui  des  forces  dont  pouvait 
disposer  son  petit  État,  pour  soumettre  plusieurs  révoltes,,  celle 
entre  autres  d'Abou  Yezid,  en  l'année  335.  Plus  tard,  il  obtint  du 
prince,  en  récompense  de  ses  services,  la  ville  de  Tiaret,  qui  fut 
réunie  à  son  petit  État.  On  voit  de  nos  jours,  non  loin  deBor'^r,  des 
ruines  appelées  Yechir  (mol  berbère  qui  veut  dire  «griffe»).  On  a 
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et  père  de  dix  enfants,  tous  dun  courage  et  dutie 
beauté  remarquables.  Ei-Mo  ez  lui  dit  :  «  Amène- 
moi  tes  enfants;  jai  conçu  de  vastes  projets,  à  f  exé- 
cution desquels  vous  devez  tous  m  aider.  »  Or  le  plus 
jeune  des  enfants  de  Ziri,  celui  pour  lequel  son  père 
avait  le  moins  de  prédilection ,  se  nommait  Youssef. 
Ziri ,  se  conformant  à  Tordre  du  prince,  se  rendit 
devant  lui  avec  ses  enfants,  à  lexception  pourtant 
de  Youssef,  qui  se  trouvait  précisément  être  celui 
que  le  destin  avait  désigné  pour  assurer  la  réalisa- 
tion des  projets  conçus  par  le  prince.  On  dit  qu'Ell- 
Mo'ez  possédait  la  science  de  prévoir  l'avenir  en  ce 
qui  le  concernait  lui  et  ses  amis.  C'est  ainsi  qu'il 
savait  que  la  personne  qu'il  chargerait  de  gouverner 
l'Ifrik'ia,  dans  le  cas  où  il  se  rendrait  maître  de 
l'Egypte  (et  qu'il  serait  obligé  de  s'y  transporter 
lui-même) ,  devait  avoir  un  signe  particulier  connu 
de  lui  seul ,  et  qui  ét^it  sans  cesse  présent  à  son  es- 
prit. Or  lorsque  les  fils  de  Ziri  furent  réunis  devant 
lui,  il  ne  trouva  sur  aucun  d'eux  l'indice  en  ques- 
tion. S'adressant  alors  à  leur  père,  il  lui  dit  :  «Je 
ne  vois*  sur  aucun  de  ceux  qui  sont  devant  moi  la 
marque  du  courage  et  de  la  valeur.  »  Ziri  chercha 
à  justifier  le  mérite  de  ses  fds ,  tous  braves  selon  lui. 
«Quant  au  plus  jeune  de  mes  enfants,  ajouta-t-il,  il 

pu  croire  tin  instant,  vu  la  ressemblance  des  deux  noms,  que  c'é- 
taient là  les  ruines  de  Tancienne  capitale  de  TÉtat  du  prince  Ziri; 
mais  M.  Berbrugger  (note  à  la  p.  35o  du  t.  IX  de  Touvrage  delà 
commisûon  scientifique  de  l'Algérie)  affirme  que  ce  sont  là  des 
ruines  romaines,  et  quil  faut  chercher  ailleurs,  mais  toujours  de  ce 
côté,  YÀchir  arahe. 
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est  complètement  insignifiant.  »  Ce  fut  en  vain  quç 
le  père  s  attacha  à  déconsidérer  son  fils  ;  le  sort  fa- 
vorisait ce  jeune  homme,  et,  malgré  tout,  lui  ve- 
nait en  aide.  El-Moez  répondit  alors  à  Ziri  :  «Va 
me  chercher  ton  fils  Youssef ,  et  ne  reparais  devant 
moi  qu'avec  lui;  car  c  est  lui  seul  que  je  désire,  c'est 
lui  seul  dont  j  ai  besoin.  »  En  effet,  aussitôt  que 
Youssef  comparut  devant  le  prince,  celm-ci  le  re- 
connut (  pom*  être  celui  qui  lui  était  secrètement 
désigné),  et  à  Tinstant  même  il  finvestit  de  lauto- 
rité  du  khalifat  (légat,  lieutenant). 

Dès  ce  moment,  Youssef  ben  Ziri  prit  la  direc- 
tion des  affaires  (de  la  province  de  flfrik'ia  ^) ,  et  sa 
nomination  brisa  les  ambitieuses  pensées  de  ceux 
qui  aspiraient  de  toutes  parts  à  cette  haute  fonction. 
La  nature  des  affaires  du  gouvernement  obligea 
Youssef  à  entreprendre ,  pendant  son  administration, 
de  longues  expéditions  et  excursions  (militaires). Ses 
actes  furent  en  tous  lieux  couronnés  d'un  plein  succès, 
et  sa  renommée  se  répandit  bientôt  partout.  Il  par- 
vint à  un  âge  avancé,  après  avoir  gagné  sur  ses 

'  Ce  fut  le  mardi,  a3  zil-k'adja36i,  que  Balkin  Youssef  ben  Ziri 
reçut  de  l'émir  El-Mo'ez  lidin  Allah  le  commandement  de  Tlfrik'ia, 
à  Texception  toutefois  de  la  Sicile,  qui,  depuis  quelques  années, 
avait  été  constituée  en  émirat  spécial ,  et  dont  le  gouvernement  était 
confié  à  cette  époque  à  Ah'med  ben  el-H'assan  ben  '^i  ben  Abi  el- 
Kelbi ,  de  la  province  de  Tripoli,  lequel  conserva  un  gouvernement 
particulier,  'Abdallah  ben  Yekhelef  el-Ketaol ,  devant  relever  direc- 
tement du  nouveau  khalifat.  Youssef  mourut  à  la  fin  de  Tannée  378 
(le  33  zi]-h  adja),  au  moment  où  il  s'occupait  d'étouHer  la  révolte 
qu'un  certain  Ben  Kharzoune  avait  tentée  dans  le  Mor'reb,  en  s*em' 
parant  de  la  ville  de  Segelmassa. 
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ennemis  de  nombreux  avantages.  A  sa  mort,  il  laissa 
rémirat  à  ses  enfants ,  et  l'autorité  se  transmit  suc- 
cessivement entre  eux  jusquà  ce  quelle  échût  en 
partage  à  El-Mo'ez  Badis.  Ce  fut  le  dernier  prince 
remarquable  de  cette  dynastie  ^ 

Xe  premier  acte  par  lequel  ce  prince  inaugura 
son  autorité,  fut  d ordonner  l'extermination  de  la 
rafed'a  ^,  Bientôt,  se  révoltant  contre,  la  suzeraineté 
des  khalifes  d'Egypte ,  il  se  plaça  sous  celle  du  com- 
mandeur des  croyants,  à  Bagdad.  Celui-ci  accueillit 
sa  soumission  avec  empressement,  et  lui  écrivit  aus- 
sitôt pour  l'assurer  de  sa  protection  et  lui  envoyer 
la  khele'a  i^sùè^  ou  investiture ,  et  le  lek'eb  i^  ou 
droit  d'ajouter  à  son  nom  une  dénomination  parti- 
culière. 

El-Djerdjerani,  qui  à  cette  époque  dirigeait  l'ad- 
ministration du  gouvernement  des  'Obeïdites,  fut 
informé  de  ces  diverses  circonstances.  Leur  gravité 
raflfligea  profondément,  et  dès  lors  il  conçut  contre 
Ïll-Mo'ez  une  haine  implacable. 

Jusqu'à  cette  époque,  toute  émigration  ou  dé- 
placement avait  été  interdit  aux  fractions    \y^  de 

^  £l-Mo'ez  ben  Badis ,  quatrième  prince  de  la  dynastie  sanhadjite 
ou  zirite,  fut  proclamé  à  £1-Mahdia ,  trois  jours  après  la  mort  de  son 
père,  le  prince  Badis,  le  3  zil-h'adja  4o6;  mais  attendu  son  jeune 
âge ,  une  régence  fut  instituée  et  confiée  aux  soins  de  la  grand*mère 
du  jeune  émir.  £l-Mo'ez  mourut  en  Tannée  453,  après  avoir  abdi- 
qué entre  les  mains  de  son  fils  Temim ,  qui  lui  succéda. 

^  ^A^ûJ^u ,  dérivé  du  verbe  JÇ^\  •  quitter,   abandonner  une 

chose,  etc.»  féminin  de  ^P^   *qui  se  sépare  et  fait  défection». 

De  là,  en  matière  religieuse,  scbi'ites  ou  hérétiques. 
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la  tribu  des  Béni  'Amer  Ben  Sa*ssa*a   v  jaV^  ^ 


,  teUes  que  les  Zer'ba  «Mij ,  les  La'ri  ^^Y \, 
les  Latih'  j^»3 ,  les  Riah'  gVj  »  et  autres  qm  étaient 
établies  dans  le  Sa*id  iN^3tû}1  ;  ii  ne  leur  était  pas  per-* 
mis  de  dépasser  la  ligne  de  démarcation  du  Nil. 
Mais  en  apprenant  les  événements  ci-dessus  relatés, 
El-Djferdjerani  leva  cette  interdiction,  facilita  à  ces 
fractions  de  tribu  les  moyens  de  se  déplacer,  fet  les 
autorisa  même,  cédant  à  ses  propres  sentiments 'de 
haine,  à  agir  envers  El-Mo'ez  selon  leur  penchant, 
et  leur  désir  d  envahissement  longtemps  contenu. 
Ces  populations  ne  tardèrent  pas  à 'fondre  sur  El- 
Mo'ez  comme  un  torrent  impétueux  f  ^1  J^a^  ^,  et  le 
jetèrent  dans  une  situation  des  plus  difficiles. 

El-Mo*ez  ne  daigna  point  d'abord  sinquiéter  de 
leur  venue  ;  au  contraire ,  il  employa  ces  Arabes  à 
son  service ,  et  leur  donna  des  niarques  réelles  de  sa 
générosité.  Mais  ceux-ci,  tout  en  acceptant  la  situa- 
tion qui  leur  était  faite ,  ne  cessaient  de  comploter 
contre  les  jours  du  prince;  et  bien  qu'ils  laidassent 
à  vaincre  ses  ennemis ,  ils  recherchaient  néanmoins 
toutes  les  occasions  et  tous  les  moyens  de  lui  nuire. 
Le  moment  vint  enfin  où,  perdant  tout  respect  pour 
la  souveraineté  d'Ei-Mo'ez ,  iîs  tournèrent  leurs  armes 
contre  lui,  et  tentèrent  de  lui  enlever  Témirat.  Les 

^  Le  manuscrit  B  porte  :  ^aCY 

'  ^Jûxyfjài»  «  iDondation  des  digues  ».  Allusion  au  chap.  xxxiy 

du  Coran,  verset  i5  :  ^ iàl\^  AO^Îd U^  «Mais 

ils  se  détournèrent  de  la  vérité  ;  nous  envoyâmes  contre  eux  l'inon- 
dation des  digues.» 

XX.  n 
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hostilités  éclatèrent  bientôt ,  et  plusieurs  rencontres 
euro^t  lieu  entre  les  deux  partis,  La  bataille  la-pjtus 
io^portante  fut  celle  qui  se  livra  à  Djendar^t^iJ^  en 
Taniiée  ààk.  Cette  journée  porta  une  rude  atteinte 
à  la  puissance  et  à  la  dynastie  de  1  émir  dlfrik'ia. 

.  Lçs  Arabes  vainqueurs  s  emparèrent  de  K'aïrouan , 
se  livrèrent,. dans  cqtte  ville,  à  toutes  sortes  de  dé- 
prédations, violèrent  les  femmes,  assaillirent  leâ  pat* 
sibles  Ij^itants  de  la  cité,  et  poursuivirent  avec 
acharnement  ceux  qui  essayèrent  de  s  échapper.  El- 
Moez,  désespérant  de  la  lutte,  se  décida  enfin  à 
leur  abandonner  le  terrain  >  se  bprnant  à  leur  de- 
mander une  ^ance  fidèle ,  et  ne  se  réservant  plu« 
que  le  gouvernement  de  la  ville  et  de  la  province 
d'El-Mahdia  \ 

£lrMo*ez  réfléchit  sur  sa  position ,  pesa  les  ch^ncea 
de  succès  qui  lui  restaient,  et  ayant  jeté  les  yeux 
autour  de  lui ,  il  reconnut  qu'il  n  avait  de  salut  que 
d^ns  le  courage  et  la  valeur  de  ses  plus  fidèles  lieu- 
tenants. Il  résolut  dès  lors  de  se  les  attacher  davan^ 
tage  par  les  liens  de  la  parenté  en  les  mariant  à  sea 
filles,  lis  devinrent  en  effet  ses  gendres,  et,  dès  ee 
jour,  ils  lui  prêtèrent  lappui  de  leurs  forces  pour 
vaincre  ses  enr^emis.  Réunissant  alors  ses  troupes 
éparses,  et  prenant  avec  lui  sa  famille  et  ses  richesses. 


^  £1-Mahdia  ou  Afirica,  ville  du  littoral  E.  de  la  régence  de 
Tunis,  bâtie  sur  les  ruines  de  Tancienne  Aphrodlsiam,  à  trente 
milks  de  Blooaaftier»  Ët-Tici^aBi  en  parie  longuement  plus  loin.  DV 
prèslui.  Ton  commença  la  construction  de  la  ville  de  Mahdia  le 
"S  kWa  3o3. 
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El-Mo'ez  vint  se  placer  au  milieu  de  siés  auxiliaires, 
auxquels  il  abandotitia  le  soin  de  veiller  aux  intérêts 
de  ÏEtàt.  La  colonne  se  mit  en  marche,  et,  grâce 
à  là  siureillance  active  de  ses  lieutenants  prêts  à'  le 
défendre  aii  moindre  signe  de  danger,  lô  prince  put 
faire  tranquillement  son  entrée  dans  la  viUe  de 
Mahdia.  A  partir  de  ce  moment,  Tétoile  d'El-Mo'ez 
s*éclipsa  et  cessa  de  briller  de  Téélat  qui  '  lui  avait 
été  particulier  jusqu'alors;  car,  semblable  à  Thomme 
pusiUanime  et  sans  coiu^ge ,  il  avait  dû  recourir, 
pour  s*enfiiir,  à  la  protection  d'un  bras  étranger. 

L'auteur (Ebn  Bessam)  dit,  dans  sbn  chapitre,  que 
«  le  premier  acte  par  lequel  El-Mo'ez  inaugura  sôii 
autorité  ,^  fut  d'ordonner  l'extermination  de  la  secte 
de  la  rafedha.  »  Nous  ajouterons  qu'El-Mo'efcii'avait 
jamais  cessé  de  haïr  les  Béni  'Obeïd  Allah.  Il  les 
maudissait  dans  son  coôur,  et  persécutait  secrètetrient 
leurs  partisans.  Plus  tord ,  il  afficha  publiquement  ces 
sentiments  d'avèrsioti,  lorsque,  du  haut  des  chaires 
des  moscpiées,  il  lança  contre  eux  l'anathème,  et 
qu'il  ordonna  à  plusieurs  reprises  et  sur  différents 
points  le  massacre  de  ces  mêmes  sectaires.  On  dit 
qu'il  avait  écrit,  quelque  temps  auparavant,  à  El- 
Djerdjerani,  pour  l'engager  à  embrasser  son  parti 
cohtre  les  Béni  'Obeïd  Allah.  Il -avait  employé  dans 
sa  lettre  diverses  allusions  et  plusieurs  phrases  à 
double  sens,  et  s'était  flatté  de  l'espoir  de  le  voir 
accepter  ses  offres  dune  commune  rébellion.  Une 
fois  il  lui  écrivit  de  sa  propre  main ,  et  entre  autres 
phrases  se  trouvait  celle-ci  :  «  C'est  à  cause  de  toi 
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qqe  je  me  suis  allié  à  des  gens  sans  foi,  ni  loi,  ni 
vertus;  et  certes,  sans  toi,  j aurais  toujours  ignoré 
qu'ils  existassent!  »  11  faisait  ainsi  allusion  aux  Béni 
'Obeïd  Allah ,  et  donnait  à  entendre  que  s'il  leur  avait 
laissé  quelque  répit ,  ce  n'avait  été  qu'à  la  seule  con- 
sidération d'El-Djerdjerani,  et  eu  égard  à  l'amitié 
qu'il  ressentait  pour  lui.  Lorsque  ce  dernier  reçut 
cette  missive,  il  s'écria:  «Quelle  chose  surprenante! 
ce  jeune  homme,  Mograbin  et  Berbère,  veut  ruser 
et  tromper  un  homme  de  mon  âge,  Bagdadin  et 
Arabe!»  En  se  bornant  à  semer  diverses  allusions 
dans  sa  lettre ,  El-Mo'ez  avait  en  vue  de  susciter  la 
discorde  entre  les  'Obeïdites  et  leur  ministre,  dans 
le  cas  où  la  missive  aurait  été  lue  par  eux,  et  où, 
selon  toute  probabilité,  le  sens  réel  eût  été  deviné. 
«J'en  jure  par  Dieu,  s'écria  encore  El-Djerdjerani, 
j'enverrai  contre  lui  des  troupes  considérables;  au- 
cun sacrifice  ne  saurait  m'arrêter  dans  l'exécution 
de.  ce  dessein.  »  Ce  fut  alors  qu'il  autorisa  les  frac- 
tions des  tribus  (dont  nous  avons  parlé)  à  traverser 
le  Nil,  évitant  de  leur  prescrire  aucun  ordre;  car  il 
savait  bien  qu'elles  n'avaient  besoin  d'aucune  recom- 
mandation [pour  que  le  but  qu'il  se  proposait  fût 
atteint].  «Je  t'envoie,  écrivait-il  à  El-Mo'ez,  des 
coursiers  intrépides,  siur  lesquels  j'ai  fait  monter 
de  valeureux  cavaliers,  afin  que  l'œuvre  décrétée 
par  Dieu  dans  ses  destins  soit  accomplie  ^  »  Quelque 


^,  ^o-  -.->*»oî  f^'* 


^  l^nÂ 'l)5]y»\  dJ31  (Tjriéfti  Extrait  du  verset  43  du  cbap.  yiii 
du  Coran. 
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temps  auparavant,  lui  ayant  écrit  pour  lui  adresser 
de  vifs  reproches  et  l'inviter  à  rentrer  dans  lobéis- 
sance,  il  lui  avait  dit  :  «Si  tu  ne  renonces  pas» à  ta 
pensée  de  révolte,  des  troupes  formidables  ne  tar- 
deront pas  à  pénétrer  sur  tes  terres;  leurs  coursiers 
seront  si  nombreux ,  que  la  poussière  soulevée  sous 
leurs  pas  empêchera  de  les  compter,  et  qu'il  devien- 
dra impossible  de  distinguer  le  jour  de  la  nuit.  » 

L'auteur  (Ebn  Bessam)  dit  encore  :  «Et  il  les  au- 
torisa, céd^t  à  ses  propres  sentiments  de  haine,  à 
agir  envers  El-Mo'ez  selon  leur  penchant  et  leur 
désir  d'envahissement  longtemps  contenus.  »  Ceci 
n'est  pas  parfaitement  exact.  D'après  ce  que  nous 
avons  puisé  ailleurs,  il  paraîtrait  que  lorsque  El- 
Djerdjerani  les  autorisa  à  effectuer  leur  passage ,  ils 
s'y  refusèrent  d'abord,  et  que  pour  les  y  engager,  il 
accorda  à  chacun  d'eux  une  pelisse  et  un  dinar  ;  aussi- 
tôt ils  émigrèrent.  Plus  tard ,  lorsque  ceux-ci  arri^ 
vèrent  dans  la  province  d'Ifrik'ia,  qu'ils  en  eurent 
reconnu  la  fertilité  et  qu'ils  écrivirent  à  leurs  frères 
d'aller  les  rejoindre,  El-Djerdjerani  ne  permit  cette 
émigration  qu'à  la  condition  •que  chacun  des  émi- 
grants  lui  remettrait  une  {)elisse  et  payerait  un  dinar. 
Il  reçut  par  ce  moyen  bien  plus  qu'il  n'avait  d'abord 
donné. 

L'auteur  ajoute  :  «La  bataijile  la  plus  importante 
fut  celle  qui  se  livra  kDjendar.  »  Djendar  est  le  nom 
d'une  montagne  bien  connue,  située  près  de  R'aï-^ 
rouan.  La  bataille  fut  hvrée  par  les  troupes  d'Çi- 
Mo'ez,  qui  étaient  au  nombre  de  trente  mille;  les 
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Arabes,  formant  le  parti  ennemi,  ne  comptaient 
dans  leurs  rangs  que  trois  mille  hommes  seulement. 
L'armée  d*Ël-Mo  ez  y  fut  complètement  défaite ,  et 
ceux  d  entre  les  soldats  qui  purent  échapper  à  la 
mort  furent  entièrement  dépouUlés.  C'est  sur  ce  £ût 
mémorable  que  Tun  de  ces  Arabes ,  *Âli  ben  Resk'  er- 
Riah'i,  composa  un  poëme  très-renommé  encore  de 
nos  jours.  En  parlant  de  la  bataille  de  D^end9r,  le 
pqète  dit  : 

Ebn  Badis  est  certes  un  puissant  souverain;  mai»,  j*en 
jure  par  mes  jours  !  il  n'a  point  d'hommes  oourageux  autour 
de  lui: 

Trois  mille  des  nôtres  ont  vaincu  trente  nulle  des  siens. 
Oh  !  malheur,  malheur  sur  lui  ! 

Le  vizir  Et-Djerdjerani  se  nommait  Âh'med  ben 
*Âli,  et  était  surnommé  Âboul-K'assem.  C'était  im 
homme  politique,  habile,  rusé,  plein  de  perspica- 
cité ,  et  doué  d'une  méo^oire  prodigieuse.  U  fiit  vizir 
d'Ëd-Dhaher  TObeidite  ^  en  Egypte,  puis  de  son  fils 
E^-Mpntecer  ^.  Ëdrûhaher,  ayant  eu  à  blâmier  sévè- 
rement sa  conduite ,  donna  l'ordre  qu'on  lui  coupât 
léfii  deux  maic^.  Cet  «rdre  fut  exécuté,  et  lorsque 
l'opération  fut  terminée,  fU-Djerdjerani  se  rendit 
dans  les  bureaux  où  il  travaillait ,  et  xeprit  sa  place 

•  •  -        •         . 

^  Dhaher  li  izaz  din  Alial).  Nom  du  quatrième  khalife  fathimite 
d*Égypte.  Né  en  ramadan  digS,  il  succéda  à  son  père  en  4io,  et 
mourat  en  427. 

*  li  y  a  ici  erreur.  Il  faut  lire  El-Mostaucer  au  lieu  d^El-Mantêcef. 
'^l-Mostancer  billah  Abou  Temim  el-Mo'ez ,  fil^  du  précédent.  Il  na- 
quit en  dao;  proclamé  après  la  mort  de'son  père  en  cha'ban  ^ay* 
ilmouratk  18  njyb'adja  687. 
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« 

accoutumée,  sur  le  banc  des  écrivains,  en  disant  : 
Certes  le  khalife  a  pu  nie  faire  couper  les  mains 
comme  châtiment;  mais  il  ne  ma  pas  destitué  de 
mes  fonctions  !  »  Ces  paroles  furent  rapportées  à  Ed- 
Dhaher,  auquel  elles  plurent  infiniment,  et  elles 
furent  la  qjiuse  première  de  Télévation  tfEl-Djer- 
djerani  au  vizirat.  Il  était,  avant  cette  nomination,^ 
employé  dans  une  des  administrations  publiques  ^. 
B  lui  arrivait  souvent  de  réprimander  sévèrement 
les  principaux  officiers  de  TÉtat ,  et  allait  juisqu'i 
leur  dire  :  «Vous  n*aimez  que  les  abus  et  la  per- 
fidie.» Abou  Thalèb  Moh'amed  'Abdallah  el-Ansari 
a  dit  de  lui  : 

Retiens  ta  langue,  et  tâche  de  savoir  ce  que  c'est  que  la 
vertu  et  la  modestie  ; 

Combien  de  fois  n*astu  pad  dit  :  vous  n*aiméfe  que  là  per- 
fidie et  l'injustice,  .  « 

£t  cependant  est-ce  à  cause  de  là  loyauté  et  de  la  pureté 
de  tes  acte^  qu'ils  t'ont  coupé  les  mains  P 

El-Djerdjerani  mourut  en  l'année  436. 

D'après  d'autres  historiens ,  le  passage  des  Arabes 
en  Ifirik'ia  fut  autorisé  par  un  autre  ministre  qii'Ei-* 
DjerdjeranL  Ce  qui  viendrait  ^  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion,  cfest  la  date  que  nous  avons  donnée  dé  la  mqrl 
de  de  dernier,  le  passage  des  Arabes  ayant  eu  lieu 
quelques  années  après  Cette  époque.  On  dit  que  ce 

fut  1^-Yazowri  '^j^jli^l ,  dont  les  noms  sont  Ël-H'assan 

I  '  '  .        •  ••■ 

>  Les  trois  manuscrits  l^rimi:J^}^\j^^i^ '^.^s^^i^S 
lecroî»  ()tie  c^eH  uÊfe  fiiwe^  el  je  \k:  yt^giS^^:^^ 
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ben  'Âli,  surnommé  Âbou  Moh'amed,  qui  autorisa 
le  passage  des  Arabes. en  Ifrik'ia.  Cet  Ei-Yaw)uri  fut 
vizir  après  la  mort  d'El-Djerdjerani.  Son  histoire  et 
ses  si^cès  contre  ie  gouvernement  dés  'Obeïdites 
sont  connus.  Ceci  parait  être  la  véritable  version. 
Dieu  ie  saitl  Ces  faits  sont  au  nombre  ^e  ceux  qua 
négligés  rhistorien  Ebn  Bessam. 

Nous  avon$  donné  toute  liberté  à  notre  plume 
dans  ce  chapitre,  tel  quun  cavalier  qui  lâche  la 
bride  sur  ie  col  de  son  dievai,  le  laissant  librement 
cçurir  dans  un  vaste  champ  ouvert  devant  lui.^  Nous 
ôvons  voulu,  dans  cette  circonstance ,  ajouter  de  nour 
veaux  détails  aux  faits  que  nous  ayons  rapportés 
touchant  le  passage  et  rétablissement  des  Arabes  en 
Ifrik'ia. 

Nous  nous  étions  arrêtés  à  Ceftane  vVsLa^,  Tune 
des  stations  dont  nous  avons  parlé.  Ce  lieu  a  été 
appelé  ainsi  par  ce  que  les  Béni  Celtane  vVi-=»  ç^, 
tribu  berbère,  s'y  étaient  établis  dans  les  temps 
anciens.  Autrefois  cette  localité  était  désignée  sous 
le.  nom  de  Boarg  des  Béni  Celtane  vUl^  ç^  ^^- 
C'est  là  qu en  Tannée  334  fut  livrée  une  bataille' 
entre  'Amer  ben  'Ali  ben  el-H'ussein ,  et  Mastaouia 
en-Nekari.  Voici  les  faits  :  lorsque  Abou  Yerid  ^  se 

^  Diaprés  une  noie  écrite  en  marge  du  manuscrit  Â,  ie  nom  de 
Celtane  décrit  aujourd'hui  avec  un  jitf  (  vpdM>).  Cest,  sans  nid 
doute,  la  localité  connue  Sous  le  nom  de  HenckirSukoM,  kt^tlquos 
m'illes  des  bains  de  TH'amamlif.  Indiqué  sur  la  carte  dressée  au 
défiôt  de  la  guerre  en  1 84 3. 

'  Abou  Yezid  Makblad  ben  K'aîdad  qui ,  à  la  mort  de  Ël-Mabdi , 
avait  levé  Tétendard  de  la  révolte  dana  le  Djebel  Auras,  et  qui,  se 
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rendit  maître  de  K'aïrouan ,  il  envoya  ce  Mastaouîa 
contre  Tunis,  ayante  été  informé  que  les  habitants 
de  cette  ville,  qui  s  étaient  d'abord  soumis^  à  son 
autorité ,  cherchaient  à  se  révolter  contre  lui.  El- 
K'aîem  ^,  en  ayant  eu  connaissance ,  le  fit  devancer 
à  Tunis  par  'Amer  ben  'Ali,  qui,  en  arrivant  près 
de  la  ville,  la  trouva  déjà  occupée  par  Mastaouipi. 
Gelui-^i  avait  déjà  fait  massacrer  un  nombre  consi- 
dérable des  habitants,  et  détruire  plusieurs  de  sels 
mosquées.  Aussi  se  décida-t-il  à  revenir  sur  ses  pas. 
Mastaouîa  le  poursuivit  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Geltane.  'Ameï* 
ben  'Ali  et  les  ketamas  ^  qui  combattaient  avec  lui 


faisant  appeler  da  nom  de  scbeikh  Eî-Moumenin ,  engageait  les 
habitants  de  rifrik'ia  à  reconnaître  pour  souverain  En-Nasser,  prince 
d'Andalousie,  descendant  desOmeyyades.  (  Noël  Desvergers ,  Histoire 
de  V Afrique  et  de  la  Sicile,  note,  p.  1 65 ,  d'après  Ibn  Kbaldoun.)  £1- 
R'aïrouani  rapporte  que  Abou  Yezid  était  né  dans  le  pays  des  nègres, 
et  qu'il  était  originaire  de  Touzer. 

^  El-K'aîem  bi  amr  Ailab,  Aboul-K'assem  Moh'ained,  second 
prince  de  la  dynastie  des  'Obeîdites  ou  Fathimites  en  Afrique, 
succéda  à  son  père  dans  le  mois  de  rebi'  el-aoual  32  2.  Il  abdiqpa 
au  mois  de  ramadan  334  en  faveur  de  son  fils  Isma'il  el-Mançour 
bi  *Allah ,  désolé  de  n'avoir  pu  mettre  fin  à  la  guerre  civile  qui  dé- 
chirait la  provincç.  Il  mourut  quelques  semaines  après.  Les  détails 
que  donne  iei  Et-Tidjani  sur  les  guerres  d'El-K'àîem  et  d'Abou 
Yezid  renferment  des  renseigliements  qu'aucun  autre  historien  tu- 
nisien ne  donne. 

'  Branche  principale  des  Beranis,  Tune  des  grandes  divisions  de 
la  nation  berbère.  D'après  Ibn  Khaldoun,  lorsque  Abou* Abdallah  d- 
Schi'i  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et  travailla  en  secret  à  servir  la 
cause  et  les  intérêts  d'Obeîd  Allah  el-Mehdi,  qui,  en  l'année  296, 
fonda  la  dynastie  des  'Obeîdites  oa  Fathimites,  les  Ketamas  embras- 
sèrent avec  dévouement  ce  parti  naissant.  Les  Ketamas  formaient 
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essuyèrent  une  terrible  défaite ,  et  perdirent  un  grand 
nombre  des  leurs.  La  nuit  étant  survenue ,  *Âmer  se 
réfugia  dans  les  gorges  de  Isl  montagne  de  plomb^yÊjâh, 
^U>pi  ^,  et  le  matin  il  se  remit  en  fiiite.  Mastaouia 
'  le  poursuivit  de  nouveau  et  lui  livra  une  deuxième 
bataille  ;  mais  cette  fois-ci  les  révoltés  furent  défaits 
et  perdirent  un  grand  nombre  de  leurs  partisans. 
Mastaouïa  fut  blessé.  A  la  nouvelle  de  cette  victoire , 
les  habitants  de  Tunis  se  soidevèrent  et  chassèrent 
tous  les  révoltés,  partisans  de  Mastaouia,  non  sans 
en  avoir  tué  un  grand  nombre. 

Nous  passâmes  la  joiu*née  à  Geltane ,  et  ie  len- 
demain nous  quittâmes  cette  localité.  Noos  nous 
arrêtâmes  à  El-Fellah'in  ^^xa^Cî^l .  G  est  là  que  finit 
le  pays  connu  sous  le  nom  de  presqu^île  de  Scherik, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  A  Ell-Fellah'in  commence 
ie  pays  connu  sous  le  nom  de  Oaadi  er-Remel  ^^^3 
^Ji^l.  Celui-ci  s  arrête  là  où  finit  l'étape  ou  station 
de  Fellahln.  Le  pays  de  Ouadi  er-Remel  cesse  tle 
porter  ce  nom  à  l'endroit  où  s'élève  une  tour  ou 

ia  partie  la  plus  courageuse  et  la  plus  dévouée  des  années  des 
'Obeidites. 

^  El-K'aîrouani  place  le  lieu  du  combat  près  de  la  rivière  Ouadi 
Mdian  UaLb^^^,  qui,  eu  effet,  ii*est*pas  éloignée  de  Cdlttoie.  Le 
Ouadi  Melian','  qui  prend  sa  source  fu  sud-ouest  de  *Aîn  Fourme, 
ràncienne/'amijtanam^se  jette  dans  le  golfe  de  Tunis,  attsud-esl 
•de  la  petite  ville  de  Radàs,  après  un  parcours  d*enviroB  vingl<:inq 
lîeues  du  sud-est  au  nord-est.  La  montagne  dite  de  plomh^\^ 
^d|ifi>pl  est  à  six  lieues  environ  snd*est  de  Tnnis.^  Cette  dénomi- 
nalion  lui  a  été  donnée  à  cause  d'une  ridie  mine  de  plomb  qui  h*y 
trouve  et  qui  parait  avoir  été  exploitée  par  les  Romains.  (Indiqués 
sur  la  carte  dressée  au  Dépèk  de  la  gaerre,  e«  i84a. ) 
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forteresse,  connue  soua  le  nom  d'EUMenara  tlkW 
«le  phare».  Cette  construction^,  de  forme  circu- 
laire, très-ëlevée  et  édifiée  avec  de  grosses  pierres 
carrées,  est  due  à  Ëbn  el-Arleb,  qui  en  fit  bâtir  de 
semblables  3ur  tout  le  littorsd  de  ïlfrik'ia ,  depuis 
Alexandrie  jusqu au  détroit  ^\^^jsL  de  Ceuta^u^â»  ^. 
Un  autre  menara  ou  phare,  très^onnu,  cdui  de 
Garth^ge  de  Tui^,  ^est  dû  au  même  Ël*Ai*^leb.  De 
cette  étape,  nous  aperçûmes  au  loin  les  terres  du 

^  Une  localité  du  nom  de  K'asr  el-Menara  existe  encore  de  nos 
jours  sur  la  route  df  Tunis  à  Soussaw  Elle  est  indiquée  sur  la  carte 
dteatée  au  mpiôt  d0  la  guerre  en  iSis*  et  il  en  eat  &it  mention  dans 
Desfontaines  >  1. 1| ,  p.  i  o4 ,  et  dans  Shaw,  1. 1 ,  p.  1 06  et  1 07. 

*  Ibrahim  ben  Âb'med  ben  Mob'amed  el- Arleb ,  onzième  prince 
arlabite.  H  saccéda  à  son  frère  Moh'amed  Abouf  Raranîk',  mort 
earaimée  $61.  Ibrahim»  <|ui  eut  à  comprimer  plusieurs  révoltes, 
<{ui  fonda  la  ville  de  lUk'ada,  non  loin  de  K'aîrouan,  en  Tannée 
363 ,  et  aont  la  un  du  règne  fut  manpiée  par  des  actes  d'une  cruauté 
inouïe,  fat  déposé  en  Tannée  288,  par  le  khalife  d'Orient,  etrem- 
(^aeé  jpar  «su  fils  AbouT  'Âbbas  'Abdallah.  Le  khalifat ,  qui  depuis  la 
fondation  de  la  dynastie  des  Ar'iabites,  avait  perdu  toute  prépon- 
dérance en  Afrique,  s'empressa  de  saisir  Toccasion  de  faire  acte 
d'autorité  suzeraine.  Ibrahim  quitta  l'Afrique  et  se  rendît  en  Sicile, 
où  ia  guerre  qu'il  soutint  pendant  quelque  temps  contre  les  Grecs 
et  ses  brillants  exploits  firent  trembler  Tempereur  dans  Constant!- 
nople.  Il  mourat  à  la  fin  4e  289 ,  après  un  règne  de  vingt-huit  an- 
nées environ.  L'Afrique  dut  à  ce  prince  rétablissement  d'un  vaste 
système  télégraphique  dont  il  se  servait  pour  être  informé  en  peu 
de  temps  des  faits  importants  'qui  pouvaient  surgir  sur  un  point 
éloigné  de  ses  État»,  et  pour  y  transmettre  ses  ordres  avec  rapidit^. 
Plusieurs  milliers  d^  tours  forent  construites,  par  son  ordre,  le 
long  du  littoral,  depuis  la  frontière  de TÉgypte  jusqu'à TOcéan^  et, 
di;i  haut  de  ces  tours,  des  feux  allumés  pendant  la  nuit  servaient 
à  la  ibia  et  de  moyens  télégraphiques  et  de  phares  pour  les  navires 
qui  se  tronvûenA  près  des  côtes.  C'étaient,,  ea  outre,  de  vigilanteé 
sentiadks  en  cas  de  débarque^ieiiyt  4'ub  eoneini. 
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pays  désigné  sousie  nom  d'El'ffamamatcM^,  au 
bord  de  la  mer  ^. 

Nous  partîmes  d'Ël-Menara  le  jeudi  au  matin, 
premier  jour  du  mois  de  djoumadi  ei-akhera.  Nous 
passâmes  d'abord  par  la  petite  ville  appelée  El-Mer- 
ced  ^''G^,  dont  il  sera  fait  mention  plus  loin.  Nous 
traversâmes  les  sables  qui  y  touchent,  puis  nous 
coupâmes  la  seb'khet  ;i^kifiuJl  «  l^c ,  marais  » ,  appelée 
El-Djerda  1^^^,  et  nous  prîmes  à  droite,  au  milieu 
de  broussailles,  nous  approchant  de  la  plage,  pré- 
férant cette  route  à  lautre,  parce  qu'elle  est  plus 
courte.  De  là  nous  aperçûmes  devant  nous  le  châ- 
teau appelé  El-Madefoun  \^^j£^  «  fenseveli  » ,  et 
dont  la  construction  remarquable  fait  la  gloire  de 
celui  qui  la  élevé.  Cette  construction  est  due  au 
même  Ben  el-Ar'leb  dont  il  a  été  parlé;  elle  est 
tombée  aujourd'hui  en  ruines.  Son  nopa  de  Mode- 
foun  s'explique  parfaitement,  parce  que  les  brous- 
sailles l'entourent  tellement  de  toutes  parts ,  qu'il  y 
semble  comme  enseveli. 

Nous  terminâmes  notre  étape  "au  bourg  appelé 
AhrikHia  îulftjj»!^.  C'est  un  grand  vHlage,  bâti  sur 

^  Petite  viiie  de  la  côte  est  de  Tunis,  bâtie  sur  la  peinte  d'an 
petit  isthme  bas  et  étroit,  à  environ  dix-sept  lieues  de  Tunis.  H'a- 
mamat  s'élève  sur  les  ruines  de  l'ancien  Pndput  (  Voir  Àbouiféda, 
traduction  de  M.  Reinaud,  p.  176.  )  Indiquée  sur  la  carte  dressée 
au  Qépôt  de  la  guerre  en  i843. 

*  Appelée  aujourd'hui  Herk'la»  à  l'extrémité  opposéç  de  H'ama- 
mat ,  dont  elle  est  séparée  par  un  golfe  qui  prend  le  nom  de  golfe 
de  H'amamat,  à  huit  lieues  environ  de  H'amamat.  Petite  ville  bâtie 
<u  bord  de  la-  mer,  sur  une  éminence  pierreuse  que  Ton  découvre 
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le  revQTs  4*une  coUibe  qui  domine  la  mer.  iSes  habi- 
tants prétepd^pt  .être  de  put^e' origine  arab«, 

Cest  en  ce  jljieu  que  fiât  livrée  la  bataille  entre 
Ayouh  bei>  Khiran  ez-Zqtiîli  en-Nekari  et  Beschera 
es-Sek'U^  lieutenant  d'AbOur  K'assem  çl-R'aienu 
Lorsque  ce  dernier  apprît  la  révolté  d'Abou  Yezid 
et  sa  prochaine,  >arrivée  à  Baja  ^V\  îi  y  envoya, 
avant  qu'Abou  Ye«id  y  fut  parvenu,  son  lieutenant 
Beschera,  dont  il  vient  d'être  J)arlé,  avec  la  misakm 
de  s  opposer  à  Tentrée  du  chef  des  rebelles  dans  la 
ville ,  en  la  mettant  en  état  de  défense  et  en  y  réu- 
nissant de  noQibreuses  troupes.  Beschera  iS  y  rendit 
et  y  assembla  ses  soldats ,  de  sorte  que  lorsque  Abou 
Yezid  se  ^éaenta,  il  trouva  la  ville  déjà  occupée 
par  Beschera*  Une  bataille,  fut  hvrée  (non  loin  de 
Baja),  et  l'armée  dAbou  Y^zid  fut  mise  en  déroute. 
A  la  suite  de  cet  échec,  ce  chef  des  révoltés  init 
pied  à  terre,  et  s  étant  fait  amener  son  âne  blanc, 
il  dit,  jen  le  montant,  à  ses  compagnons  (qui  Tentou- 
raieut)  :  uCe  nest  certainement  point  avec  cette 
monture  qu'on  peut  fuir  avec  rSpidité  ;  mais  c'est 
ainsi  qu'on  affronte  la  mort».  Puis. tournant  habi- 
lement le  camp  de  Beschera ,  il  y  pénétra  avec  toutes 
ses  forces.  La  peur  s'empara  aussitôt  de  Beschera; 
après  avoir  perdu  un  grand  nombre  des  siens ,  il 


de  très-loin.  C'est  TancieD ne  HorreaCœlia  de  Titinéraire  d'Àntonin. 
Indiquée  sur  la  carte  dressée  au.D^pôt  de  la  guerre  en  4842* 

^  L*ancienne  Vaoca  de  Saliuste,  une  des  prij(icipaie4  villes  de  la 
régence.de  Tunis,  à  seize  lieues  ouest  de  la  capitide.  Indiqué^  siMr 
la  carte  dressée  au  Dépôt  de  la  guerre  en  1 84 2. 
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dut  prendre  promptement  la  ^te,  poursuivi  par 
les  partisans  d'Abou  Yôeid.  En  même'  temps  qu'A- 
bou  Yezid  entrait  par  la  force  des  armes  dans  Baja, 
Beschera  arrivait  en  fugitif  à  Tunis ,  qu'il  quitta  peu 
après  pour  se  réfugier  à  Soussa  ^Aa^^^.  Aussitôt  les 
habitants  de  Tunis  écrivirent  à  Abou  Yezid  (pour 
implorer  sa  clémence).  Celui-ci  accéda  à  leurs  de- 
mandes, et  leur  donna  un  chef  choisi  parmi  ses  plus 
£klèles«  Dès  qu'El-K'aïem  apprit  la  défaite  de  Bes- 
diera,  sa  fuite  et  son  arrivée  à  Soussa,  il  lui  expé- 
dia de  nouvelles  troupes ,  et  lui  fournit  de  nouvelles 
ressources ,  afin  de  le  mettre  à  même  de  reprendre 
les  hostillités  ^t  d* attaquer  une  deuxième  fois  Abou 
Yezid.  Beschera  (se  conformant  à  ces  orores),  quitta 
Soussa  et  se  porta  à  la  rencontre  de  lennemi.  (C'est 
alors  qu')il  arriva  à  Merced,  ce  même  bourg  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut.  A  la  nouvelle  de  la  marche 
de  Beschera ,  Abou  Yezid  envoya  contre  lui  Ayoub 
ben  Khiran,  dont  il  a  été  question  précédemment, 
et  qui  l'atteignit  à  Merced.  Beschera  battit  en  retraite , 
et  se  replia  avec  ses  forces  sur  Ahrik'lia,  dont  il  a 
été  fait  mention,  et  se  retrancha  derrière  les  forti- 
fications de  la  citadelle.  Ayoub  et  ses  troupes  étant 
arrivés,  les  deux  corps  d  armée  se  rencontrèrent  sur 
ce  terrain.  Le  lieutenant  d'Abou  Yezid  fut  défait,  et 
perdit  plusieurs  milliers  d'hommes,  dont  quelques 

^  Ville  bâtie  sur  la  côte  est  de  Tunis,  à  trente-quatre  lienet  en- 
viron de  cette  capitale.  Indiquée  sur  la  carte  dressée  au  Dépôt  de 
la  guerre  en  iSds.  L'ancienne  Adrumke,  Et-Tidjani  en  parle  phis 
loin. 
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centaines  furent  faits  prisonniers  et  envoyés,  par 
ordre  de  Beschera,  à  la  ville,  où  la  population  les 
massacra  à  coups  de  bâton  et  de  perres.  Ayoulfl^ 
tourna  auprès  d'Abou  Yezid,  et  ko  rendit  compte 
de  la  perte  de  la  bataille.  Celui-ci  «  profondément 
affligé  d*un  si  fâcheux  événement ,  se  mit  aussitôt  à 
la  tête  de  ses  forces,  et  se  jeta  à  la  poursiuite  de 
Beschera;  mais  il  le  trouvçi  déjà  en  route  se  dispo-* 
sant  à*rentrer  à  Mahdia.  Il  arriva  sm*  le  terrain,  oà 
son  lieutenant  avait  perdu  la  bataiUe ,  s  apitoya  amè- 
rement sur  la  mort  de  ses  compagnons ,  et  donna 
des  ordres  pour  que  leurs  corps  fussent  ensevelis. 

Nous  quittâmes  Ahnk'Ua  le  vendredi  a  djoumadi 
el-akhera ,  et  nous  arrivâmes  ^  Soussa  %èiiy^ ,  station 
peu  distante  de  là.  Soussa  est  une  grande  ville ,  bâtie 
sur  le  revers  dune  colline,  entourée  dun  rempart 
solidement  construit,  et  baignée  par  la  mer.  On  y 
trouve  d'anciennes  ruines.  C  est  là  que  se  fabriquent 
les  fins  vêtements  appelés  soji^sia.  Cette  ville  voit 
arriver  de  tous  les  points  d^  nombreux  voyageurs. 
Elle  possède  une  belle  mosquée  (djamè),  dans  la- 
quelle se  fait  la  prière  de  la  khoteba ,  et  (jui  fut  bâtie 
sous  le  gouvernement  d'Aboul'  *Abbas  Mph'amed 
ben  el- Arleb  ben  Ibrahim  ben  el-Ar'leb^  en  f  année 
236,  sous  la  direction  de  son  serviteur  Meram.  A 
cette  époque,  Soussa  n était  quune  simple  bourgade. 

■ 

'  U  succéck  à  son  p^e  au  mois  de  rabF  ei-aouaf  326.  Ce  prince 
fonda  en  s  37,  près  de  Tahort,  la  vilfe  de  ^Âbfoacia ,  qui  fut  încendiëe 
et  détruite  plus  tard  par  le»  Béni  Roastam ,  et  mourut  dans  le  cours 
de  Tannée  2À9.  Il  fut  le  cinquième  prince  de  la  dynastie^ar^iabite. 
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Lorsque  Âbou  Ibrahim  Âh'med  ben  Moh'amed  el- 

Arleb  ^,  neveu  du  précédent,  y  arriva  après  lui,  il 
e^knouvela  les  remparts  et  en  fit  une  viUe.  La  re- 
construction des  remparts  eut  lieu  en  fannéè  2  49. 
Dans  la  côm*  de  la  mosquée  se  trouve  gravé ,  sur  une 
plaque  de  pierre  et  en  caractères  anciens ,  ce  vers  : 

Le  K'oran  est  la  parole  de  Dieu  et  n'a  point  été  créé. 

Ce  vers  se  trouve  également  gravé. sm*  les  cojonnes 
dé  la  mosquée,  et  sert  d'avertissement  aux  sectateui;s 
de  la  Sunna  îU*J^ ,  les  orthodoxes  ^. 

C'est  de  Soussa  que  partit  Assed  béh  Forât  pbui: 
aller  faire  la  conquête  de  la  Sicile  en  Tannée  a:  12. 
Il  entra  en  vainqueur  dans  un  grand  nombre,  de 
citadelles  et  de  villes  fortifiées  de  Tile ,  et  y  mourut 
Tannée  suivante,  en  dirigeant  les  opérations  d'un 
siège. 

On  rapporte  que,  dans  les  temps  anciens,  les 
Roums  (Grecs)  opérèrent  à  Soussa  un  débarquement 
de  trente  mille  combattants  '.  Cette  nouvelle  ne 
tarda  pas  à  venir  à  la  cotinaissance  de  Mo'aouîa  ben 

^  Les  manuscrits  A,  B  et  G  portent  que  ce  prince  était  neveu  du 
précédent.  Cest  une  erreur;  car,  au  rapport  d'IbnKhaldoun,.et  c'est 
la  Tersion  exacte,  il  était  fils  du  précédent,  auquel  il  succéda  en 
Tannée  24a.  Il  mourut  en  lii'  kVda  24g> 

^  Suppression  de  six  lignes  du  manuscrit  Â.  Sujet  de  nui  intérêt. 

^  En  apprenant  que  les  Arabes,  au  nombre  de  dix  mille,  sous  la 
conduite  de  Mo*aouîa  ben  Khodeidj ,  venaient  de  pénétrer  de  nou- 
veau dans  la  province  d'Afrique  (année  45*  de  l'hégire  =  666  de 
J.  G.),  l'empereur  Gonstant  II  y  envoya  aussitôt  une  flotte  Chargée 
de  débarquer  sur  le  littoral  des  troupes  dont  le  commandement 
avait  été  confié  au  patrice  Nicéphore  [\jifsf,).  Le  débarquement  eut 
lieu,  selon  £n<^Noaïri  (à  qui  nous  empruntons  ces  détails),  à  San- 
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Khodeidj  Es-Secouni,  appelé  ;par  les  uns  Et-Tadjibi, 
et  par  d autres  El-Kçndi  ^  Ce  Mo'aouïa,  qui  gou- 
vernait rifrik'ia ,  et  qui  avait  reçu  ce  vaste  comman- 
dement d'Amr  ben  el-'Assi,  s'enjpressa  d'envoyer 
au  secours  de  Soussa  'Abdallah  ben  qz-Zobeïr,  qui, 
Â  la  tête  de  nombreuses  troupes,  vint  établir  son 
camp  sur  \m  monticule  élevé  à  dojize  milles  environ 
de  la  ville.  Aussitôt  les  Roums,  informés  de  son  ar- 
rivée ,  firent  approcher  leurs  vaisseaux  de  la  plage 
et  se  disposèrent  à  partir.  Le  lendemain ,  'Abdalbh 
s'avança,  avec  son  corps  d armée,  jusques  auprès 
des  remparts  de  la  ville  où  il  mit  pied  à  terre ,  et  fit , 
devant  ses  troupes,  quelques  prières  appropriées  à 
la  drconstance.  Les  Roums ,  quoique  surpris  de  son 
courage  et  de  sa  témérité ,  firent  une  sortie  contre 
'Abdallah,  qui  priait,  prosterné  à  terre,  sans  s'émou- 
voir de  cette  attaque  ;  mais  lorsqu'il  eut  fini ,  il  re- 

tabatUL  *<U^b%A^Ju3,  dans  la  régence  actuelle  de  Tripoli  (Sabrata). 
Les  troupes  grecques,  rencontrées  et  battues  par  les  Régions  de 
Mo*aouîa,  durent  se  rembarquer  aussitôt  sur  leurs  vaisseaux  et  s'é- 
loigner de  cette  contrée  à  jamais  perdue  pour  Tempire  d'Orient. 

^  Mo'aouîaben  Khodeidj  el-Kendi  reçut,  en  Tannée  45  de  Thé- 
gire,  du  khalife Mo'aoula,  le  commandement  d'un  corps  d'armée 
fort  de  dix  mille  hommes,  à  la  tête  desquels  il  pénétra  en  Ifrik'ia. 
Ben  Khodeidj,  aidé  de  ses  lieutenants,  soumit  les  villes  de  Soussa, 
Djeboula,  Bizerte,  ainsi>que  Tile  de  Gerba.  Selon  quelques  histo- 
riens Arales,  ce  fut  à  cette  époque,  que  'Ok'ba  ben  Nafe*  el-Fehri, 
aàon  lieutenant  de  Ben  Khodeidj  el-Kendi,  pénétra  dans  l'Afrique 
centrale  et  soumit  les  pays  des  Ouadan ,  de  Fezzan ,  Kouar,  de 
Zouîla,  etc.  etc.  Lorsque  Ben  Khodeidj ,  qui  l'avait  sollicité ,  obtint 
le  gouvernement  de  l'Egypte,  en  l'année  5o  de  Thégire,  ce  fut^  ce 
même  'Ok'ba  que  le  khalife  appela  au  gouvernement  de  l'Ifrik'ta. 
Suppression  de  deux  lignes  du  manuscrit  A. 

XX.  8 
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monta  à  cheval  et  fondit  impétueusement  sur  i  en^ 
nemi ,  qui  fut  défait  et  mis  en  déroute.  Les  Boums  se 
rembarquèrent  sur  leurs  vaisseaux,  et  mirent  à  la 
voile  pour  leiu*  pays. 

Soussa  a  toujours  été  très-renommée  par  les  obs- 
tacles qu'elle  oppose  à  ses  assaillants.  Ses  habitants 
sont  connus  par  la  fierté  de  leur  caractère  et  leur 
courage  guerrier.  Une  seule  preuve  suffit  pour  dé- 
montrer la  force  de  la  place  et  la  valeur  de  ses  ha- 
bitants. Lorsque  'Abou  Yezid^en  empara,  il  exerça 
une  tyrannie  tellement  odieuse ,  que  les  populations, 
indignées  de  tant  de  crimes ,  se  soulevèrent  contre 
lui  et  se  donnèrent  à  Aboul-K'assem  el-K'aîem,  le 
scherite,  auquel  ib  envoyèrent  prisonnier  le  gouver- 
neur que  leur  avait  donné  Abbu  Yezid.  Ces  événe- 
ments se  passaient  en  l'année  33?.  L'année  suivante, 
Abou  Yezid  vint  lui-même  mettre  le  siège  devant 
Soussa,  et  on  calcula  que  les  forces  dont  il  disposait 
dans  cette  circonstance  s'élevaient  à  cent  mille  khoss 

^^3^  ((  huttes-tentes  )) ,  chaque  khoss  abritant  trois  ou 
quatre  de  ses  partisans,  et  quelquefois  davantage. 
Chaque  jour  l'attaque  de  la  ville  était  renouvelée  ; 
tantôt  le  succès  répondait  aux  armes  d'Abou  Yezid, 
et  tantôt  l'avantage  passait  à  l'ennemi;  le  siège  se  pro- 
longea ainsi  jusqu'à  la  mort  d'El-K'aïem,  qui  eut  lieu 
dans  le  cours  de  cette  même  année  333.  Son  fils  Is- 
mail,  surnommé  El-Mançour,  qui  lui  succéda,  en- 
voya contre  Abou  Yezid  une  forte  armée  qui  l'obli- 
gea à  lever  le  siège  et  à  se  retirera 

*  El-K'aîem  abdiqua  dans  le  mois  de  ramadan  334  en  faveur  de 
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Les  habitants  de  Soussa  se  soulevèrent  aussi  contre 
El-Mo  ezben  Badis ,  prince  dlfrik'ia ,  en  Tannée  445  ^. 

son  fils  Isma*il»  et  mourut  dans  le  mois  de  schaoual.  Il  fut  donné  à 
Isma^il  el-Mançour  biilah  de  mettre  fin  à  la  loQgue  et  sanglante 
guerre  civile  que  soutenait  et  alimentait  Tintrépide  et  cruel  Abou 
Yezid.  Cet  agitateur  puissant,  qui  avait  soulevé  la  province  entière 
et  avait  entretenu  la  révolte  pendant  près  de  trente  ans  consécutifs, 
fut  fiiit  prisonnier  dans  un  combat  que  lui  livra,  dans  Touest  de 
rifrik'ia,  le  prince  Isma'ii,  et  mourut  quatre  jours  après,  dans 
le  mois  de  mobarrem  «  succombant  à  d'borriblés  tortures  que  lui  fit 
endurer  son  vainqueur.  L'historien  El  -  K'aîrouani  (p.  io4  de  la 
traduction  de  M.  Peilissier,  m  YII  de  Touvrage  de  la  Commission 
scientifique  de  TÀlgérie]  en  parle  dans  son  ouvrage,  et  £t-Tidjani 
raconte  lui-même  un  peu  plus  loin  sa  défaite  et  sa  mort.  En  com- 
mémoration de  la  victoire  remportée  sur  Âbôu  Yezid,  El-Mançoor 
bâtit,  non  loin  de  K'aîrouan,  une  ville  à  laquelle  il  imposa  le  nom 
de  Mcuiçouria  la  victorieuse.  L'historien  Ebn  Scbebath  dit,  en  par- 
lant de  la  ville  de  Sabra  :  t  La  Sabra ,  ^î  -se  trouvait  près  de 
K'aîrouan,  avait  été  bâtie  p£ur  les  'Obeîdites,  et  s'appelait  El-Man- 
çoaria*,  l\  résulte  de  là  que  Sabra  et  Mançouria  est  l'appellation 
^^nne  même  localité.  Cette  ville  est  complètement  disparue  de  nos 
jonrs;  néanmoins,  remplacement  qu'elle  occupait  à  un  mille  sud 
de  la  ville  actuelle  de  K'aïrouan ,  conserve  encore  son  ancien  nom , 
et  est  connu  sous  la  désignation  de  Sabra  el-H'orra  el-K^edima,  Le 
camp  tunisien  dit  Mehelet  d-'Âradh,  qui  chaque  année  se  rend, 
pendant  la  saison  de  l'hiver,  dans  le  sud  de  la  régence  pour  y  préle- 
ver rimpAt  annuel,  s'établit,  durant  quelques  jours,  sur  Tancien 
emplacement  de  Sabra  ou  Mançouria ,  lorsqu'il  s^arrête  à  K/aîrouan« 
Ibn  H'auk'al  dit  qu'El-Mançour-vint  habiter  sa  nouvelle  ville  de 
Mançouria  ie  dernier  jour  de  schaoual  336=947  de  J.  C.  [Joarnal 
asiaûqne  du  mois  de  février  i842,  p.  175.)  Selon  Ebn  Khaldoun, 
S3-Mançour  mourut  au  mois  de  ramadan  342  ;  il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  El-Mo'ez  lidin  Allah  Abou  Temim  Ma'àd.  J'ai  négligé 
ici  la  traduction  de  neuf  lignes  du  texte  du  manuscrit  A  qui  ne  m'ont 
point  paru  ofifrir  de  l'intérêt.  Elles  renferment  des  vers  rapportés 
par  El-Belri.  (Voir  p.  4 80  du  t.  XII  des  Notices  et  Extraits  des  ma- 
huscrHs,) 

*  El-Mo'ez  ben  Badis  el-Mançour  ben  Raikin,  quatrième  prince 

8, 
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Ils  cessèrent  de  lui  payer  le  tribut,  en  lui  déclarant 
t(  qu'ils  avaient  d'abord  besoin  eux-mêmes  jàe  cet  ar- 
gent, afin  de  se  mettre  en  état  de  repousser  leurs 
propres  ennemis  avec  succès».  (Sur  ces  entrefaites), 
la  sœur  d'El-Mo  ez  mourut  à  Soussa ,  et  les  autorités 
de  la  ville  recueillirent  tout  ce  qu  elle  avait  laissé , 
refusant  d'envoyer  à  El-Mo'ez  l'héritage  de  sa  sœur. 
Celui-ci  (dans  le  but  de  réclamer  cette  succession) 
dépêcha  vers  eux  un  de  ses  officiers ,  auquel  ils  répon- 
dirent :  «  Comment  serions-nous  assez  insensés  pour 
envoyer  à  El-Mo'ez  ces  riche#es,  qui  lui  fourniraient 
des  armes  contre  nous  !  Nous  les  gardons ,  afin  d'aug- 
menter nos  propres  forces  pour  le  repousser  et  le 
combattre.  »  El-Mo'ez  envoya  aloi's  contre  eux  de 
nombreux  vaisseaux,  qu'il  fit  partir  du  port  d'El- 
Mahdia.  Dès  le  lendemain,  au  point  du  jour,  ils 
étaient  dans  le  port  de  Soussa,  qu'ils  incendièrent 
avec  tous  les  navires  qui  s'y  trouvaient  ancrés.  Il  y 
en  avait  en  ce  moment-là  plus  de  soixante,  dont 
la  majeure  partie  appartenait  à  des  habitants  de 
Soussa.  Aussitôt  la  population  de  la  ville  se  rua  sur 
les  gens  de  K'aïrouan  domiciliés  à  Soussa,  pilla  leurs 
demeures,  et  leur  fit  subir  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements.  El-Mo'ez  envoya  également  contre 
les  gens  de  Soussa  une  petite  colonne  de  cent  ca- 
valiers, à  laquelle  il  fut  ordonné  de  s'entendre  et 

de  la  dynastie  des  Zirites  ou  Sanhadjites,  qui,  en  Tannée  435* 
ayant  secoué  la  suzeraineté  des  khalifes  d*Égypte  pour  se  placer 
sous  celle  des  'Abbassidcs  de  Bagdad ,  provoqua  l'invasion  des  Arabes 
égyptiens  dans  la  province  d'Ifrik'ia  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
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d  agir  d*un  commun  accord  avec  la  division  navale. 
On  devait  agir  de  concert  pour  assiéger  la  ville ,  qui 
devait  être  attaquée  en  même  temps  par  mer  et  par 
terre.  Mais  Dieu,  par  une  étrange  combinaison,  per- 
mit que  le  jour  même  où  ces  troupes  se  mettaient 
en  marche ,  des  vaisseaux  du  roi  de  Sicile  vinssent  à 
passer  devant  Soussa.  Ceux  d'El-Mo'ez  en  prirent 
alarme  et  rentrèrent  (précipitamment)  à  El-Mahdia, 
sans  que  Témir  en  fût  informé.  Sur  ces  entrefaites  ; 
la  colonne  arriva  devant  Soussa;  elle  demanda  des 
nouvelles  de  la  division  navale ,  et  ayant  appris 
qu'elle  était  partie ,  les  soldats  d*El-Mo*ez  se  repen- 
tirent de  s'être  ainsi  aventurés.  Mais  à  ce  moment 
les  habitants  de  Soussa  et  les  Arabes  qui  l'envi- 
ronnaient vinrent  à  eux  et  les  engagèrent  à  entrer 
dans  la  ville.  A  peine  y  étaient-ils  entrés,  qu'ils  y 
furent  massacrés ,  et  leurs  têtes  exposées  aussitôt  sur 
les  remparts.  L'auteur  Ebn  Scharaf  dit  :  a  II  m'a 
été  rapporté ,  par  un  témoin  oculaire ,  que  le  nombre 
de  ces  têtes  était  de  plus  de  cinquante.  Ceux  qui 
purent  sauver  .leur  vie  le  durent  à  la  faiblesse  de 
leurs  montures,  qui  ne  leur  avaient  pas  permis  de 
rejoindre  à  temps  leurs  frères  ;  et  lorsqu'ils  apprirent 
leur  malheureux  sort,  ilsr  rebroussèrent  chemin  en 
toute  hâte,  et  pincent  ainsi  sauver  leurs  jours.  » 

El-Mo'ez  mourut  peu  de  temps  après  ces  événe- 
ments, en  l'année  /!i5/i.  Lorsque  son  fils  Temim^ 

'  Temim  ben  el-Mo'ez  ben  fiadis  ben  el-Manç:ur  bçn  Balkin, 
cinquième  prince  ziritc.  11  naquit  «^  Mançoura  eu  daa,  et  mourut' 
en  Tannée  Soi. 
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lui  succéda ,  la  ville  de  Soussa  était  encore  en  état 
de  révolte,  et  ce  ne  fut  quen  Tannée  456  que  les 
habitants  sollicitèrent  et  obtinrent  de  lui  leur  par- 
don. 

Plus  tard,  Soussa  fut  gouvernée  par  des  émirs 
arabes,  qui  s  en  étaient  rendus  maîtres  à  Tépoque 
où  ils  envahirent  la  contrée  et  enlevèrent  l'autorité 
aux  Sanhadjas  ^  Le  dernier  de  ces  maîtres  de  Soussa 
fut  un  nommé  Djebara  hen  Kamel  ben  SerWan  ebn 
Abi  el-'Onein  el-Faderi  el-Baîd  es-Seti,  si  connu  par 
sa  prodigalité.  C  est  sur  lui  que  Soussa  fut  prise  par 
les  chrétiens,  à  Tépoque  où  ils  s'emparèrent  de  la 
ville  de  Mahdia,  qui  tenait  pour  El-H'assan,  et  qu'ils 
occupèrent  tout  le  littoral  ^.  Lorsque  (plus  tard)  'Abd 
el-Moumen  ^  arriva  en  Afrique  et  qu'il  eut  enlevé 
aux  chrétiens  la  ville  de  M5hdia,les  populations  de 

*  Voir  plus  haut,  p.  83  et  suiv. 

'  Il  est  question  de  la  prise  de  Mahdia,  en  1 147,  par  Roger,  roi 
de  Sicile,  sur  Témir  Ël-H'assan  ben  *Aii,  le  dernier  des  princes  de  la 
dynastie  des  Sanhadjites.  £l-K'aïrouani  en  parle  longuement.  (Voir 
le  tome  VII  de  Tonvrage  de  la  Commission  scientifique  de  TAlgérie, 
déjà  cité.  ]  Roger,  pour  punir  H'assan  d'être  allé  attaquer  son  ^ié 
le  h'akem  Youssef ,  gouverneur  de  Gabès,  envoya  contre  lui  une 
flotte  et  des  troupes  de  débarquement.  H'assan  donna  cette  fois  en- 
core une  preuve  de  sa  faiblesse  et  de  sa  pusillanimité  ;  il  s*enfait  à 
Tunis,  abandonnant  Mahdia,  dont  les  Siciliens  se  rendirent  midtres 
sans  rencontrer  de  résistance.  Ils  s'emparèrent  ensuite  de  Zouâa,  de 
Sfak's,  de  Soussa ,  de  fireschek  et  de  Gafsa.  (  D'intéressants  et  pré- 
cieux détails  sur  rétablissement  des  Siciliens  en  Barbarie  dans  le 
XII*  siède  sont  contenus  dans  le  tome  VI,  p.  179  et  sùiv.  de  l'ou- 
vrage ci-dessus  indiqué.) 

'  Il  est  ici  question  de 'Abd  el-Moumen  ben  'Ali  el-Koumi  ei-Ze- 
nati ,  disciple  et  successeur  d'£l-Mahdi ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Mouahe'din  ou  Almobades. 
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chaque  ville  se  soiûevèrent  en  sa  faveur  contre  les 
chrétiens  qui  se  trouvaient  parmi  eux,  et  les  habi- 
tants de  Soussa  imitèrent  aussitôt  cet  exemple.  Les 
divers  scheikhs  de  ces  populations  étant  accourus 
auprès  de  'Abd  el-Moumen  pour  lui  offrir  leur  sou- 
mission, Djebara  bén  Kamel  s  empressa  égalementde 
se  rendre  vers  lui.  Un  gouverneur  choisi  parmi  les 
Mouah'edin  unitaire»^,  fiit  donné- par  *Âbd  el-Mou- 
men aux  gens  de  Soussa  :  ce  fut  *Abd  el-H'ak'  ben 
*Altasse  el**K.oumi.  Mais  les  chrétiens  revinrent  ino- 
pinément -attaquer ,  Soussa  une  seconde  fois ,  s  em- 
parèrent de  la  ville,  massacrèrent  une  partie  de  la 
population ,  firent  le  reste  prisonnier,  et ,  ne  voulant 
point  s'y  établir,  la  détruisirent  presque  entièrement 
Le  gouverneur  tomba  aux  mains  des  chrétiens ,  avec 
sa  fenmie  et  ses  enfants,  et  fut  emmené  avec  eux 
en  Sicile,  où  il  dut  rester  quelque  temps,  jusqu'au 
moment  où  il  lui  fut  possible  de  se  racheter  et  de 
partir.  Depuis  lors  la  ville  de  Soussa  fut  ruinée,  etc. 
etc.  etc. 

Qu'il  sufiEise  à  la  ^oire«de  Soussa  de  rappeler 
que  la  ville  de  MoimoustirjA**wÀ-W2^  g^P  j^  mérite 
de  laquelle  oh  conserve  des  traditions  sacrées 


,  ^  C'^flt  le  titre  que  prirent  les  sectaires  d'Ei-Mahdi  et  les  partisans 
<rAbd  el-Moumen  mentionné  plus  haut. 

*  Cest  la  ville  actuelle  de  Monastier,  sur  la  c6te  £.  de  la  régence 
de  Tunis.  Ebn  Schebath,  dans  le  commentaire  qu'il  a  fait  sur  son 
propre  ouvrage,  dit:  «Prononcez  El-Mounoustir»  avec  un  J.  sur  le  ^, 
un'-L  sur  le  V ,  un  ~  sur  le  jjJ  non  ponctué ,  un  -7  sous  le  O  ponc- 
tué de  deux  points  au-dessus;  puis  après  vient  un-^,  lettre  qui  est 
sœur  du  a ,  et  à  la  fin  du  nom ,  un  «  non  ponctué.  «        ^ 
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*, 
est  un  de  ses  postes  de  défense  j/»)^,  et  relève  en- 
tièrement d  eMe. 

Aboui'  'Arab  Moh'amed  ben  AK'med  benTemim, 
dans  son  livre  des  Tabak'at,  rapporte,  d'après  le 
sçned^  de  Sofian  ebn  *Oyeyena,  lequel  le  tenait  de 
'Abdallah  ben  Dinar,  qui  le  tenait  lui-même  de  Ens 
ben  Malek  ^,  que  l'envoyé  de  Dieu  avait  dit  :  «Celui 
qui  aura  combattu  pour  la  défense  de  la  f(M  ^y\» 
à  Mounoustir  pendant  trois  jours,  aura  mérité  le 
paradis.  »  Le  même  auteur  rapporte,  d'après  lesened 
de  Kbaled  ben  Mo'daii ,  d'après  'Amran  ben  H'oceîn , 
que  l'envoyé  de  Dieu  avait  dit  également  :  u  Dans  la 
ville  de  K'atnounia  est  une  des  portes  du  paradis; 
on  l'appelle  El-Mounoiistir.  A  la  fin  des  sièdes,^  là 
guerre  sainte  ^\m^\  cessera  partout  ailleurs  (à  l'ex- 
ception de  ce  lieu) ,  et  il  me  semble  entendre  le  bruit 
de  la  foule  s'avançanl  (à  cette  époque)  de  l'est  à 
l'ouest  du  monde ,  vers  les  côtes  de  K'ambunia.  » 
Suivant-  le  même  sened ,  d'après  'Abad  ben  Ketsir, 
qui  le  tenait  de  Leits  Abi  Selim ,  qui  l'avait  recueilli 
de  Medjahed ,  qui  le  tetiait  lui-même  d'Ëbn  <Omar, 
l'envoyé  de  Dieu  avait  dit  aussi  :  «L'ime  des  portes 


*  Dû  verbe  ^1^,  qui  signifie  «s appuyer  sur  qùelqu^UD'ou  sut 
quelque  chose',  rapporter  quelque  chose  en  s*appuyai^t  sur  une  au- 
torité » ,  se  dit  surtout  en  parlant  des  traditigns  relatives  à  Moh'amed. 
Ainsi  chacun  des  personnages  qui ,  dans  le  rapport  d^unc  tradition , 
Ta  reçue  d  un  autre  ou' du  prophète  même,  et  Ta  transmise  ensuite 
à  un  autre  traditionniste ,  est  un  sened  ou  isnad  pour  le  dernier  qui 
cite  la  tradition.  (Voir  la  lettre  de  M.  de  Siane  à  M.  Hase,  publiée 
dans  le  Journal  asiatique  du  mois  de  novembre  i8/i4<) 

*  Voir  la  note  i  de  la  page  66. 
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du  paradis  se  trouve  sur  le  rivage  de  K'amounia  : 
c'est  Mounoustir.  Celui  qui  y  entrera  sera  accom- 
pagné de  la  miséricorde  divine,  et  celui  qui  la  quit- 
tera en  sortira  avec  la  clémence  et  le  pardon  de 
Dieu.  » 

Le  rapport  de  'Abad ,  mentionné  dans  ce  sèned , 
est  abandonné  et  négligé  par  les  traditionnistes; 
l'autorité  de  Leïts  bén  Abi  Selim  est  faible  et  ne  fait 
preuve  que  dans  le  livre  d'Aboul'  'Arab. 

D'après  le  sened  d'Aboul-*Arab ,  reporté  jusqu'à 
'Abd  er-Rah'roan  ebn  Ziadben  Ane'ain,  qui  le  tenait 
de  Motheref  ben  'Abdallah ,  l'envoyé  de  Dieu  s'était 
ainsi  exprimé  :  u  Mounoustir  est  une  des  portes  du 
paradis.  Pendant  que  ses  habitants  seront  en  prières, 
ils  entendront  tout  à  coup  un  grand  bruit;  ils  ex- 
pédieront un  émissaire  pom*  en  connaître  la  cause , 
et  peu  après  celui-ci  retournera  vers  eux  en  fuyant, 
a —  Qu'est-ce  qui  t'a  fait  fuir?  lui  diront-ils.  »  —  Il 
leur  répondra  :  «Les  montagnes  se  sont  mises  en 
«  mouvement  \  »  et  alors  ils  tomberont  la  face  contre 
terre.  Et  Dieu  dira  :  (cÔ  habitants  de  Mounoustir,  si 
«je  n  avais  pas  décréta  que  la  mort  atteindrait  mes 
«créatures,  certes  je  vous  aurais  fait  entrer  dans  le 
«paradis.»  Le  sens  de  ces  paroles  est  que  léiu*  en- 
trée dans  le  paradis  aurait  lieu  de  leur  vivant.  La 
légende  continue  :  «Un  vent  jaune  «JyjLo^-^  venant 
du  sud-est  les  atteindra ,  et  aussitôt  leurs  épouses 
s'avanceront  vers  eux,  se  détachant  des  belles  houris, 

*  Chapitre  lxxxi  du  Coran,  verset  3. 
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suivies  de  leurs  serviteurs  (et  les  aideront  à  entrer 
dans  le  paradis).  » 

L  autorité  des  traditions  de  *Âbd  er'^Bah'jDQao;  ben 
Ziad  est  également  rejetée;  ella  a  été  combattue  par 
Ebn  Mo  m.  El-Beheloul  ebn  Rasched  a  dit  :  «  J'ai  en- 
tendu Sofian  ben'Oyeyena  dire  :  «*Abd  er-Rah'man 
«  est  venu  avec  six  traditions  qu*il  attribue  au  pro- 
«phète,  et  cependant  je  n'ai  entendu  aucun  savant 
(des  rapporter  et  les  faire  remonter  à  cette  source.  » 

D'après  le  sened  de  'Aboul- Arab ,  reporté  iSôfian 
ben  'Oyeyena,^et  s'arrêtant  à  ce  dernier,  il  est  dit  : 
«  Il  existe  trois  localités  heureuses  :  El»Meciça^4oAoM^ 
une  des  portes  du  paradis,  d'où,  au  jour  de  la  ré- 
surrection ,  soixante  et  dix  mille  martyrs  ressusci- 
teront; 'Ascaion^C^iMtCi ,  une  des  portes  du  paradis; 
et  dans  le  Mor'reb,  le  lieu  appelé  EhYak'outa  dans 
Mounoustir;  ce  lieu  pénètre  bien  avant  dans  la  mer; 
il  est  situé  près  d'une  sebekha  u  lac ,  marécage  » ,  sur 
laquelle  se  trouve  jeté  un  pont  construit  par  les 
anciens;  au  jour  de  la  résurrection,  il  en  ressufici- 
tera  soixante  et  dix  mille  martyrs,  v 

Voici  ce  qui  est  mentionné  dans  le  livre  d'Ebn 
er-Rek'ik'  :  «On  dit  qu'en  Ifrik'ia  se  trouve  une  côte 
appelée  Eh-Monnoastir ;  c'est  ime  des  portes  du  pa- 
radis. Il  s'y  trouve  une  montagne  appelée  Marne- 
ihourjy^ ,  et  c'est  une  des  portes  de  l'enfer.  »  Cette 
montagne,  appelée  de  nos  jours  du  nom  de  DjebeJr 
Ousselato^d^^^yi^  ^,  est  habitée  par  une  population 

*  Le  Djebel  Ousselat,  l'ancien  Mons  Uselatas,  non  loin  de  K'aî- 
rouan,  est  une  des  montagnes  les  plus  élevées  de  la  régence  de 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  115 

mélangée  de  Berbères.  El-Rek'ik' rapporte  que  cette 
montagne  fut  appelée  ilfawei^/ioar,  parce  que,  lorsque 
Mo*aouïa  ben  Khodeïdj  s  arrêta  devant  elle,  une 
forte  pluie  vint  1  y  surprendre ,  et  il  s  écria  :  a  Cette 
u montagne  est  mamethour  «pluvieuse,  orageuse», 
suivez-moi  vers  cette  pointe  Ar^^ .  »  Dès  lors  elle 
prit  ce  nom  de  Mamethour,  et  le  lieu  vers  lequel  il 
se  dirigea  conserva  le  nom  d'El-K'arn.)) 

Ehn  Scharaf  dit  que,  dans  les  temps  anciens,  les 
gens  de  Soussa  étaient  les  vassaux  de  ceux  de  K'aï- 
rouan.  Cest  qu'à  l'époque  oùrifrik'ia  fut  conquise, 
les  Roums  portèrent  avec  vigueur  leurs  attaques 
contre  les  villes  de  la  côte,  et  des  châteaux  forts 
furent  alors  bâtis  sur  le  littoral,  entre  autres  celui 
de  Soussa.  Le  nombre  des  vassaux  de  K'aïrouan  qui 
y  furent  placés,  avec  d'autres  gens  de  la  contrée, 
pour  assurer  la  défense  du  château,  s  augmenta  bien- 
tôt, «t,  plus  tard,  ils  se  rendirent  indépendants. 
De  là  naquit  une  grande  inimitié  (entre  ces  habi- 
tants et  ceux  de*  K'aïrouan).  Aussi  ne  faut-il  point 
admettre  le  témoignage  àun  habitant  de  K'aïrouan 
contre  un  habitant  de  Soussa,  et  vice  versa,  et -cela 
à  cause  de  la  haine  héréditaire  qui  existe  entre  ces 
deux  populations  ^. 


Tonis.  Cette  chaîne  de  montagnes,  longue  d'environ  quatre  iieuts, 
court  du  nord-est  au  sud-ouest.  Elle  renferme  un  grand  nombre  de 
villages  et  de  populations  d'origine  berbère,  qui  ont  toujours  été 
renommées  pour  leur  esprit  turbulent,  leur  tendance  à  Tinsoumis- 
sioQ  et  leur  caractère  belliqueux. 

^  J'ai  négligé  de  traduire  ici  seize  pages  du  texte  du  ms.  A.  L'au.- 
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Nous  partîmes  de  Soussa  le  lundi  matin.  A  comp- 
ter de  ce  moment,  nous  quittâmes  les  terres  de 
Delladj  gYv  (  dont  il  a  été  parlé  au  début  de  ce 
voyage),  et  nous  commençâmes  à  marcher  sur  les 
terres  de  H'akim  ^S^  et  de  Theroud  Vj^.  Ce  jour- 

là ,  nous  nous  arrêtâmes  entre  Zarmedin  \!?^jj)  et 

DjammaMlJJi  ^  On  voit  à  Zarmedin  un  château 
fort,  dont  la  partie  inférieure  est  construite  en 
pierre ,  et  la  partie  supérieure  en  pisé  ;  il  est  habité 
par  les  gens  de  la  localité.  En  dehors  du  château 
se  trouve  la  sépulture  du  scheikh  Âbou  Moh'amed 
'Abd  el-Sid  eï-Zermedi,  originaire  de  ce  lieu;  ses 
vertus  et  sa  piété  sont  renommées.  Nous  visitâmes 
son  tombeau,  et  nous  y  fîmes  nos  prières.  Nous 
aperçûmes ,  dans  le  cours  de  cette  étape ,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  route ,  les  restes  d un  grand  nombre 
de  châteaux  qui  furent  détruits  par  les  Arabes  (qui 
envahiixînt  Tlfrik'ia  sous  le  règne  du  prince  urite 
Mo'ez  ben  lladis),  et  dont  les  habitants  en  avaient 
été  chassés  par  eux.  On  y  voit  é^lement  K'ossour 
cl-Ouardanin  \^\^\t^\yy^;  c'est  un  petit  village, 
dont  les  habitants  avaient  tenté  de  mettre  à  mort 
le  saint  scheikh  Abou  Youssef  ed>Dahmani,  à  l'é- 


teur  y  traite  de  la  bio^apfaie  de  quelques  personnages  natifs  on  ori- 
ginaires de  Sonssa. 

^  Zarmedin  et  I>jemma1  sont  deux  localités  qui  portent  enoors  de 
nos  jonrs  ces  noms.  T>jemma1  est  sur  la  route  même  de  Sontsa  à 
FJ-njem,  et  Zarmedin,  nn  peu  plus  loin,  est  «nr  la  droite  de  b 
m«"me  route.  Mndiqnc^s  sur  la  earfe  dress<^e  au  Dépôt  de  la  guerre. 
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poque  où  ce  pieux  personnage  habitait  près  deux,  à 
Mesdjed  ^R  anem  £Vi  ^k^^îNa  ^ 

Nous  quittâmes  cette  station  le  mardi ,  et  nous 
nous  arrêtâmes  au  château  appelé  El-Djern^X,  le 
plus  considérable  et  le  plus  ancien  des  châteaux  de 
nfrik'ia.  Après  laqueduc  de  Carthage,  il  n'y  a  rien 
en  Ifrik'ia  de  plus  grandiose  et  de  plus  surprenant^. 

'  Suppression  de  dix-huit  lignes  du  texte  du  manuscrit  Â.  Suje^ 
însigniGant. 

*  El-Djem,  ou  plutôt  i  amphithéâtre  d*El-Djem,  à  sept  myria- 
mètres  environ  au  sud  de  8oussa,est  le  plus  heau  \estige,  en  Afri- 
que, de  la  grandeur  monumentale  des  temps  passés.  On  Taperçoità 
vingt  milles  de  distance.  Il  forme  un  long  ovale,  qui  court  de  Test  à 
Touest.  L'intérieur  de  larène  a  quatre-vingt-trois  mètres  de  long  sur 
trente-trois  de  large ,  et  les  murailles  ont  vingt  mètres  d'épaisseur. 
L'édifice  est  composé  de  quatre  étages  ou  rangs  d  arcades,  dont  le 
plus  élevé  n'était  qu  un  attique  ;  chaque  étage  est  orné  de  soixante- 
quatre  arcades  à  la  façade  extérieure ,  et  chaque  arcade  est  séparée 
par  une  colonne  d'ordre  composite  au  premier  et  deuxième  étage ,  et 
corinthien  au  troisième.  Chacun  de  ces  deux  premiers  étages  a  neuf 
mètres  trente  centimètres. de  hauteur;  le  troisième  huit  mètres,  et 
l'attique  quatre  mètres  cinquante  centimètres  environ ,  ce  qui  don- 
nerait une  hauteur  totale  de  trente  et  un  mètres  dix  centimètres. 
L'ouverture  de  chaque  arcade  est  de  trois  mètres  trente-trois  cen- 
timètres; celie  de  chaque  pilier,  trois  mètres  soixante  et  quinze  cen- 
timètres ,  et  celle  de  chacun  des  murs  des  cinq  galeries  intérieures, 
an  mètre  soixante-cinq  centimètres.  Dans  le  reste  de  l'épaisseur 
précitée  de  vingt  mètres  se  trouvent  les  arcades  formant  les  galeries 
circulaires  de  l'édifice.  De  là ,  soixante-quatre  arcades  donnent  deux 
cent  vingt-trois  mètres  douze  centimètres,  et  soixante-quatre  piliers 
deux  cent  quarante  mètres;  ce  qui  fait  quatre  cent  soixante-trois 
mètres  douze  centimètres  de  circonférence  pour  tout  le  monument. 
On  n'est  point  fixé  sur  l'époque  qui  vit  s'élever  cet  amphithéâtre  ; 
aucune  inscription  avec  date  n'a  été  trouvée  dans  ces  vastes  ruines. 
On  l'attribue  généralement  à  Gordien  le  Vieux;  mais  cet  empereur 
n'a  r^né  que  six  semaines ,  et  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  pensé  à 
élever  ce  gigantesque  monument  alors  que,  déjà  octogénaire,  il 
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H  est  de  forme  circulaire,  et  son  élévation  au-dessus 
du  sol  est  de  cent  coudées.  El-Bekri  *  dit  que  ce 
château  a  un  mille  de  circuit. 

On  raconte  que  la  Kahina  aJJD]5n ,  appelée  Kàhina 
des  Louata  <^1^  '^jjd\5^,  fût  assiégée  par  les  eupemis 

avait  à  lutter  contre  les  lientenaDts  de  Tempereur  MaxkniD  en 
Afrique.  Peut-être  cet  édifke  fut-il  élevé  par  ses  soins  pendant  son 
-proconsulat  en  Afrique,  qui  précéda  son  élection  à  Tenapire.  La 
«hapelle  de  Saint^Louis,  à  Garthage,  s^est  enrichie,  en  i84a,  de 
deux  beaux  torses,  Tun  de  Jupiter,  et  Tautre  d'une  femme,  trouvés 
dans  les  ruines  de  Tamphithéâtre ,  et  qui  ont  été  transportés  à  Saiot- 
Louis  par  les  soins  de  M.  de  Lagau,  alors  consul  général  de  France 
À  Tunis.  A  Touest-sud-ouest  de  Tamphitliéâtre  sont  les  raines  dfane 
grande  ville,  c'est  Tysdra,  dont  la  population  salua  Gordien  dn 
titre  d'empereur.  L'inscription  suivante,  trouvée  à  Tysdra,  a  été 
transportée  à  la  chapelle  de  Saint-Louis,  à  Garthage,  également  par 
les  soins  de  M.  de  Lagau  : 

NIORVM  .V....  GA..  VE  THYSDRUM 
EX  mDVLGENTIA  PRINGIPIS  GVR 
AT  ET  GOLONLAE  SVFFICIENS  ET 


I  I 


PER  PLATEAS  L....  VS  IN  PERTITA  '§  f 

DOMIBUS  E...M  CERTA  CONDI  «  ^ 

GIONE  GONGESSA  FELICIS  SAEGV  "*  *^ 

LI  PROVIDENTLA  ET  INSTINGTV  :  : 

MERGURII  POTENTIS  THYSDRFFA  §  S 

NAE  GOL  PRAESIDIS  ET  CONSERVA  |  J 
TORIS  NVMINIS  DEDIGATA  EST 


'  Voir  le  tome  XII  des  Notices,  p.  48 3. 

*  {fUJDM  signifie  «devineresse».  C'est  ainsi  qne  les  historient 
désignent  nne  reine  berbère  qui,  vers  le  commencement  de  la  ooa- 
«[uête  des  Arabes ,  leva  l'étendard  de  la  révolte  dans  le  mont  AnrCs, 
imitant  le  courageux  et  farouche  Rosseîla  qui ,  quelques  années  ta- 


AOtT-SEPTEMBRE  1852.  119 

dans  ce  château,  qu'elle  y  fit  creuser  un  chemin  sou- 
terrain dans  îa  pierre  vive,  aboutissatit  à  la  ville  de 
Seiek'ta  ^,  où  se  trouvait  sa  sœur,  et  que  par  ce  che- 
min elle  recevait  ses  munitions  de  bouches  portées 
par  des  bêtes  de  somme. 

Lorsque  Zoheïr  ben  K'aïss  el-Belaoui  fut  tué  en 
Ifiîk'ia,  et  que  ta  ncwivelle  de  sa  mort  parvint  au 
khalife  'Abdelmaiek.ben  Merouan,  celui-ci,  pro- 
fondément affligé  de  cette  perte ,  dut  aussitôt  prendre 
conseil  des  plus  notables  musulmans ,  à  leflFet  de 
choisir  un  chef  digne  de  remplacer  Zoheïr  en  Ifrik'ia. 
On  lui  conseilla  d  y  envoyer  H'assan  ben  el-No  man  ^. 

paravant,  sous  ie  gouvernement  de  *Ok'ba  ben  Nafe*,  lutta  avec 
achai^nement  contre  les  Arabes  et  faillit  ruiner  leur^l||||Éisées  de 
conquêtes  et  d'établissements  en  Afrique.  M.  Berbrugger  (tome  IX 
de  Touvrage  de  la  Commission  scientiGque  de  TAIgérie,  p.  334) 
fait  observer  que  le  vrai  nom  de  cette  reine  berbère  est  Damïa.  Et- 
Tidjani  parle  plus  loin  des  guerres  soutenues  par  la  Kabina. 

^  Selel'ta  est  une  localité  sur  la  côte  est  de  Tunis,  à  un  myria- 
mëtre  et  demi  envirou  de  Mahdia ,  et  à  quatre  myriamëtres  à  Test 
d*£i-Djem.  On  y  voit  les  vestiges  d'une  grande  ville.  L'ouverture 
dont  parle  ici  £t-Tidjani ,  est  sans  doute  celle  que  Ton  voit  sous 
Farcade  de  Tampbitbéâtre  qui  forme  la  porte  de  l'est.  Les  Arabes 
de  la  localité  disent  que  c'est  l'entrée  d'^un  souterrain  qui  condui- 
sait autrefois  à  Ma&dia.  Quelques  personnes  qui  y  sont  descendues 
[M^tendent  que  cc'h'est  autre  chose  qu'une  citerne  dé  cent  cinquante 
à  deux  cents  pieds  de  long,  sur  dix  à  douze  de  large. 

■  Le  berbère  Kosseîla  ben  Bebram,  roi  d'Ourba  et  deBéranis, 
comme  ie  désigne  Fbistorien  Ebn  Khaldoun ,  profitant  du  moment 
où  le  gouverneur  arabe  'Ok'ba  était  à  guerroyer  dans  l'ouest,  leva 
Tétendard  de  la  révolte. 'Ok'ba,  retournant  du  Mor'reb,  attaque 
Tennemî,  quoique  avec  des  forces  inférieures,  à  Tabouda,  à  dix- 
huit  kilomètres  de  Biskara,  et  perd  la  vie  avec  tous  les  siens.  La 
révolte  |;randit  de  toute  la  gravité  de  cet  échec  subi  par  les  armes 
musulmanes.  Kosseîla  marche  sur  K'aîrouan ,  que  Zoheïr  ben  K'aî» 
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H'assan  pénétra  dans  la  province  à  la^  tête  d'une  ar- 
mée imposante  et  plus  forte  qu'aucune  de  celles, que 
les  musulmans  y  avaient  envoyées  jusqp^ors.  Il  nut 
le  siège  devant  Carthage,  s'en  rendit  maître  et  la 
détruisit.  De  là  il  se  porta  avec  ses  forces  au-devant 
de  la  Kahina.  Celle-ci  le  mit  en  fuite ,  fit  prisonniers 
un  grand  nombre  de  ses  cavaliers,  et  le  poursuivit 
jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  chassé  de  Gabès^y^^U^  Après 
avoir  informé  le  khalife  'Abdehnalek  de  cette  grande 
défaite  essuyée  par  ses  troupes,  H'assan  se  mit  en 
route  pour  (rentrer  à)  Damas ,  ralentissant  néanmoins 
sa  marche  dans  l'espoir  que  quelques  fuyards  mu- 
sulmans pourraient  encore  le  rejoindre.  Ce  fut  alors 

était  ^htÊÊ^  àe  défendre,  et  qu  en  présence  dun  ennemi  si  puissant 
il  s'empresse  de  quitter  et  d'abandonner  pour  se  concentrer  avec  ses 
troupes  à  Bark'a.  En  Tannée  69,  il  rentre  en  Ifrik'ia  avec  des  ren- 
forts que  lui  avait  envoyés  le  khalife ,  se  met  à  la  poursuite  de  Kos- 
seîla,  l'atteint  à  Menés,  le  défait,  et  par  cette  victoire  éclatante^ 
parvient  à  faire  rentrer  dans  fobéissance  une  grande  partie  de  la 
province.  K'osseïla  perdit  la  vie  dans  cette  mémorable  bataille, 
livrée  sur  le  territoire  de  la  tribu  actuelle  des  Nememcbas ,  dans  la 
province  de  Constantine.  Obligé  de  faire  face  aux  Grecs,  qui  avaient 
opéré  une  descente  dans  la  Tripolitaine ,  Zoheîr  accourt  à  Bark'a  et 
perd  la  vie  dans  une  sanglante  bataille  qu'il  livre  à  l'ennemi.  Ce  fîil 
alors  que  le  khalife  lui  donna  pour  successeur,  dans  son  important 
commandement  de  l'Ifrik'ia,  H'assan  ben  el-No'man,  en  l'année  74. 
(  Voir  la  note  1  de  la  p.  68.) 

^  Ville  de  la  régence  de  Tunis,  à  six  milles  de  la  mçr,  et  non 
loin  de  la  frontière  du  pacbalik  de  Tripoli ,  l'ancienne  Tacape,  La 
bataille  perdue  par  H'assan  contre  la  Kahina  fut  livrée  sur  les  bords 
de  la  rivière  Nini,  dans  la  province  actuelle  de  Constantine.  Le 
D'  Shaw  parle  de  Nini  ou  de  V^ad-nini,  1. 1,  p.  i64;  il  en  fait 
mention  sur  sa  carte  de  la  partie  orientale  du  royaume  d'Alger.  Un 
point  de  ce  nom  figure  également  sur  la  carte:  du  Dépôt  de  la  guerre 
(i84o) ,  à  deux  lieues  environ  au  sudest  de Bagbaîa. 
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qu'il  reçut  une  lettre  du  khalife ,  qui  lui  ordonnait 
de  s'arrêter  au  lieu  où  lui  parviendrait  la  missive ,  et 
de  n'en  point  bouger.  II  était  en  ce  moment-là  à 
Bark'a.  Hfassan  s'y  établit  et  y  construisit  les  châ-^ 
tèaux  appelés  encore  aujourd'hui  de  son  nom.  Il  se 
fixa  là  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  du  khalife  un  renfort 
de  troupes ,  avec  lesquelles  il  put  rentrer  en  Ilrik'ia. 
(En  apprenant  la  rentrée  en  campagne  de  H'assan), 
la  Kahina  fit  couper  tous  les  arbres  de  la  contrée  et 
détourner  presque  toutes  les  eaux,  afin, d'imposer 
aux  musulmans  toutes  sortes  de  privations  en  Ifri- 
k'iai. 

Quoiqu'elle  dut  à  son  pouvoir  de  devineresse  la 
connaissance  de  sa  fin  prochaine ,  la  Kahina  se  porta 
(avec  toutes  ses  forces)  au-devant  de  H'assan.  Les 
deux  armées  se  renconti*èrent,  et  le  premier  choc 
fiit  si  terrible,  que,  de  part  et  d'autre,  on  crut  à  une 
complète  destruction.  La  Kahina  fut  mise  en  fuite 
et  poursuivie  par  H'assan  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  tuée 
près  d'un  pxxits  qui  a  conservé  son  nom.  A  la  suite 
de  cette  victoire ,  H'assan  confia  aux  enfants  de  la 
Kahina  le  commandeîftenf  des  Berbères,  qui  firent 
leur  soumission  aux  Arabes.  Aucun  de  ces  enfants 
ne  se  révolta  (depuis  lors  contre  cet  état  de  choses^). 

^  Ëbn  Schebath  dit  que  c  les  bois  et  les  forêts  étaient  en  si  grand 
nombre  et  si  vastes  que,  depuis  Tripoli  jusqu*à  Tanger,  tout  était 
comme  un  senl  ombrage,  et  que  le  pays  était  couvert  de  villes  et  fortes 
bourgades  très-peuplées  «.Tout,  à  cette  époque,,  fut  saccagé,  détruit, 
dévasté ,  et  devint  la  proie  des  flammes. 

'  £1-Bekri  dit  que  Tabark'a  (sur  le  littoral  ouest  de  Tunis),  selon 
Topinion  de  quelques  historiens ,  est  le  lieu  où  périt  la  Kabina. 

XX.  9 
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On  raconte  que ,  lorsque  'Abdallah  ben  $a'd  ben 
Abi  Serh'  fut  envoyé  par  'Othinan  en  Ifrik'ia^,  il 
Jivra  bataille  au  patrice  Grégoire  (  Djardjirj^^^), 
et  que  ce  fut  'Abdallah  ben  ez-Zobeïr  qui  ôta  la  vie 
à  ce  dernier.  Cet  événement  plongea  les  Grecs  dans 
une  profortde  terreur,  et  aussitôt -ils  se  répartirent 
et  se  réfugièrent  dans  les  divers  châteaux  et  cita- 
delles de  la  contrée.  Le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  se  réunit  dans  le  château  (dEl-Djem).  Ce  fut 
alors  que  les  Grecs  supplièrent  'Abdallah  ben  Abi 
Serh'  d'accepter  d'eux  trois  cents  quintaux  d'or,  à  la 
condition  que  lui  et  ses  troupes  évacueraient  le  pays. 
'Abdallah  agréa  ces  propositions ,  et  reçut  d'eux  cette 
valeur  considérable.  Il  fut  en  outre  convenu  que 
tout  ce  que  les  musulmans  avaient  pris  aux  Grecs, 

^  'Abdallah  ben  Sa'd  beo  Abi  Serb\  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt 
mille  hommes ,  partit  de  TÉgypte  et  se  dirigea  vers  la  Gyrémûcjue 
et  la  Pentapole.  C'était  en  Tannée  37  de  T hégire.  (Voyez  la  note  & 
de  la  page  79.) 

^  Le  patrice  Grégoire  est  désigné  par  les  auteurs  arabes  sous  le 
nom  de  Patrik  Djardjir  ou  Djardjez.  Ils  le  font  dépendre  à  tort  de 
l'empereur  HéracHus;  car,  à  l'époque  dont  il  est  question  ici,  c'était 
le  jeune  Constant;  fils  de  Constantin,  ^i  était  empereur  d'Orient.  Ce 
fut  le  premier  coup  porté  par  les  Arabes  à  l'empire  grec  en  Afrique. 
Maïs  il  faut  observer  qu'à  cette  époque  Grégoire  s'était,  en  quelque 
sorte,  rendu  indépendant  des  empereurs  d'Orient,  ayant  su  profiter 
avec  habileté  de  la  faiblesse  de  la  cour  de  Constantinople.  Son  au- 
torité s'étendait  depuis  Tripoli  jusqu'à  Tanger,  et  le  siège  de  son 
gouvernement  était  à  Sufetufa  (aujourd'hui  Sobeîtela).  La  mémo- 
rable bataille  livrée  par  'Abdallah ,  dans  laquelle  Grégoire  perdit  et 
la  couronne  et  la  vie,  eut  lieu  non  loin  de  cette  ville.  £bn  3che- 
bath  et  plusieurs  autres  auteurii  arabes  affirment  que  l'iadépendaiice 
du  patrice  Grégoire  était  telle,  qu'il  avait  fait  frapper  de  la  oionnaie 
à  son  effigie. 
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• 

avant  la  paix,  leur  resteKÛt  acquis;  mais  que  ce  qu'ils 
auraient  pu  prendre  depuis  la  paix,  serait  restitué 
par  eux.  D  faut  entendre  ici,  et  Dieu  le  sait  (d'ail- 
leurs), «après  la  paix  et  avant  quelle  fût  connue  de 
tous». 

Plus  tard,  ce  château  (d'El-Djem)  fat  vigoureu- 
sement attaqué  par  Yeb'ia  ben  Ish'ak'  ei-Mayork'i^, 
qui,  fatigué  (de  l'inutilité  de  ses  efforts) ,  dut  en  aban- 
donner le  siège  et  se  retirer  honteusement.  On  ra- 
conte qu'après  une  Jongue  résistance,  les  assiégés 
(pour  lui  montrer  combien  peu  ils  étaient  dans  la 
gêne  et  la  disette),  lancèrent  sur  lui  des  poissons 
encore  en  vie ,  qu'ils  se  procuraient  par  le  moyen 
du  passage  conduisant  à  Selek'ta ,  dont  il  vient  d  etre"^ 
question;  Aussitôt,  désespérant  de  toute  réussite, 
Yeh'ia  leva  le  siège.  ^ 

Non  loin  de  ce  château  se  trouve  une  bourgade 
très-peuplée,  ayant  de  nombreux  jardins,  de  vastes 
champs  ensemencés,  une  mosquée  et  des  marchés 
très-fréquentés.  Cette  bourgade  est  habitée  par  une 
population  berbère  qui,  avant  cette  époque,  était 
établie  à  K'assr  Milita  ^u^  j^^ ,  dans  le  pays  de 
Zouara  t;^33jFî>^^-  J'ai  visité  cet  endroit,  dont  il 
sera  fait  mention  plus  loin.  Les  Arabes  (qui  enva- 
hirent rifrik'ia  sous  Mo  e:&  ben  Badis,  prince  zirite), 
ruinèrent  cette  localité  de  K'assr  Milita  et  en  chas- 
sèrent la  population ,  qui  vint  aloaps  habiter  ce  pays- 
ci.  D'après  ce  que  l'on  dit,  on  ne  trouve  de  leau  à 
El-Djem  que  dans  un  seul  pirits,  et  encore  cette  eau 

^  Voir  la  note  a  de  la  page  81. 
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est-elle  saumâtre.  Nous  dûnfes  néanmoins  en  boire, 
attendu  quil  pleut  fort  peu  dans  cette  localité. 

Cest  dans  cet  endroit  qu'apparut  à  nos  yeux  la 
constellation  appelée  Soheîl^JjJOMi,  constellation  qui 
n'est  visible  ni  à  Tunis,  ni  dans  ses  environs^. 

Nous  quittâmes  H-Djem  le  mercredi.  A  partir  de 
ce  moment,  nous  laissâmes  les  terres  de  H'akim  et 
de  Theroud  pour  entrer  surcelles  de  H'ocen  \<^f>. 
Depuis  le  moment  où  nous  nous  éloignâmes  d'Ël- 
Djjem,  nous  marchâmes  au  milieu  de  vastes  et  an- 
ciennes plantations  d'oliviers,  connues  sous  le  nom 
de  Zeïtoun  es-Sah'el  «  oliviers  de  la  côte  ».  Les  Arabes 
(lors  de  l'invasion  enifrik'ia  sotis  le  prince  zirite  Ei- 
Mo'ez),  avaient  dévasté  ces  arbres  et  avaient  altéré 
la  symétrie  de  leur  plantation.  Les  plus  considérables 
revenus  de  l'Ifrik'ia  provenaient  de  ces  oliviers.  On 
rapporte  que  'Abdallah  ben  Abi  Serh'  fut  émerveillé , 
lorsqu'il  pénétra  en  Ifrik'ia,  des  richesses  en  or  et 
en  argent  qu'il  y  trouva.  Ces  richesses  étaient  si 
considérables,  que  chaque  soldat  put  en  avoir  les 
mains  pleines.  Ayant  demandé  aux  populations 
quelle  était  la  source  d'une  si  grande  fortune  pu- 
blique, l'un  des  gens  du  pays  se  baissa,  et  ayant 
ramassé  à  terre  quelques  ohves,  il  les  présenta  à 
'Abdallah,  en  lui  disant  :  «  Voilà  l'origine  de  ces  im- 
menses richesses.  » 

Er-Reschati,  dans  son  livre  intitidé  Ihftibass  et- 

^  C'est  la  constellation  de  Ganopus.  Suppression  de  cinq  pagv» 
et  dix  Hgnes  du  texte  du  manuscrit  À.  Elles  contiennent  une  disser- 
tation astronomique  et  des  citations  de  plusieurs  auteurs  et  poètes. 
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Enouar  j\^3i\  ^y^ii^]j  ^jjd^àM  i^^  dit  que 

ce  pays  a  été  appelé  Es-Sah^el^^AX>t2\,  non  pas  dans 
le  sens  de  cote  ou  plage  de  mer,  mais  à  cause  de  la 
teinte  sombre  produite  par  la  prodigieuse  quantité 
d oliviers,  d'arbres  fruitiers  et  de  vignes  de  la  con- 
trée, n  ajoute  que  ce  pays  est  couvert  de  villages 
rapprochés  les  uns  des  autres  ^ 

Nous  nous  arrêtâmes  au  milieu  de  ce  bois  qui  se 
continue  jusqu'à  la  station  appelée  Om  el-Assahe 
ç>Wd,31  (1 ,  au  pied  d'un  château  qui ,  dans  les  temps 
anciens,  était  de  la  plus  grande  élévation;  ses  fon- 
dations sont  fortes  et  solides ,  et  à  ses  angles  s'élè-  . 
vent  des  tourelles  fortifiées.  Une  d'elles  ayant  été 
renversée  de  sa  base  par  la  succession  des  temps , 
fiit  relevée  par  les  habitants  de  ce  lieu;  mais  cette 
dernière  construction  est  loin  de  pouvoir  être  com- 
parée à  la  sohdité  de  celle  qui  a  été  détruite.  C'est 
à  cause  de  ces  ouvrages  fortifiés,  de  forme  arrondie, 
que  l'on  a  nommé  cet  édifice  Om  el-Assabe  «  la  mère 
des  doigts»,  parce  que  ce  qui  en  reste  encore  de- 
bout ressemble  aux  doigts  de  la  main  élevés  en 
l'air. 

^  Ebn  Schebath  rapporte  qu'il  avait  entendu  dire  que  le  nombre 
des  villes  et  plapes  fortes ,  qui  étaient  au  pouvoir  des  chrétiens  en 
Ifrik  ia  s'élevait  à  cent  mille,  et  que  lorsque  le  chef  grec  était  dans 
la  nécessité  de  faire  la  guerre  à  un  ennemi  commun ,  il  lui  suffisait 
de  prélever,  sur  chacune  de  ces  villes  ou  places  fortes ,  un  droit  d'un 
dinar  d*or  et  le  contingent  d'un  seul  cavalier,  pour  avoir  aussitôt  à 
sa  disposition  une  puissante  armée  et  de  considérables  ressources  fi- 
nancières. Je  supprime  ici  la  traduction  de  douze  lignes  du  texte 
du  mfiinuscrit  A;  il  y  est  fait  mention  de  personnes  originaires  de 
ce  lieu  ou  qui  en  ont  pris  la  dénomination. 
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Les  gens  (de  la  suite  de  notre  colonne)  ramas- 
sèrent dans  ces  plantations  une  provision  de  bois 
pour  rétape  du  lendemain,  attendu  quelle  ne  devait 
pas  offrir  l'occasion  d'en  trouver. 

"Nous  partîmes  de  ce  lieu,  et  nous  cheminâmes 
jusqu'à  la  fin  de  la  nuit.  Au  matin ,  nous  passâmes 
par  un  petit  village ,  où  se  voient  plusieurs  châteaux 
ëpars.  On  le  nomme  Berschana  <*3l^ .  Nous  avions 
devant  nous,  au  loin  et  au  bord  de  la  mer,  la  cita- 
delle connue  sous  le  nom  de  K'assr  Ziad  v\?j -^^é. 
C'est  un  château  fort,  dont  les  habitants  sont  re- 
nommés poiu»  l'intrépidité  de  leur  coiu'age.  £1-Lebidi 
^c^aaÛI ,  dans  sa  biographie  du  scheikh  Abou Ish'ak' 
el-Djebeniani,  dit  que  K'assr  Ziad  était  appelé  (au- 
trefois) la  maison  de  Malek  (le  légiste  et  chef  de  la 
secte  orthodoxe  de  ce  nom),  à  cause  du  grand 
nombre  de  savants  jurisconsultes  (suivant  la  doc- 
trine de  Malek)  qui  s'y  trouvaient  réunis  à  cette 
époque. 

Après  avoir  dépassé  ce  château,  nous  eûmes, 
dans  la  direction  qui  nous  faisait  face ,  à  une  dis- 
tance éloignée ,  l'île  de  K'erk'ena  ^àJ^  'fe>^»  <pii  ne 
pouvait  cependant  être  vue  du  lieu  où  nous  nous 
trouvions.  Cette  île  se  trouve  entre  le  point  où  nous 
étions  et  la  ville  de  Sfak's  juyiV^a,  précisément  au 
milieu.  K'erk'ena  est  une  île  bien  peuplée,  fort  re- 
nommée dans  les  temps  anciens,  et  aujoiu?d'hui  au 
pouvoir  des  chrétiens,  qui  y  commandent  et  gou- 
vernent en  maîtres.  L'île  n'a  ni  villes,  ni  villages 
entourés  de  murailles,  ni  habitations  construites. 
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Les  habitants  logent  dans  des  huttes,  et  chacun  d'eux 
fait  sur  son  terrain  ce  quii  veut,  et  en  dispose  à  son 
gré.  Des  rochers,  qui  servent  de  défense  naturelle 
aux  habitants,  sjélèvent  dans  la  partie  ouest  "de  Tîle. 
Sa  longueur  est  de  seize  milles  sur  trois  de  large  ^ 
Nous  arrivâmes  à  Sfak's  ^  vers  midi.  Sfak's  est  une 
ville  de  premier  oràie ,  entourée  de  deux  remparts 
(distincts),  au  milieu  desquels  un  cavalier  peut  pas- 

V  Les  Sles  de  Kerkeni,  les  anciennes  Cercines,  appartiennent  è  la 
régence  actuelle  de  Tunis.  Elles  sont  à  huit  lieues  environ  à  Test  de 
$fâk's,d*où  elles  sont  aperçues  lorsque  le  temps  est  clair  et  Thorizon 
très-pur.  Elles  sont  au  nombre  de  deux  et  la  plus  grande  peut  avoir 
huit  lieues  de  tour.  Elles  sont  peu  élevées  au-dessus  de  la  mer,  pro- 
duisent de  rhuile  d'olive  et  des  céréales,  et  offrent  aux  habitants 
une  abondante  pèche  de  poulpes  et  d'épongés.  C'est  dans  cette  po- 
pulation que  se  recrute  la  majeure  partie  des  hommes  de  la  marine 
du  bey  de  Tunis.  Les  îles  de  Kerkeni ,  qui  relèvent  de  l'autorité  mi- 
litaire de  Sfak's,  servent  de  lieu  de  déportation  pour  les  femmes  de 
mauvaise  vie, musulmanes  ou  juive's,  sujettes  tunisiennes.  A  l'époque 
dont  parle  notre  voyageur,  ces  îles  étaient  au  pouvoir  des  Siciliens, 
qui  s'en  étaient  emparés  eti  l'année  1284,  ainsi  que  deTîle  de  Gerba. 
(Voir  page  63,  note  i.) 

*  Ville  delà  côte  E.  de  Tunis,  à  quinze  lieues  E.  de  Mahdia,  et 
par  35  degrés  de  latitude  N.  8  degrés  9  minutes  de  longitude  E.  en- 
viron. Sa  population  peut  être  évaluée  de  huit  à  dix-mille  âmes.  Son 
commerce  d'exportation,  assez  actif,  consiste  en  huiles,  laines,  dattes, 
cires,  éponges  et  sparteries.  Elle  est  la  résidence  d'un  cayed,  qui  y 
exerce  l'autorité  administrative,  et  d'un  colonel  pour  l'autorité  mili- 
taire. Sa  garnison  est  de  huit  cents  hommes  environ.  La  ville  est  en- 
tourée de  remparts;  elle  a  quatre  portes  dont  trois  donnent, du  fau- 
bourg qui  longe  la  plage,  sur  la  campagne.  La  ville  proprement  dite 
n*a  qu'une  porte  appelée  Bah  Djeheli,  donnant  sur  la  campagne  éga- 
leknent,et  une  qui  s'ouvre  dans  le  faubourg.  Ses  fortifications  sont  en 
assez  bon  état  et  son  mouillage  très-sûr  ;  il  est  abrité  des  vents  par 
les  îles  de  Kerkeni.  D'après  Mannert,  Sfak's  paraîtrait  occuper  l'em- 
placement de  Taucienne  Tapkmra  de  Ptolémée  et  de  la  Table  de 
Peutinger. 
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ser.  La  mer  vient  baigner  ses  murs,  jusqu'où  s'éten- 
dait autrefois  un  bois  d  oliviers  ;  mais  les  Arabes  (qui 
envabirent  TAirique  sous  le  prince  zirite  Ell-Mo*ez) 
le  dévastèrent  entièrement,  et  il  ne  reste  plus  au- 
jourdliui  un  seul  arbre  debout  bors  de  la  ville  ^. 
Les  fruits  que  Ton  mange  à  Sfak's  viennent  de  Gabès. 
Les  eaux  de  ses  puits  ne  sont  pas  bonnes ,  et  les  ha- 
bitants ne  boivent  que  Teau  pluviale  dont  ils  s'ap- 
provisionnent. On  y  pêche  un  grand  nombre  d'es^ 
pèces  de  poissons.  On  trouve  dans  ses  mers  la  laine 
marine,  dont  on  fabrique  de  fins  tissus  destinés  à 
être  portés  par  les  princes,  et  l!on  assure  qu'on  y 
pêche  parfois  des  huîtres  renfermant  des  perles.  Son 
port  est  bon  ;  car  la  mer  y  est  (constamment)  calme, 
et  chaque  jour  la  marée  s'y  fait  sentir,  et  le  flux  et 
reflux  s'y  observent.  A  la  marée  basse,  les  navires 
touchent  le  fond,  et,  lorsqu'elle  remonte,  ils  flottent*. 
On  voit  à  Sfak's  une  belle  mosquée  qui ,  selon  El- 
Lobeidi ,  dans  sa  Biographie  du  scheikb  Abou  Ish'ak' 
el-Djebeniani,  fut  construite  par 'Ali  ben  Salem, 
aïeul  du  scheikh  Abou  Ish'ak'.  Sah'noun'  l'avait 
nommé  cadi  de  Sfak's  ;  il  était  frère  de  lait  de  Mo- 

^  n  ne  reste  deboat,  pràs  de  ia  porte  dite  Bab  Djeheli,  qu^nn  8^ 
olivier,  et  les  habitants  disent  qu  il  a  près  de  mille  ans  d*âge. 

*  Suppression  de  quinze  lignes  du  texte  du  manuscrit  A.  Détail» 
insignifiants  sur  le  flux  et  reflux  en  général. 

'  Célèbre  jurisconsulte  de  rifrik'ia.  Ses  noms  sont,  d'après  le  Kir 
tab  el'Tabakat,  Sah'noun ,  ben  Sa*id,  ben  H'abib ,  ben  'Abd  es-Sdam 
ben  *Abd  el-Kadous  et-Tanoukhi,  d*origine  syrienne.  Il  fut  élevé  à/ 
la  charge  importante  de  k'adi  en  l'année  a34,  ^  TÂge  de  soixante 
et  quatorze  ans.  Il  mourut  en  redjeb  ado.  Né  en  Tannée  160 «.ce 
ne  fut  qu'en  1 9 1  qu'il  passa  en  Ifrik'ia. 
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h'amed,  fils  de  Sah'noun.  Le  même  chroniquem* 
ajoute  que  c  est  également  lui  qui  bâtit  en  terre  battue 
le  rempart  de  Sfak's  et  le  Mah'ress  ^  connu  autre- 
fois sous  le  nom  de  MaVress  el-Djedid.  Il  a  été 
constaté  que  Sfak's  avait  été  autrefois  appelé  du  nom 

àeLanetAllahdHaiiiJjù  a  malédiction  de  Dieu».  On 
rapporte  à  ce  sujet  que  certains  princes;  s*adressant 
à  diverses  personnes,  leur  dirent  :  «Allez  à  La  net 
Allah  » ,  et  qu  elles  se  rendirent  aussitôt  à  Sfak's. . 

Autrefois  les  oualis  ou  gouverneurs  de  Sfak's 
étaient  nommés  par  les  princes  (de  la  dynastie  des) 
Sanhadjas.  Cet  ordre  de  choses  dura  jusqu'à  ce  que 
El-Mo'ez  ben  Badis  y  nommât  Mançour  el-Berr'outhi 
(sjàjÙLjj!!!{ .  Mançour,  qui  était  un  homme  de  cou- 
rage et  d action,  conçut  la  pensée  de  s'y  révolter 
(contre  son  maître).  Il  réunit  à  cet  effet  autour  de 
lui  de  nombreux  partisans  arabes;  mais  il  fut  pré- 
venu par  son  cousin  H'amou  ebn  Melil,  qui  le  fit 
périr  par  trahison,  dans  un  bain,  en  Tannée  45 1. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Mançoiu»,  les  Arabes,  ses 
partisans,  accoururent  à  Sfak's,  et  y  assiégèrent  H'a- 
mou.  Celui-ci  leur  envoya  demander  si,  en  venant 
lattaquer,  ils  voulaient  venger  la  mort  de  son  cousin, 
ou  bien  si  leur  but  était  de  s  emparer  de  ses  ri- 
chesses. «  Nous  n'avons  point  à  intervenir,  répondi- 
rent-ils, dans  la  question  du  prix  du  sang;  nous  ne 
réclamons  que  l'argent  ».  Aussitôt  H'amou  s'obligea 
à  leur  payer  une  somme  dont  ils  fiu'ent  satisfaits,  et 

^  yy^y^  signifie  lieu  de  garde,  caravansérail,  etc.  Il  doit  être,  pris 
ici  dans  le  sens  de  ^^\  • 
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dès  qu'il  eut  rempli  cette  obligation ,  les  assiégeants 
cessèrent  leur  attaque  et  quittèrent  Sfak's. 

(Plus  tard),  H'amou  se  révolta  lui-même  dans 
Sfak's ,  et  manifesta  publiquement  sa  rébellion  contre 
les  Béni  Menad  ^.  En  &54 ,  à  la  mort  d'El-Mo'ez  ben 
Badis,  auquel  succéda  son  fils  Temim,  H'amou  ré- 
solut d'achever  sa  révolte  en  se  rendant  maître  de 
quelques  autres  places  fortes.  A  cet  effet,  réunissant 
dç  nombreux  auxiliaires  pris  dans  les  tribus  des  'Adi, 
des  Latih'  et  autres,  il  se  porta,  avec  ces  forces  réu- 
nies à  ses  troupes,  sur  plusieurs  petites  villes  (voi- 
sines) dont  il  s'empara;  puis  il  se  mit  en  route  vers 
Mahdia ,  dont  il  voulait  faire  le  siège.  Mais  Temim 
accourut  à  sa  rencontre,  et  H'amou  et  les  siens  fu- 
rent défaits  et  obligés  de  rentrer  à  Sfak's.  H'amou 
demeura  dans  Tinaction  à  Sfak's  jusqu'à  ce  que  Te- 
mim envoyât  contre  liii  son  fils  Yeh'ia ,  avec  mission 
de  l'assiéger  dans  sa  retraite.  Le  siège  ne  dura  que 
quelques  jours,  après  lesquels  Yeh'ia  le  leva  et  se 
retira. 

On  rapporte  à  ce  sujet  que  Yeh'ia,  voulant  con- 
server à  H'amou  son  pouvoir,  n'avait  point  dirigé 
avec  énergie  et  courage  les  opérations  du  si^e. 
H^amou  s'écriait  :  «Quelle  chose  surprenante!  hier, 
c'est  moi  qui  épargnais  les  jours  de  Yeh'ia  (et  c'est 

^  Ce  nom  est  donné  parfois  à  la  dynastie  des  Zirites  ou  Sanha- 
djitet  en  Ifrik'ia,  parce  que  le  fondateur.de  cette  dynastie  fut  un 
certain  Balkin  Youssef  ben  Ziri  ben  Menad  es^enhadji.  Béni  Ziri, 
Sanhadjias  et  béni  Menad  sont  donc  trois  appellations  d'une  même 
dynastie,  qui  régna  de  36 1  à  555  de  Thégire  environ.  On  compte 
huit  princes  de  cette  dynastie. 
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lui  qui  aujourd'hui  me  ménage)  ».  Voici  les  détails 
de  cet  épisode  rapporté  par  Aboul- Celte  et  autres 
chroniqueurs.  On  raconte  qu'un  certain  Turc  vint 
du  Levant  auprès  deTemim ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  ses  amis.  Temim  l'accueillit  avec  distinc- 
tion, et  lui  assigna  des  rations  de,  vivres;  mais  ce 
traitement  ne  satisfit  point  ce  Turc,  auquel  on  rap- 
porta divers  propos  qui  le  mécontentèrent  contre 
^  Temim.  Ce  Turc  était  perfide  et  plein  d'astuce.  Un 
jour,  étant  allé  à  la  chasse  accompagné  de  ses  gens, 
avec  Yeh'ia ,  fils  de  Temim ,  il  l'attaqua  inopinément, 
ainsi  que  sa  suite,  et  s'en  étant  emparé,  il  s'enfuit 
aviec  ses  prisonniers.  Un  homme  qui  assistait  à  cette 
trahison  put  s'échapper,  et  accourut  en  informer 
Temim ,  qui,  saisi  de  colère ,  envoya  aussitôt  de  nom- 
breux cavaliers  à  la  poursuite  de  ces  traîtres;  mais 
ceux-ci  ne  purent  être  atteints ,  et  parvinrent  à  gagner 
Sfak's ,  où  ils  furent  accueillis  avec  bienveillance  par 
H'amou  ebn  Melil.  Celui-ci  fit  renfermer  et  cafcher 
chez  lui  Yeh'ia;  mais,  peu  après,  craignant  que  les 
gens  de  Sfak's  ne  se  révoltassent  en  faveur  de  son 
prisonnier,  il  se  détermina  à  lui  faire  quitter  la  ville. 
A  cet  effet  il  écrivit  àTemim  une  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  proposait  de  lui  rendre  son  fils  en  échange  de 
l'envoi  qu'on  lui  ferait  de  tout  ce  qui  appartenait  aux 
Turcs  fuyards,  ainsi  qpi'à  leurs  famUles.  Ce  prince 
ayant  consenti  et  envoyé  tout  ce  qu'avait  demandé 
H'amou,  son  fils  lui  fut  restitué  en  échange.  Mais 
dès  que  Yeh'ia,  rendu  à  la  liberté,  fut  retoiu^né  au- 
près de  son  père ,  celui-ci  le  chargea  d'aller  immé- 
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diatement  faire  le  siège  de  Sfak's,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Yeh'ia  obéit;  mais  peu  après 
leva  le  siège  de  la  place,  n  ayant  pu  s  en  rendre 
maître.  (Plus  tard ,  en  Tannée  ^93),  Temim  se  porta 
de  sa  personne  à  Sfak's  et  en  fit  la  conquête.  H'a- 
mou  dut  abandonner  la  ville  et  se  mettre  sous  la 
protection  de  Meken  ben  Kamel  er-Riah'i    V^^ 

A  partir  de  Tépoque  où  Temim  se  rendit  maître 
de  Sfak's,  les  oualis,  gouverneurs  de  cette  ville, 
fiu*ent  nommés  par  ce  prince,  et  il  en  fut  ainsi  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  en  Tannée  5oi.  Son  fils 
Yehia  2,  lui  ayant  succédé ,  nomma  au  gouvernement 
de  Sfak's  son  propre  fils  Aboul-Fetouh';  mais  la 
population  se  révolta  contre  son  nouveau  chef,  pilla 
son  palais  et  voulut  même  le  massacrer.  Yeh'îa, 
plein  de  colère  contre  les  habitants  de  Sfak's,  les 
pimit  d'une  manière  terrible ,  dispersa  lem^  forces, 
et  ne  cessa  de  les  accabler  de  maux  et  d'en  remplir 
les  prisons  de  TEtat ,  que  lorsque  sa  vengeance  fiit  sa- 
tisfaite. Alors  (seulement)  il  leur  accorda  son  pardon', 

*  Suppression  d'une  page  et  neuf  lignes  du  texte  du  manuscritÂ. 
Détails  insignifiants. 

'  Sixième  prince  de  la  dynastie  zirite  ou  sanliadjite;  U  était  âgé  de 
(juarante-trois  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Il  s'empara  sur  les 
chréliens  de  la  place  de  K'iibia,  ville  maritime  de  la  province  tuni- 
sienne ,  devant  laquelle  tous  les  efforts  de  son  père  avaient  échoué. 
Âpres  un  règne  assez  paisible  de  huit  ans  et  demi,  Yeh'ia  mourut  à 
Tâge  de  cinquante-deux  ans,  le  1*'  dzilk'ada  609,  laissant  trente  fils 
et  vingt-six  ûlies. 

'  Suppression  de  dix-neuf  lignes  du  manuscrit  Â.  Vers  d'Âboul- 
Celte  sur  le  châtiment  infligé  parYeh'iaaux  habitants  de  Sfak's. 
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Yeh'ia ,  après  ces  événements ,  nomma  à  ce  gou- 
vernement son  autre  fils  'Ali,  qu'il  avait  désigné 
d'avance  pour  lui  succéder.  Lorsque  Yeh'ia  mourut, 
en  l'année  5 09,  'Ali  se  trouvait  à  Sfak's.  Aussitôt 
qu'il  apprit  cette  nouvelle,  il  prit  les  rênes  du  pou- 
voir ^,  et  continua  de  nommer  au  gouvernement  de 
Sfak's  des  gens  qui  lui  étaient  dévoués.  Il  en  fut 
ainsi  jusqu'à  sa  mort.  Son  fils  H'assan  lui  succéda^. 
A  cette  époque,  une  mésintelligence  ayant  éclaté 
entre  ce  prince  et  Roger j]aL  (roi  de  Sicile),  celui-ci 
envoya  une  flotte  pour  assiéger  la  ville  de  Mahdia*. 

^  Septième  prince  de  sa  dynastie.  Prévoyant  les  prochaines  agres- 
sions du  roi  de  Sicile  contre  ses  états ,  'Ali  rechercha  l'alliance  de 
TémïrYoussef  ben  Taschefin^qoi  régnait  au  Maroc.  Mais  les  hostili- 
tés des  Siciliens  n  éclater entqae  plus  tard,  sons  le  règne  de  son  fils 
EH-Il'assan.  'Ali  mourut  en  5 1 5. 

^  Huitième  et  dernier  prince  de  la  dynastie  desZirites.il  succéda  à 
son  père  en  5i  5.  Ce  fut  sous  son  règne  qu'eurent  lieu  les  succès  des 
Siciliens  en  Afrique. 

^  Le  roi  Roger  porta  pour  la  première  fois  ses  armes  en  Afrique 
sous  le  règne  d'El-H'assan.  Une  flotte,  forte  de  trois  cents  navires, 
vint  attaquer  Mahdia  et  dut,  hientôt  après,  s'éloigner  de  la  côte  par 
suite  d'une  violeiate  tempête,  laissant  à  terre  un  détachement  de 
troupes  qui  avaient  été  débarquées  pour  commencer  le  siège  de  la 
place.  (Notre  voyageur  parle  plus  loin  de  cette  circonstance.)  Ce  dé- 
tachement fut  attaqué  et  enlevé  par  les  Arabes,  et  la  flotte  rentra 
dans  les  ports  de  la  Sicile.  La  paix,  sollicitée  par  H'assan,  accordée 
par  Roger  et  jurée  par  tous  les  deux,  ne  devait  pas  tarder  à  étte 
rompue  par  les  Siciliens.  Quelques  années  après,  sans  aucun  motif, 
et  bien  que  peu  auparavant  il  eût  secouru  £I-H'assan  assiégé  dans 
Mahdia  par  Yeh'ia  ben  £l-'Aziz  £1-H'amadi  prince  de  Bougie,  Roger 
mit  en  mer  une  nouvelle  flotte  qui  alla  s'emparer  de  l'île  de  Gerba, 
où  l'autorité  du  roi  de  Sicile  fut  acceptée  et  reconnue  par  les  ha- 
bitants, et  où  il  mit  garnison.  En  1 14 1,  Roger  prenant  pour,  pré- 
texte le  non  payement  d'une  somme  d'argent  prêtée  par  lui  au  prince 


134  JOURNAL  ASIATIQUE.      - 

Nous  verrons  plus  loin  par  quels  moyens  il  s'en  rendit 
maître  et  comment  Ël-H'assan  dut  Tabandonner. 

Lorsque  Roger,  en. 543,  se  fut  rendu  maître  de 
JVlahdia,  et  quil  y  eut  établi  un  gouverneur  à  lui, 
il  en  expédia  des  vaisseaux  contre  Sfak's,  qui  dut 
ouvrir  ses  portes,  et  quii  fit  occuper  par  les  chré- 
tiens ,  qui  l'avaient  aidé  à  s  en  emparer.  Avant  de  quit- 
ter Sfak's,  il  choisit  parmi  les  habitants  deux  otages 
qu'il  prit  avec  lui;  Tun  d'eux  était  le  scheikh  el-beled, 
ou  préfet  de  police,  Aboul-H'assan  el-Feriani.  Le 
soin  d'administrer  le  pays  fut  confié  par  Roger  au 
fils  de  ce  même  scheikh ,  'Omar  ben  el-H'assan.  Ce- 
lui-ci, homme  courageux  et  d'un  esprit  sévère  et 
réfléchi,  reçut  de  son  père ,  au  moment  de  son  dé- 
part, la  recommandation  suivante  :  a  J'ai  bien  vieilli 
et  je  m'approche  de  la  tombe.  Je  donne  ma  vie  en 
faveur  des  musulmans  ;  ainsi  donc ,  si  l'occasion  s'en 
présente,  soulève-toi  contre  les  chrétiens,  avec  les- 
quels tu  vas  vivre  ;  secoue  leur  joug  et  massacre- 
musulman  ,  envoya  des  vaisseaux  contre  la  place  de  MabdU.  Cette 
eipédition  eut  pour  résultat  de  faire  reconnaître  Ëi-H'assan  comme 
vassal  et  tributaire  du  roi  de  Sicile.  En  1 147  >  El-H'assan  ayant  atta- 
qué H  akem  Youssef,  gouverneur  de  Gabès,  vassal  et  tributaire  de 
Roger,  celui-ci  envoya  son  amiral  Georges  avec  une  flotte  considé- 
rable contre  Mahdia.  El-H'assan  n'attendit  pas  Tennemi,  s^enfuit  à 
Tunis  et  abandonna  la  place,  dont  s'emparèrent  les  Siciliens.  La  prise 
de  Mahdia  précéda  et  amena  naturellement  Toccupation  de  Soasta , 
Sfak's ,  Zouila ,  etc.  etc.  par  les  troupes  siciliennes.  Treize  ans  apràs 
environ ,  sous  le  règne  de  Guillaume ,  fils  et  successeur  de  Roger* 
les  Siciliens  perdirent  toutes  leurs  conquêtes  en  Barbarie.  (  Extrait 
des  Mémoires  historiques  et  yéographiques  de  M.  Ë.  Pellissier,  t  YI 
de  Touvrage  de  la  Commission  scientifique  de  TAlgérie ,  pag.  1 79 
h  186). 
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les  ».  Cette  exhortation  du  père  fut  ponctuellemeut 
suivie  par  le  fils  en  Tannée  55 1.  Il  se  révolta  dans 
SCak's  contre  les  chrétiens  de  la  place ,  et  en  fit  un 
massaAre  afireux.  A  la  nouvelle  de  cet  événement, 
le  roi  de  Sicile,  Guillaume,  fils  de  Roger  V^A^ 
j]aL,  fit  aussitôt  jeter  dans  les  fers  le  scheikh  Aboul' 
H'assan,  le  fit  détenir  dans  une  prison,  et  envoya  un 
messager  à  son  fds*Omar,  pour  le  menacer  de  faire 
périr  son  père  s*il  ne  rentrait  pas  dans  Tobéissance. 
Ce  messager,  à  son  retour,  raconta  ce  qui  suit  :  u  Je 
ne  pus  descendre  à  terre  (le  jour  même  de  mon  ar- 
rivée à  Sfak's).  Le  lendemain  j  entendis  un  grand 
bruit  dans  la  ville ,  et  aussitôt  la  porte  de  la  marine 
s'ouvrit.  Il  en  sortit  une  foule  nombreuse,  criant  ces 
mots  ;  Allahou  akehar!  «  Dieu  est  très-grand!  »  et  exal- 
tant et  louant  le  nom  du  Seigneur.  Un  cercueil  était 
porté,  au  milieu  deux,  sur  la  tête  de  quelques  in- 
dividus. On  déposa  peu  après  ce  cercueil  à  terre,  et 
'Omar  s'étant  avancé ,  éleva  la  voix  et  prononça  quel- 
ques prières  dessus.  Le  cercueil  fut  mis  en  terre, 
puis  'Omar  se  retira  après  avoir  reçu  les  condo- 
léanoes  des  assistants^  Ayant  demandé  ensuite  une  ré- 
ponse au  message  (que  j'avais  fait  parvenir) ,  il  me  fiil 
répondu:  a  Le  scheikh  est  occupé  à  recevoir  les  con- 
«  doléances  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  père,  qui 
«  est  en  Sicile;^ ce  cercueil  que  tu  as  vu  est  le  simu- 
ttlacre  du  sien  :  ce  que  tu  as  vu  est  la  réponse  à  ton 
«  message  ».  Aussitôt  que  le  roi  fut  informé  de  ces  dé- 
tails, il  ordonna  que  le  scheikh  Aboul-H'assan  fiit 
retiré  de  sa  prison  et  conduit  à  la  potence  de  Ouadi 
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el- Abbas  jjoWûI  j^^  ,  où  il  fut  pendu.  (  L 'infortuné 
scheikh)  récita  le  livre  divin  jusqu'au  moment  où  il 
rendit  le  dernier  soupir.  •      * 

La  révolte  de  Sfak's  contre  les  chrétiens  entraîna 
celle  de  toutes  les  villes  du  littoral ,  qui  s'affranchi- 
rent (ainsi)  de  la  domination  étrangère. 

'Omar  continua  à  administrer  la  contrée  jusqu'à 
l'arrivée  en  Ifrik'ia  du  khalife  'Abd  el-Moumen ,  qui 
vint  mettre  le  siège  devant  Mahdia^.  Aussitôt 'Omar 
se  rendit  auprès  de  lui  avec  un  grand  nombre  de 
scheikhs  de  Sfak's,  et  tous  lui  ^rent  leur  soumission. 
'Abd  el-Moumen  leur  donna  un  surveillant  i&âWi 
choisi  parmi  ses  Mouah'edin ,  et  invita  'Omar  à  re- 
tourner à  Sfak's,  en  le  chargeant  de  l'administration 
supérieure  du  pays.  Il  conserva  cette  charge  jusqu'à 
sa  mort,  et  son  fils  'Abd  er-Rah'man  ben  'Omar  lin 
succéda  dans  ces  hautes  fonctions. 

Lorsque  plus  tard  El-Mayorki  arriva  à  Sfak's  et 
s'en  rendit  maître,  'Abd  er-Rah'man  le  supplia  de 
lui  permettre  d'aller  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
et  (ayant  obtenu  la  faveur  qu'il  sollicitait),  il  partit 
(pour  l'Orient)  avec  sa  famille,  et  ne  revint çlus. 
Quelques-uns  de  ses  enfants  restèrent  pourtant  à 
Sfak's,  et  leurs  descendants  y  vivent  encore  de  nos 
jours  ^. 

*  'Abd  el-Moumen  el-Koumi  ez-Zenati.  Lestàteurs  arabes  pU- 
cent  en  Tannée  555  la  prise  de  Mabdia,  par  les  tronpes  de  *Abd  el- 
Moumen  sur  les  Siciliens. 

'  Suppression  de  sept  pages  et  sept  lignes  du  texte  du  manuscrit  A. 
Détails  biograpbiques  sur  divers  personnages  natifs  de  Sfak's. et  de 
Lebida ,  petit  bourg  dépendant  de  cette  ville. 
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Nous  séjournâmes  à  Sfak's  toute  la  journée  du 
jeudi,  qui,,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  ftit  celiie 
de  notre  arrivée.  Le  lendemain  matin,, vendredi, 
nous  quittâmes  cette  ville. 

Nous  passâmes  par  Thinaya  î<ui^  et  par  Nak'etha 

aAfti.  Ce  sont  deux  châteaux  habités.  On  rapporte 
qu^un  certain  nombre  des  compagnons  de  Ma  rouf 
elrKerkhî  sétaient  retirés  à  Nak'etha  pour  s*y  dé- 
fendre et  vivre  à  Tétat  de  ribath,  quils  y  moururent 
et  que  leurs  tombes  s'y  trouvent  ^ 

Notre  étape  se  termina  à  El-Mah'ress  jyj^l ,  an- 
cien château  fort ,  extrêmement  élevé.  On  en  attribue 
la  construction  à  Ibn  el-Ar'leb.  Les  habitants  des 
divers  châteaux  voisins  viennent  se  réfugier  dans 
cette  place  forte,  à  lapproche  de  leurs  ennemis,  et 
quand  ils  sont  contraints  de  prendre  les  armes '^. 
Lorsque  El-Mayork'i  vînt  en  Ifrîk'ia ,  il  passa  près  de 
Mahress,  et  voulut  en  faire  le  siège;  mais  les  habi- 

^  Ces  localités  existent  encore  de  nos  jours.  Elles  ont  ëté  visitées 
et  explorées  par  plusieurs  voyageurs,  et  entre  autres  par  M.  Pelllssier, 
consul  général  de  France  à  Tripoli  ;  qui  en  a  parié  dans  se^  lettres  à 
M-Hase,  publiéesdans  la  Revue  archéologique.  Elles  sont  indiquées 
sur  la  carte  dressée  au  Dépôt  de  la  guerre  en  i  S4a ,  le  premier  point 
sous  la  dénomination  de  Oaed  Theny,  rivière  de  Theny.  Quant  à 
Ma*rouf  ben  Firouz  el-Kerkbi,  c'était  d  après  les  Tabak'ats  de  £1- 
Scher'am,  un  schoikL  très-renommé  et  très-v^néi'é.  0a  va  prier  sur 
son  tombeau  pour  demander  ]a  pluie  à  Dieu,  et  les  musulmans  as- 
surent que  ces  prières  ne  manquent  jamais  d'être  exaucées.  Il  naquît 
à  Bagdad  et  y  mourut  en  Tannée  200.  Sou  tombeau  s'y  trouve  et  il 
est  vénéré  et  visité. 

^  M.  Pellissier  en  parle  égdement  dans  ses  lettres  à  M.  Hase,  déjà 
etiées.  Ce  point  est  indiqué  sur  la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre,  1 842* 
sous  la  désignation  de  Sidi  Maharess. 
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tants  en  ayant  ouvert  les  portes,  et  s  étant  placés 
en  dehors  pour  combattre ^et  pour  se  défendre, 
El-Mayork'i  reconnut  aussitôt  qu'il  ne  pouvait  attein- 
dre le  but  quil  se  proposait,  et  il  passa  outre  poui* 
aller  attaquer  d  autres  châteauiL  Les  habitants  d*El- 
Mah'ress  sont  des  gens  de  Houara  (jj^lj»  ^),  qui,  pré- 
cédemment, habitaient  les  châteaux  connus  sous  le 
noxnàeK'ossourBeniKhiarj]^(sj^j^^s33.  Les  Arabes 
(qui  envahirent  rifrik'ia  sous  le  prince  zirite  El- 
Mo*ez)  les  en  chassèrent,  et  ils  se  transportèrent 
alors  ici.  Ce  n était  à  cette  époque  quun  mess'djed 
MttV««  oratoire  » ,  qui  n'était  plus  affecté  aux  exercices 
religieux.  Ils  bâtirent  tout  autour  des  maisons,  et 
entourèrent  le  tout  d  un  rempart.  J'ai  passé  par  les 
châteaux  des  Béni  Khiar,  j'ai  visité  ces  lieux,  et  je 
me  suis  assuré  qu'ils  sont  abandonnés  et  ruinés.  Ces 
châteaux  sont  dans  la  montagne  de  Messelata  Vçi^ 
<«C^*uo,  à  l'est  de  Tripoli. 

Nous  quittâmes  El-Mah'ress  le  samedi.  Dès  le  dé- 
but de  notre  marche ,  nous  passâmes  par  un  che- 
min,conduisant  â  une  source  ^y^  appelée  Es-Saib 
(jké9iâ^  aie  difficile  ».  Les  habitants  de  ces  lieux  dé- 
daignent cependant  de  l'appeler  ainsi,  et  lui  donnent 
le. nom  d'Abou  SehiL  Après  de  grandes  fatigues, 
nous  arrivâmes  aux  châteaux  appelés  Kossonr  el- 

■  ^  Les  Houaras  sont  une  des  sept  principales  branches  des  Béraaisv 
qui,  eux-mêmes,  forofient  l'une  des  grandes  divisions  de  la  nation 
berbère.  Les  Béranis  qui ,  d'après  ËbnKhaidoun ,  descendent  deBer,- 
lequel  descendait  de  Mazir',fiis  de  Chanaan,  se  divisent  en  sept 
branches  :  les  Âzdadja,  les  Masmouda,  les  Houaria,  les  Âdjis8a,ie9 
Ketama ,  les  Sanhadja  et  les  Orir  a. 
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Mobarka  'd6J^j^^.  Ils  sont  tous  habités ,  et  cetix 
qui  y  demeurent  sont  renommés  pour  leur  ava- 
rice. J'en  fis  Texpérience,  ayant  besoin  de  leur  de- 
mander de  l'eau.  La  manière  dont  ils  montrèrent 
leur  avarice  dans  cette  circonstance  est  vraiment  in- 
croyable. 

A  partir  de  ce  point ,  nous  quittâmes  les  teixes  des 
Béni  'Ouf  cjjû  ^  pom*  pénétrer  sur  ceHes  de  leurs 
frères  les  Béni  Debad ,  ben  Rebia ,  ben  Ze'ab ,  ben  Dje- 
rou,  ben  Malek,  ben  Khafaf,  ben  Amri  el-K'aïs,  ben 
Behïa ,  ben  Selim ,  ben  Mançour  \9  '<**Af)  V  c^Vv  ^ 
^j^  ^^«oj^^^l  j^\j,J[si±,y  V^^ys^y  CAÛ) 

jjr^xo^.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  cette  lignée 
rapportée  par  de  savants  généalogistes  arabes.  Er- 
Reschati  l'a  ainsi  donnée  dans  son  ouvrage.  Ces  terres 
(sur  lesquelles  nous  entrions)  appartiennent  à  une 
fraction  des  Debadiens,  connus  sotis  le  nom  d'En- 

nouayil  ^J^^^"^-  Les  Nouayli  tirent  leur  origine  de 
Nayel  ben  Amer,  ben  Djaber,  ben  Fayed,  ben  Rafe\ 
bra  Debab  CaVvj*  ç>ljj*  >^^^^Vj*j«Vi^Jjlà. 
Ils  sont  fi:^res  des  Béni  Ouaschah',  ben  'Amerglà&j^ 
j»lû  V  et  des  Béni  Senan,  ben'AmerjAlû^  \lju»>^. 
Je  consignerai  «plus  loin  d'autres  détails  sur 'leur 
origine. 

'  Nous  partîmes  de  ce  point  lé  dimanche ,  et  nous 
nous  arrêtâmes  à  une  station  où  àe  trouvent  quel- 
ques dattiers,  des  sources  d'eau  coinçante  et  un  vaste 
château  connu  sous  le  nom  à'Oaazeref  <jyï»3 .  Abou 
'Abdallah  Moh'amed  el-Maïdouri  el-Hentati  dit,  en 
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parlant  d'Ouazeref,  à  l'époque  où^  contraint  de  quit- 
ter Tunis ,  il  vint  habiter  ces  lieux  : 

O  sources  d^Ouazeref ,  laissez  mes  yeux  pleurer  des  larmes 
amères  1  J'ai  changé ,  hélas  1  mon  beau  pays  pour  ces  tristes 
lieux.  Hélas  I 

Nous  passâmes  la  nuit  à  Ouazeref,  et  au  matin 
nous  nous  remîmes  en  route.  Nous  aperçûmes  (bien- 
tôt) le  bois  de  Gabès,  où  nous  arrivâmes  à  l'heure 
du  doha  (neuf  heures  du  matin  environ). 

Je  vis  en  Gabès  une  grande  et  belle  ville  ^  Son 
magnifique  point  de  vue  et  la  teinte  verte  de  ses 
arbres  rappellent  le  paradis  éternel.  Un  bois  l'entoure 
de  toutes  parts.  On  y  voit  de  nombreux  palais  et 
une  foule  de  dattiers  régulièrement  et  agréablement 
rangés.  Certes,  c'est  avec  raison  que  l'on  a  dît  de 
Gabès  que  c'était  le  paradis  de  la  terre  et  la  petite 
Damas.  C'est  une  ville  maritime  et  sah'ariennç  à  la 
(ois \jcar  le  Sah'ara  lui  est  attenant,  et  la  mer  nen 
est  qu'à  trois  railles  seulement^.  Un  rempart,  cons- 
truit avec  de  grosses  pierres  et  dû  aux  anciens,  en- 
toure la  ville,  qui  possède  de  vastes  faubourgs,  où 
se  trouvent  ses  plus  beaux  marchés.  Autour  du  rem- 
part est  creusé  un  large  fossé,  que  les  habitants, 
lorsqu'ils  ont  à  redouter  les  attaques  d'un  ennemi  « 
remplissent  d'eau  ;  c'est  alors  pour  eux  un  moyen  de 
défense  extrêmement  important. 

Gabès  a  une  rivière  dont  les  eaux  servent  à  l'irri- 
gation de  ses  plantations.  Elle  parcourt  le  bois  en 

*  Voir  p.  «120,  note  i. 

^  Suppression  de  neuf  lignes  du  texte  du  manuscrit  A.  Vers  insi- 
gnifiants à  la  louange  de  Gabès. 
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divers  sens  et  se  répartit  dans  les  maisons  et  les 
rues;  elle  prend  sa  source  à  *Aïn  Kherara  ^)Î/^,S^^» 
situé  dans  une  montagne  au  sud -ouest  de  la  ville. 
Les  principaux  jardins  de  Gabès  sont  entre  la  mer 
et  la  ville ,  et  c  est  de  ce  côté  que  se  voit  la  grande 
esplanade  appelée  Sah'et  el-Amber^. 

La  peste  sévit  fréquemment  à  Gabès,  et  les  habi- 
tants y  sont,  en  outre,  exposés  à  de  nombreuses 
maladies.  D'après  eux ,  la  cause  en  est  due  à  la  grande 
quantité  de  lauriers^roses  qui  y  croissent;  les  eaux, 
en  arrosant  ces  arbres,  en  conservent  un  principe 
vénéneux  et  une  amertume  qui  nuit  con^dérable- 
ment  à  la  santé  des  habitants.  Cest  à  cause  de  cela 
qu'on  leiu*  voit  presque  à  tous  le  visage  jaune.  L'air 
de  ce  pays  est  également  malsain  par  suite  des  exha- 
laisons putrides. 

De  toutes  ceà  eaux,  il  n'y  a  que  celles  de  la  source 
appelée  'Aîn  el-Emirjxoi(\*fi,,  et  celle  appelée  'iéïn 
Selam  ^Oun  \aCL,  qui  soient  exemptes,  de  ces  mau- 
vaises qualités.  Les  eaux  de  ces  deux  sources  sont 
saines ,  parce  que  dans  leur  parcours  elles  ne  bai- 
gnent point  les  lauriers-roses.  La  première  de  ces 
sources  tire  son  nom  de  l'émir  Ël-Âzedi ,  connu  sous 
le  nom  d'Ebn  es-Ser'ir.  Quant  a  la  deuxième,  'Ain 
SeUun,  on  prononce  habituellement  son  nom  sans 

*  M.  Quatremère  (Notices  des  manascrits,  tome  XII,  page  462) , 
a  ta  '6A^A,\,^  daDS  le  manuserit  d*£l-Bekri  qu'il  a  traduit.  (Vay. 
le  Voyage  de  Moula  Ahmed ,  tom.  IX  de  louvi'age  de  la  Commission 
scientifique  de  l'Algérie,  p.  268*) 

>  *  Suppression  de  dix-huit  lignes  du  texte  du  manuscrit  A.  Vers 
insignifiants. 
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appuyer. sur  la  lettre^.  Dans  les  anciens  titres  de 
propriétés  appartenant  aux  habitants  de  cette  ioca- 
iitë;  ce  nom  est  écrit  'Aïn  Senan  avec  un  ïi. 

.Au  nombre  des  histoires  invraisemblables  que 
content  les  habitants  de  Gabès,  et  qu'Ëi-Bekri  rap- 
porte en  pariant  deux,  se  trouve  cette  légende  : 
u  Leur  ville  fut  exempte  du  fléau  de  la  peste  jusqu'au 
jour  où,  dans  Tespoir  de  trouver  un  riche  trésor, 
ils  fouillèrent  dans  un  endroit  d'où  ils  ne  retirèrent 
qu'un  tombeau  renfermant  uniquement  de  la  terre. 
Ce  fut  là  la  cause  première  de  Tinvasion  de  la  peale 
au  milieif  d'eux;  car  Tinaiption  de  cette  maladie  dans 
cette  contrée  date  de  cette  époque  ^.  » 

Il  est  de  notoriété  publique  que  les  habitants  de 
Gabès  vendent  leurs  excréments;  ils  en  font  laveu» 
et  disent  qu'ils  en  retirent  de  très-grands  avantages» 
et  ;que  «i  leurs  dattiers  donnent  de  si  abondantes 
récoltes ,  ils  le  doivent  à  cet  engrais. 

AbouUMothref  ben  'Omira,  qui,  vers  le  coin- 
mencement  du.khalifat  d'Ël-Mostanc«r  remplit  les 
fonctions  de  cadi  à  Gabès  ^rapporte,  dans  son  petit 
traité  consacré  à  la  description  de  ce  pays,  que  «les 
plantations  d  oliviers  et  de  figuiers  y  sont  en  grand 
nombre,  ainsi  que  les  dattiers,  et  que  les  fruits: de 
ces  derniers  sont  d'une  digestion  facile;  que  Ion  y 
voit  des  allées  d  arbres  greffés,  que  les  femmes  y  sont 
fort  belles,  le  pays  très  -  ombragé ,  la  sécurité  p^rr 
faite  au  dedans  comme  au  dehors  de  la  ville;  quen 
un  mot,  c'est  un  pays  merveilleux.  Ses  bois  se  font 

'   Tome  XTI  /les  Nniicrs  rt  extraits  des  manuscrits,  p.  A63.. 
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remarquer  par  une  végétation  riche  et  épaisse ,  ali- 
méntée  par  des  «aux  courantes.  Cette  contrée  re- 
vendique la  gloire  de  posséder  la  tombe  duu  des 
seigneurs  compagnons  du  prophète.  La  terre  est  in- 
salubre ,  et  on  a  à  y  redouter  certains  principes  vé- 
néneux (dont  nous  avons  déjà  parlé  ^u  sujet  de  ses 
eaux).  »  Dans  un  chapitrée  d'un  autre  traité,  le  mêfiie 
auteur  cite  la  rigueur  avec  laquelle  la  peste  y  sévit 
et  ijB  nombre  prodigieux  de  scorpions  que  Ton  y  voit  * . 
En  disant  que  Gabès  revendique  la  gloire  de  pos- 
séder la  tombe  d  un  des  seigneurs  compagnons  du 
prophète,  lauteur  (cité  plus  haut)  fait  allusion,  au 
dire  des  habitants,  à  Abou  Lebaba  el-Ansari  îuVû^^T 
^jl^jïf,  qiii,  selon  eux,  est  enterré  dans  ce  pays. 
Ce  tombeau  est  fort  renommé ,  et  est  le  but  de  pieux 
pèlerinages.  Gabès  possède  (en  outre)  une  chapelle 
dont  on  attribue  la  fondation  à  ce  personnage  vé- 
néré. Je  n  ai  vu  aucun  historien  compter  Aboul' 
Lebaba  au  nombre  des  compagnons  du  prophète, 
qui  sont  venus  «n  Ifnk'ia.  Peut-^être,  si  c'est  bien 
là  son  tombeau,  est-ce  une  omission  des  chroni- 
queurs. Les  noms  d'Abou  Lebaba  sont  :  Beschr 
hen  'Ahd  el-Manàzer  j^^j^^^jfi,^jÀ^\  on  le  connaît 
aussi  sous  les  noms  de  Refaa  ebn  Abd  el- Mander 
•$ilk\  iM^  v'  ^^U2»ÎJ>j .  Ce  fat  un  de  ceux  qui  assistèrent 
aux  bataille?  d'Ok'ba  et  de  Bedr^.  D'autres  histo- 

^  Suppression  de  onze  lignes  insignifiantes  du  teite  du  man.  Â. 

>  Bedr  est  le  nom  d'une  localité  entre  la  Mecque  et  Médine,  où 
se  livra  une  bataille,  c^.lèbre  dans  les  fastes  de  rislaoïisme ,  entre 
Mah'omed  et  les  K'oraîschites  ses  ennemis^  Ok'ba  est  le  nom  d'une 
colline  au  nord  de  la  Mecque.  C'est  là  que  les  Ansariehs  prêtèrent 


\ 


144  JOORMAL  ASIATIQUE. 

riens  disent ,  au  contraire ,  que  lenvoyé  de  Dieu  lui 
avait  confié  le  commandement  de  la  ville  de  Mé- 
dine  lorsque  fut  livrée  la  bataille  de  Bedr,  et  que  dès 
lors  il  ne  put  y  assistera 

A  Torient  de  Gabès,  il  y  a  un  lieu  appelé  Elr 
Menara  ^W.  Autrefois  un  phare  élevé  s  y  trouvait 
construit,  et  était  aperçu  d  une  distancé  très-éloignée 
par  le  voyageur  qui  arrivait  à  Gabès  du  côté  de  Test. 
Aujourd'hui  ce  phare  est  détruit,  et  iln  en  reste  même 
plus  de  traces.  El-Bekri  rapporte  que  les  voyageurs 
venant  de  TEgypte  en  Ifrik'ia  et  voyageant  en  cara- 
vane ,  chantaient  sans  cesse  : . 

Point  de  sommeil ,  point  de  sommeil  ;  point  de  repos  avant 
que  nous  ayons  vu  Gabès  et  El-Menara  ! 

• 

La  mosquée  ç©Vv  dans  laquelle  se  fait  la  prière 
publique  se  trouve  dans  fintérieur  de  la  ville.  C*«st 
un  grand  édifice,  dont  le  minaret,  fort  élevé,  est 
assez  incliné.  On  n'en  redoute  pas  cependant  la  chute, 
par  la  raison  que  ses  fondations  sont  larges  et  sa- 

serment  entre  les  mains  de  Moh'amed.  (Voir  sur  Aboul' Lebaba 
des  détails  contenus  dans  le  tome  IX  de  Touvrage  de  la  Commis- 
sion scientifique  de  l'Algérie,  p.  117,  178,  179-272  et  274.  Cb 
volume  contient  la  traduction  faite ,  par  M.  A.^Berbrugger,  de  deibz 
voyages  entrepris  du  Maroc  'à  la  Mecque,  Tun  par  El'Aîachi,  Tautre 
par  Moula  Ah'med.  En  certains  endroits  Moula  Âh  med  parait 
avoir  copié,  presque  textuellement,  Èt-Tidjani.  L*nn  écrivait  en 
1119  de  Thégire,  Tautrc  en  709.  Les  choses  et  les  traditions  s'é- 
taient conservées.) 

*  Suppression  de  deax  pages  et  deux  lignes  du  manuscrit  A. 
Détails  peu  intéressants  sur  Abou  Lebaba,  ses  rapports  avec  k 
prophète  et  les  motifs  de  sa  venue  en  Ifrik'ia. 
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lidès.  Auprès  de  la  mosquée  selève  Id'  k'â^à  de 
Gabès.  C'est  dans  cette  citadelle  que  se  trouve  un 
édifice  remarquable  appelé  El-Aronssem  \è*»^^^ ,  et 
dont  le  semblable  ne  se  voit  nulle  part.  De  nos  jours, 
la  k'asba  et  ce  monument  sont  tombés  en  ruines. 

Le  monument  d -Ei-'Aroussein  fut  construit  par 
les  Béni  Djameel-Hehhîn\iJ^^^Jtù\  çn]g^  ^,  au  temps 
où  ils  commandaient  dans  Gabès.  Les  habitants  de 
la  ville  en  attribuent  la  construction  à  Reschid,  ben 
Medafe'j  ben  Djamé*,  lun  des  princes  de  là  dynastie 
Helaleîn  ^.  J  ai  lu  au-dessus  de  Tune  des  portes  du 
palais  cette  inscription  gravée  sur  la  pierre  :  «L'émir 
magnifique  Rafe!»  fils  de  l'émir  des  émirs,  Meken, 
ben  Kamel,  ben  Djame',  a  ordonné  la  construction 
de  cette  porte  dans  le  mois  de  redjeb  5ôo  ».  Or,  s'il 
est  vrai,  comme  le  disent  les  gens  de  Gabès,  que  ce 
fiit  Er-Reschid  qui  fit  construire  cet  édifice,  il  fau- 
drait conclure  de  cette  inscription  que  Rafe'  ben  Me- 
ken ne  fit  construire  que  cette  seule  porte.  Quelques 
savants  de  la  ville  me  dirent  que  ce  furent  les  princes 
sanhadjites  qjui ,  d'après  certains  historiens,  commen- 
cèrent cet  édifice,  que  les  Béni  Djame'  el-Helaleïn 
achevèrent  ensuite. 

Nous  allons  rapporter  l'origine  de  la  souveraineté 
de  ces  Béni  iDjame'  sur  Gabès.  Ce  récit  trouve  natu- 
rellement ici  sa  place. 

A  l'époque  des  Scbi'ites  (la  dynastie  des  Fatimites), 
le  gouvernement  de  Gabès  était  héréditaire  dans  les 

*  Suppression  de  quatre  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nul 
intérêt. 
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mains  des  Béni  Lok'man ,  les  Kétamites.  Ce  fut  de 
de  Tun  de  ces  chefs  que  le  poète  a  dit  : 

Si  Ben  Lok'man  n*était  pas  âoué  d*une  générosité  aussi 
magnanime ,  certes ,  le  glaive  de  la  destruction  serait  levé  sûr 
Gabèsl 

Lorsque  plus  tard  les  Schistes  se  rendirent  maîtres 
de  l'Egypte,  et  que  la  dynastie  des  Kétamites  fut 
remplacée,  en  Ifrik'ia,  par  celle  des  Sanhadj'as,  ce 
fut  de  ces  derniers  que  les  gouverneurs  de  Gabès 
reçurent  leur  investiture.  Les  premiers  qui  furent 
ainsi  nommés  furent  les  Béni 'Amer,  puis  Ibrahim, 
ben  Youssef,  ben  Ziri,  frère  de  Badis,  puis  Man- 
cour,  ben  Mouas.  Puis  le  prince  El-Mo'ez  ben  Badis 
choisit  le  gouverneur  de  Gabès  parmi  les  Béni  Ber- 
r'ouatha  ^. 

Lorsque  les  Arabes,  exécutant  le  pian  (d'invasion) 
conçu  par  le  ministre  El -Yazouri,  ainsi  que  nous 
l'avons  raconté,  passèrent  en  Tfrik'ia,  ils  se  rendirent 
maîtres  d^  la  majeiu'e  partie  du  pays,  et  forcèrent 
EI-Mo'ez  à  se  réfugier  dans  la  ville  de  Mabdia.  A 
cette  époque ,  BH-Mo'ez  ben  Moh'amed  es-Senhadji 
gouvernait  Gabès,  et  deux  de  ses  frères,  Ibrahim  et 
K'adh  exerçaient  auprès  d'El-Mo'ez  ben  Bàdis  de 
hautes  charges.  Ayant  été  (quelque  temps  après) 
destitués  de  leurs  fonctions,  ces  deux  derniers,  pleins 
de  ressentiments  contre  le  prince  El-Mo'ez  ben  Badis , 
se  réfugièrent  auprès  de  Mouenès  ebn  el-Helali ,  l'un 

'  Les  manuscrits  A  et  B  portent  :  '<A^1^  V^l  \a  ^9^^  4^  î  '^ 
manuscrit  C  porte  :  <^n^W1o^a  foà  ^  :  c'est  la  meiUenre  leçon. 
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des  (chefs)  arabes  qui  étaient  passés  d'Egypte  en 
Ifrik'ia.  Ceiui-ci  les  accueillit  avec  bienreillaiice, 
leur  fournit  de  riches  vêtements  qu'il  choisit  parmi 
ceux  qu'il  venait  de  recevoir  d'Egypte,  et  leur  ma- 
nifesta toute  sa  joie  de  leur  arrivée  auprès  de  lui. 
Peu  après ,  Ibrahim  et  K'adh  rentrèrent  à  Gabès ,  où , 
se  joignatit  à  leur  frère  EïJVlo'ez,  ils  résolurent  en- 
semble de  faire  supprimer  le  nom  d'El-Mo'ez  ben 
Badis  de  la  prière  de  la  khoteba,  qui  se  disait  dai^s 
les  niosquées,  et  de  se  déclarer  vassaux  de  Môuenès 
Ebn-Yeh  ia. 

De  cette  époque  date  la  souveraineté  des  Arabes 
sur  Gabès.  Le  gouverneur  El-Mo'ez  ben  Moh'amed 
étant  allé  rejoindre  Mouenès,  dont  il  était  l'ami,  son 
frère  Ibrahim  exerça  à  sa  place  le  commandement 
sous  l'autorité  de  Mouenès.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'^  la  moii;  dé  Mo'ez  ben  Badis ,  auquel  succéda 
son  fils  Temim. 

A  cette  époque,  Ibrahim  mourut  à  Gabès,  et  son 
frère  K'adh  lui  succéda.  Les  habitants  de  Gabès  ayant 
tué  (peu  après)  K'adh  par  trahison,  envoyèrent  leur 
soumission  à  'Omar  ben  el-Mo'ez  ben  E^dis,  frère 
de  Temim,  et  le  proclamèrent  leur  chef.  Ces  évé- 
nements eurent  lieu  en  l'année  489.  A  la  nouvelle 
de  l'avènement  de  son  frère,  Temim  se  hâta  de 
rassembler  ses  troupes,  marcha  sur  Gabès,  en  fit  le 
siège ,  et  finit  par  s'en  emparer.  Interrogé  sur  le  motif 
dj8  sa  conduite ,  il  répondit  :  «  Lorsque  K'adh  y  exer- 
çait le  commandement ,  je  le  considérais  comme  un 
de  mes  esclaves ,  et  il  eut  été  facile  pour  moi  de  lui 
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enlever  cette  autorité ,  si  je  leusse  voulu;  mais  les 
choses  ont  changé  :  le  règne  de  deux  fils  d'El-Mo'^z , 
lun  à  Mahdia  et  l'autre  à  Gabès,  était  un  fait  inad- 
missible ^)) 

Plus  tard ,  Gabès  se  révolta  contre  Temim ,  et  se 
plaça  de  nouveau  sous  la  domination  des  Arabes.  EUle 
reçut  depuis  lors  plusieurs  gouverneurs  'différents. 
Le  premier  fut  Meken,  ben  Kâmel,  ben  Djame\  Ce  fiit 
Ivû  qui  prit  sous  sa  protection  H'amou  ben  Melil  el« 
Berrouathi,  qui  s  était  soulevé  dans  Sfak's,  ainsi  que 
nous  lavons  déjà  raconté,  et  dont  il  était  chassé  par 
Temim.  Rafe,  fils  de  Meken,  succéda  à  son  père. 
G  est  lui  qui  fit  graver  son  nom  au-dessus  de  la  porte 
de  rédifice  d'El-*Arousseïn,  ainsi  que  nous  lavons 
rapporté.  Rafe*  était  Gouverneur  de  Gabès  lorsque 
ïemim  mourut.  Yeh'ia ,  fds  de  Temim ,  ayant  suc- 
cédé à  son  père,  s  allia  avec  Rafe'  et  vécut  en  paix 
avec  lui  sa  vie  durant.  Lorsque,  à  sa  mort,  son  fils 
'Ali  monta  sur  le  trône ,  celui-ci  rompit  Talliance  et 
la  paix  qui  existaient  entre  son  père  et  Rafe',  et  vou- 
lut lui  retirer  certaines  concessions  que,  Yeh'ia  lui 
avait  faites,  et,  entre  autres,  la  suivante  :  Rafe!  avait 
fait  construire  à  Gabès  un  gros  navire  de  guerre; 
loin  de  s'y  opposer,  Yeh'ia  lui  était  venu  en  aide,  et 
lui  avait  fourni  tout  ce  dont  il  avait  eu  besoin  dans 
cette'  circonstance.  Mais  à  l'avènement  de  'Ali,  ce 
prince  s'opposa  formellement  à  cet  armement,  ne 
voulant  point  qu'un  autre  que  lui,  en  Ifrik'ia,  pût 

'  Suppression  de  trois  lignes  du  manuscrit  k.  Vers  insignifiants 
sur  la  prise  de  Gabès,  par  Temim. 
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mettre  des  vaisseaux  à  la  mer.  En  conséquence ,  il 
expédia  des  navires  à  Gabès ,  avec  ordre  d'empêcher 
le  bâtiment  de  Rafe'  d'appareiller,  ou  de  s  en  empa- 
rer dans  le  cas  où  il  aurait  pris  la  mer.  Informé  de 
cette  résolution,  Rafe'  écrivit  aussitôt  à  Roger jlaL, 
roi  de  Sicile ,  pour  solliciter  son  secours  et  son  appui 
contre  'Ali,  ajoutant  qu'il  n'avait  eu  d'autre  but,  en 
faisant  construire  son  vaisseau ,  que  de  le  lui  offrir 
en  présent.  Roger  (  accueillant  la  demande  qui  lui 
était  faite)  envoya  aussitôt  de  forts  bâtiments  à  Gabès 
pour  défendre  Rafe'  contre  son  ennemi.  A  cette  nou- 
velle 'Ali  rassemble  en  conseil  ses  principaux  chefs, 
et  leur  demande  leur  avis.  Tous  émirent  l'opinion 
qu'il  fallait  rappeler  les  navires  envoyés  à  Gabès  et 
se  montrer  conciliant,  dans  cette  circonstance,  en- 
vers Rafe',  par  respect  pour  la  paix  existant  entre 
lui,  'Ali  et  le  roi  Roger.  Mais 'Ah  (repoussa  ce  con- 
seil), et  y  voyant  une  humiliation  pour  lui,  il  donna 
l'ordre  au  reste  de  sa  flotte  de  se  porter  sans  autre 
retard,  devant  Gabès.  Au  moment  où  les  vaisseau» 
de  'Ali  arrivèrent  en  vue  de  la  place ,  les  chrétiens 
(qui  les  y  avaient  précédés)  et  qui  étaient  débarqués 
à  terre,  prenaient  joyeusement  part  à  un  festin  que 
leur  avait  fait  préparer  Rafe',  et  semblaient  n'avoir 
à  redouter  aucun  danger.  Mais  (aussitôt  que  l'ennemi 
parut) ,  ils  se  rembarquèrent  en  toute  hâte,  non  sans 
perdre  cependant  im  très-grand  nombre  des  leurs , 
tombés  sous  les  coups  des  musulmans.  L'auteur 
Aboul'  Celte  rapporte  que  plusieurs  de  ces  chrétiens 
se  sauvèrent  dans  la  direction  du  Mor'reb.  Ce  fut  là 
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la  cause  principale  des  hostilités  qui  éclatèrent  entre 
Roger  et  'Ali ,  puis  entre  Roger  et  ËMTassan ,  fils  (et 
successeur  de  'Âli),  hostilités  qui  amenèrent  les  chré- 
tiens à  faire  la  conquête  de  Mahdia  et  à  y  ruiner 
la  dynastie  des  Béni  Menad  \ 

Les  Arabes  se  ressentirent  de  cette  victoire.  *Ali, 
à  la  suite  de  ce  succès,  rendit  leur  condition  plus 
humiliante  encore ,  et  chargea  de  nouveau  sa  flotte 
du  soin  de  forcer  Gabès  à  se  soumettre.  Ceci  se  pas- 
sait en  1  année  5 1 1 .  Rafe\  en  apprenant  ces  événe- 
ments, s'empressa  d'envoyer  des  députés  auprès  de 
'Ali,  pour  solliciter  son  alliance  et  sa  clémence;  mais 
celui^îi  refusa  d'accepter  cette  soumission  (tardive). 
Reconnaissant  alors  son  impuissance  à  lutter  avec 
'Ali,  et  encore  moins  à  remporter  l'avantage  sur  lui, 
Rafe'  se  décida  à  se  rendre  à  K'aïrouan,  dont  les 
Arabes  étaient  en  possession,  et  il  en  reçut  de  ses 
compatriotes  le  commandement  supérieur  ^. 

Après  l'arrivée  de  Rafe'  à  K'aïrouan ,  Moh'amed 
ben  Reschid ,  également  des  Béni  Djame',  fut  nommé 
onati  de  Gabès.  Ce  Moh'amed  avait  auprès  de  lui  un 
esclave  nommé  Youssef ,  qui  possédait  toute  sa  con- 
fiance ,  et  qui  était  parvenu  à  prendre  la  haute  di- 
rection des  affaires.  Or,  un  jour  que  Moh'anied  était 
sorti  de  Gabès  pour  combattre  ses  ennemis,  laissant 
en  ville  son  fils  poiu*  l'y  représenter,  Youssef  se  sou- 

'  Sappression  de  sept  lignes  da  manuscrit  A.  Vers  relatif  à  là 
victoire  remportée  par  les  musulmans  sur  les  chrétiens  devant 
Gabès. 

*  Suppression  de  sept  lignes  insignîGantes  du  texte  du  manus- 
crit A. 
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leva,  chassa  de  la  ville  le  fils  de  sofi  maître,  s  em- 
para du  commandement  de  la  place ,  et  se  mit  sous 
la  protection  de  Roger.  Mais  la  population  de  la 
ville  se  révolta  à  son  tour  contre  lusiupateur;  Yous- 
sef  fîit  arrêté  et  envoyé  aux  Arabes ,  qui  le  mirent  à  k 
torture  et  lui  coupèrent  les  parties  génitales ,  laccu- 
sant  d'avoir  violé  les  femmes  de  son  maître.  Le  frère 
de  Youssef,  nommé  Tssa,  échappa  à  la  mort  et>^e 
sauva  en  Sicile  auprès  du  roi  Roger,  auquel ,  en  fai- 
sant sa  soumission ,  il  affirma  que  la  révolte  tentée 
par  son  frère  n'avait  eu  pour  but  que  de  lui  déférer 
la  suzeraineté  de^îabès.  Roger  ordonna  alors  à  ses 
vaisseaux  dé  se  rendre  devant  cette  place,  pour  la 
réduire;  mais  après  un  siège  assez  long,  la  flotte  dut 
levenir  en  Sicile. 

Le  dernier  des  Béni  Djame'  qui  gouverna  Gabès 
fut  un  nommé  Medafe,  ben  Reschid,  ben  Medafe, 
ben  Kamel,  ben  Djame,  et  c'est  à  lui  que  les  Moua- 
h'édin  enlevèrent  là  place.  Voici  les  faits  :  'Abd  el- 
Moumen  ben  'Ali  (le  premier  prince  almohade)  avait 
traité  Tivec  bienveillance  ce  dernier  prince  des  Béni 
Djame',  et  l'avait  invité  à  se  rendre  auprès  de  lui, 
en  hii  adressant  une  épître  en  vers.  Medafe'  s*y  re- 
fusa, et  ce  fut  alors  que 'Abd  el-Moumen ,  étant  venu 
faire  le  siège  de  Mahdia,  ainsi  que  cela  ser'a  raconté 
plus  loin,  envoya  contre  lui  un  corps  de  troupes 
sous  le  commandement  de  son  fils  'Abdallah.  Medafe', 
ne  se  dissimulant  pas  le  danger  qu'il  courait,  réunit 
sa  famille,  ses  parents  et  amis,  et  s'enfuit  avec  eux. 
Poursuivi  par  les  troupes  d'Abdallah,  il  les  combattit 
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pendant  une  heure  ;  mais  à  la  fin  il  fut  défait  et  perdit 
un  grand  nombre  de  ses  partisans,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  quelques-uns  de  ses  parents.  Dès  lors 
la  ville  de  Gabès  tomba  au  pouvoir  des  Mouah'edin. 
Medafe  s'enfuit  à  Tripoli ,  et  trouva  auprès  des  Arabes 
de  la  contrée  un  asile  protecteur.  Il  était  poète ,  con- 
naissait la  vie  des  hommes  illustres,  et  était  versé 
dans  la  science  des  généalogies*  Après  être  resté  près 
de  deux  ans  à  Tripoli,  il  suivit  le  conseil  que  ses. 
parents  lui  donnaient  de  se  rendre  auprès  de'Abd  el- 
Moiunen  lui-même,  et  il  partit  pour  Fez.  Le  khalife 
laccueiUit ,  lui  accorda  le  pardon  et  lui  assigna  cette 
ville  pour  résidence.  Il  y  mourut,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans.  A  l'époque  où  il  gouvernait 
encore  à  Gabès,  il  avait  auprès  de  lui,  en  qualité 
de  ministre ,  im  nommé  Selam  ben  Farh'an.  Celui- 
ci  suppléa  Medafe'  dans  le  commandement  supérieur 
le  jour  où  ce  dernier  sortit  de  Gabès.  Il  s'y  défendit 
(contre  les  troupes  de  'Abd  el-Moumen)  et  y  perdit 
k  vie  ^ 

Scherf  ed-din  K'arak'esch  el-Armeni  se  rendît 
maître  de  Gabès  quelques  années  après  que  cetle 
ville  fut  tombée  aux  mains  des  Mouah'edin.  Sdierf 
ed-din  était  mamelouk  d'El-Modaffer  Tak'i  ed-dia;^ 
neveu  du  sultan  Saleh'  ed-din.  Il  existait  entre  lui 
et  'Ali  ben  Ish'ak'  ei-Mayork'i^  une  alliance  et  un 
accord  parfaits.  Ils  réunissaient  leurs  forces  dans  le 

* 

^  Suppression  d'une  page  et  huit  lignes  du  manuscrii  A.  Vers 
insignifiants  sur  Medafe*  et  son  ministre. 
^  Voir  la  page  81 ,  note  2. 
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plus  grand  nombre  des  combats  qu*ils  livraient,  et 
servaient  par  lem's  armes  la  cause  des  'Âbbassides. 
Je  raconterai  plus  loin  les  motifs  de  la  venue  de 
Scherf  ed-din  en  Ifiîk'ia.  . 

En  rannée  583,  El-Mançour,ben  Yak'oub  ben 
'Abd  el-Moumen  ^  se  porta  sur  Gabès ,  et  y  gagna  la 
bataille  connue  sous  le  nom  de  Bataille  de  H'amma 
^dH^  'SUtà^ .  Il  en  sera  question  plus  loin  lorsque 
nous  parlerons  de  cette  localité.  K'arak'esch  et  El- 
Mayork'i  s  enfuirent  et  pénétrèrent  dans  le  Sah  ra  à 
Touzer  jjy^.  Quant  à  El-Mançour,  il  revint  à  Gabès, 
dont  les  habitants  se  hâtèrent  de  lui  ouvrir  les  portes., 
et  de  lui  livrer  le$  gens  et  les  partisans  de  K'arak'esch. 
Celui-ci  avait  bien  iait  fortifier  la  place  et  y  avait 
réuni  un  grand  nombre  de  ses  amis  et  parents  ;  mais 
après  s  être  défendus  pendant  deux  jours  dans  le 
château  d'El-*Arousseïn,  ils  se  rendirent  et  sollici- 
tèrent la  clémence  d'El-Mançour,  qui  les  fit  partir 
par  mer  pour  Tunis,  et  d-où  il  les  dirigea  sur  Maroc 
et  autres  villes  du  Mor  reb. 

^  Ya*k'oub  el-Mançour  biljah ,  fils  de  l'émir  Youssef  ben  *Abd  el- 
Moumen,  troisiëme  prince  de  la  dynastie  des  Almoh'ades,  succéda 
à  son  père,  mort  au  siège  de  Santarem  en  Espagne,  en  58o.  Vers  la 
fin  de  Tannée  59A,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Mob'amed, 
sarnommé  £n-Nacer,  et  mourut  peu  [de  temps  après  à  Maroc,  le 
22  rebi*  el-aoual  ôgS. 

'  Ville  du  Djerid  tunisien ,  Tancienne  Tisaras.  Touzer,  située  au- 
près du  Ouad  Mecbera,  est  un  grand  centre  de  coounerce.  (  Voir 
le  Sahara  algérien,  par  M.  le  colonel  Daumas.  )•  D'après  'Abdelh'ak' 
ben  *Abdallab  el-Aschebili,  auteur  de  la  Chronique  intitulée 
%lyy  jyjV>Jtf  1  1 1 r^'i \  \ ,  le  pays  deTouzer,jointàcelui  de  H'amma, 
de  Tak'ious  et  de  Nefta ,  formait  la  contrée  qu'on  appelait  autrefois 
fCaslilla. 

XX.  1 1 
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Ce  fut  alors  que  K'arak'esch  simula  un  retour  à 
la  soumission-  et  alla  chercher  un  asile  au  milieu 
même  des  Mouah'edin,  en  Tannée  586.  Quant  à 
*Ali  ben  Ish'ak'  el-Mayork'i,  il  mourut  (peu  après), 
et  eut  pouj  successeur  son  frère  Yeh'ia.  K'arak'esch 
s  était  rendu  à  Tunis  auprès  d'Ël-Sid  Âbou  Zeîd  ben 
el-Sid  Abou  H'afs ,  qui ,  à  cette  époque ,  y  exerçait  les 
fonctions  d'ouali  et  y  gouvernait  au  nom  d'Ël-Maa- 
cour.  Il  y  était  resté  quelque  temps ,  comblé  de  ses 
bi43nfaits.  Mais  bientôt  il  s^enfuit  et  retourna  à  Gabès, 
qui  dut  se  soumettre ,  et  où  il  fit  périr  un  gnad 
nombre  d'habitants;  puis  ayant  fait  appeler  auprès 
de  lui  lesscheikhsdes  Debabiin^^Js^V^l  (tribu  arabe, 
les  Béni  Debab  dii  pays  de  Tripoli),  il  fit  massa^ 
crerles  principaux  d'entre  eux  dans  la  ville  deGabës. 
Au  nombre  de  ces  victimes  se  trouvaient  Moh'amed 
ben  Tok'  ben  Bek'ia ,  dont  les  Meh'amid  tirent  leur 
origine,  H'amid  ben  Djayera  Aboul-Djouari,  et  phis 
de  soixante  et  dix  chefs  de  la  tribu.  Ils  furent  mis  à 
mort  dans  Fintérieur  du  château  d*Ël-'Aroussein,  à 
un  endroit  encore  connu  de  nos  jours.  «Tai  ap{MÎs 
d'Abou  Gebira  Mess'ad  ben  el-Azerak'  ed-Dherissi 
que  lorsque  le  prétendant ,  Ebn  Abou  'Amara  ^  se 
rendit  maître  de  Gabès,  en  Tannée  68â ,  il  ordomia 
dé  creuser  cet  endroit,  où  il  voulait  élever  une  coiis- 

^  Ahmed  ben  Mançonr,  ben  Abi  *Amara,  qui,  en  Tuitiée  ôSi» 
se  fit  {MTociatner  à  Taniis  sous  les  faox  noms  d*£i-Fadbel  ^n  AM 
Zi^ria  Yeh'ia  el-0uat8ek^  (Voir  le  Journal  asiatique  de  tepkenàan 
18 48,  traduction  de  M.  Cherbonneau,  et  celui  d'avrii«ud  iS4f , 
traduction  faite  par  moi  d*an  extrait  de  la  Chronique  d^Eîx-ZcrkV 
schi.  ) 
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traction ,  et  qu'on  y  trouva  la  sépulture  (des  Tictimes 
de  la  trahison  de  K'arak'esch).  Nous  vim^s,  ajouta 
Abou  Cebira,  plus  de  soixante  et  dix  crânes  que  le 
prétendant  fit  ensevelir  dans  un  autre  lieu. 

Après  s'être  emparé  de  Gab^s ,  K'arak4lch  se  porta 
sur  Tripoli,  qui  d'abord  s  était 'soumis  à  son  aiito- 
rite,  lors  de  son  arrivée  en  Ifrik'ia,  et  qui  ensuit^ 
s'était  révolté.  Tripoli  et  Gabès  furent  dès  lors  réunis 
sous  sa  domination. 

C'est  vers  celte  époque  qu'édata  une  vive  mésin- 
telligence entre  K'arak'esch  et  Yeb^ia  ben  Ish'ak'  el- 
Mayorkl ,  qui  se  trouvait  aiors  dans  le  pays  du  I>jerid 
^^.  Ce  dernier  se  porta  avec  ses  troupes  sur  Tri- 
polî ,  que  K'arak^esch  s'empressa  d'évacuer  pour  aller 
aunlevant  de  son  enn^ni.  Les  deux  partis  se  ren« 
contrèrent  près. de  la  ville,  et  la  bataille  s'engagea. 
K'arak'esdb  fut^défait  et  obligé  de  fuira  ]a  montagne, 
ne  voulant  point  s'enfermer  dans  la  ville,  dont  il 
craignait  quËl-Mayork'i  ne  fit  le  siège  et  ne  s'en 
emparât.  Il  en  sera  parlé  plus  loin  lorsqu'il  sera 
question  de  Tripoli.  De  là ,  El-Mayork'i  se  porta  sor 
Gabès ,  d'où  le  lieutenant  de  K'arak'esch  s'était  enfui 
en  apprenant  la  défaite  de  sonchef.Lescheikh  Abou 
Sa'id  ben  Abou  H'afs  y  avait  aussitôt  envoyé  un  gou- 
verneur nommé  Ebn  Tafragin.  El-Mayork'i,  à  la 
tête  de  ses  troupes,  arriva  à  la  station  de  Zerik' 
Jfe^j^,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Il  écrivit  de  là.  aux 
gens  de  Gabès  une  longue  Ibttre ,  dans  le  but  de  les 
intimider,  de  les  menacer  (et  de  les  amener  à  se 
soumettre  à  son  autorité^).  Lorsque  le  délai  (de  paqis 

^  Suppression  de  dix  lignes  du  texte  du  manuscrit  A.  Teneur  de 
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jours  qu'il  leur  avait  fixé  pour  lui  livrer  la  ville)  fut 
expiré  et  qu'il  se  lut  assuré  que  les  habitants  ne  vou- 
laient point  se  soumettre  à  lui,  El-Mayork'i  se  porta 
devant  la  ville  avec  toutes  ses  forces,  et  en  com- 
mença rigfAreusement  le  siège.  Il  donna  Tordre  de 
couper  et  d'abattre  tous  les  arbres,  et  l'on  ajoute 
qu'il  ne  laissa  qu'un  seul  dattier  debout,  afin  que 
cela  servît  de  terrible  avertissement  aux  assiégés.  La 
population  se  rendit  enfin,  à  la  condition  que  leur 
gouverneur  Ebn  Trafii'agin  aurait  la  vie  sauve  et  la 
faculté  de  se  retirer  par  mer  avec  sa  famille  et  ses 
richesses.  Cette  condition  fut  acceptée  et  exécutée 
par  El-Mayork'i ,  qui  fi^appa  cette  même  population 
d'une  imposition  de  soixante  mille  dinars ,  à  titre  de 
châtiment.  Tous  ces  faits  ont  été  racontés  en  détail 
parle  secrétaire  d'El-Mayork'i ,  le  nommé  Abou  Mo- 
h'amed  Abd  el-Ber  benFersan,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  aux  gens  de  Tripoli  au  nom  de  son  maître , 
pour  leur  annoncer  la  bonne  nouvelle  de  la  prise  de 
Gabès.  Tripoli  était  alors  sous  la  dépendance  d'El- 
Mayork'i  ^ 

Gabès  resta  au  pouvoir  d'El-Mayork'i  jusqu'à  Tar- 
rivée  enjlrik'ia,  l'an    601,  d'En-Nacer^  qui  lui 

la,  lettre  de  Ël-Mayork'i  aux  gens  de  Gabès.  Il  y  est  fait  mention  d'un 
délai  de  trois  jours  pour  la  reddition  de  la  ville. 

'  Suppression  de  toute  cette  lettre  et  de  quelques  vers.  Cette 
lettre  porte  la  date  du  20  rabi^  et-tani  5g  i .  Trois  pages  et  sept  lignes 
du  texte  du  manuscrit  A.        * 

'  L*émir  Moh'amed  £n-Nacer,  fils  de  Ya*k.'oub,  fils  de  Youssef, 
fils  d*Abd  el-Moumen,  quatrième  prince  de  la  dynastie  des  Almo- 
hades  ou  Mouah'dins.  Il  succéda  à  son  père ,  mort  au  mois  de  rabT 
el-aoual  5 9 5.  Il  oAOurut  en  610. 
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enleva  cette  ville,  ainsi  que  d'autres  places  de  Ja 
contrée.  Dès  lors,  des  gouverneurs  Mouahedites  se 
succédèrent  à  Gabès.  Ils  y  furent  nommés  par  En* 
Nacer,  tant  que  ce  prince  resta  en  Ifrik'ia,  et,  après 
son  départ,  par  le.  scfaeikh  Ahou  Moh'amed  ben 
Âbou  H'afs. 

Pendant  ce  temps,  K'arak'esch  s'était  établi  àOua- 
dan  vl^*.  Ei-Mayork'i  se  porfarfcontre  lui  à  la  tête 
des  Arabes  Debabiins,  quHl  était  parvenu  à  s'attacher. 
II  assiégea  K'arak'esch  dans  Ouadan  jusqu'à  ce  que , 
n'ayant  plus  de  vivres,  ce  dernier  se  rendît  à  laisetde 
condition  qu'il  serait  mis  à  mort  avant  son  fils.  Lors- 
qu'il sortit  de  la  ville  pour  aller  se  livrer  aiix  vain- 
queurs ,  son  fils  lui  dit  :  «  Où  nous  mènent-ils ,  ô  mon 
père?  —  Ils  nous  mènent,  lui  répondit-il,  où  nous 
avons  envoyé  leurs  aïeux!»  K'arak'esch  fut  crucifié 
par  ordre  d'El-Mayork'i  en  dehors  des  portes  de  la 
ville  d'Ouadan.  Ces  événements  euretit  lieu  en  Tan- 
née  609.  Je  tiens  ces  derniers  détails  i^ur^' la; mort 
de  K'arak'esch,  des  Arabes  Debabiins,  qui  disaient 
les  tenir  eux-mêmes  de  leurs  pères ,  lesquels  se  rap- 
pelaient les  avoir  entendu  raconter  'pafr  les  leurs, 
qui  assistèrent  à  ce  long  siégé. 

K'arak'esch  avait  laissé  après  lui  xto^  autre  fils,  qui, 
plus  tard,  joua  un  certain  rôle  dans  la  contrée.  Ce 
jeune  homme,  aussi  courageux  que  généreux,  était 
doué  d'une  beauté  remarquable  ;  ses  perfections.phy- 
siques  et  intellectuelles  charmaient  tous  ceux  qui  le 
voyaient  et  l'enténdaierit.  Le  khalife  El-Monstaticeir 

^  Voir  Aboulféda,  traduction  de  M.  Reinaud,  p.  177  à  liSo. 
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lui  confia ,  dans  sa  capitale ,  le  cominandement  de 
quelques  troupes;  mais  des  idées  de  révolte  s'em- 
parèrent bientôt  de  son  eiiprit,  etv  ayant  voulu  auiyre 
lexempie  de  son  père,  il  s'enfuit  à  la  tête  de.qu^- 
ques  partisans  qu  il  avait .  réunis  autour  de  lui  ^  se 
retira  dans  le  même  pays  d'Ouadan,  théâtre  des 
derniers  exploits  et  de  la  mort  de  son  père,  et  alluma 
de  nouveau  la  guerre  dans  toute  la  cokitrée.  Le  sou<- 
verain  de  Katem  ^^,  l'ayant  attaqué,  s'empara  de 
sa  personne ,  lui  ôta  la  vie ,  rendit  ainsi  la  tranquil- 
lité au  pays,  et  fit  porter  la  tête  du  fils  de  K'ara- 
k^esch  dans  sa  capitale,  où  elle  fut  exposée  atlx  re^ 
gards  du  peuple.  Ceci  eut  lieu  en  Tannée  656. 

JTai  promis  de  raconter  le  motif  de  ia  venue  de 
K'arak'escli  dans  ce  pays  ;  je  vais  remplir  ici  mon 
engagement. 

Selah'  ed-din  Youssef  ben  Ayoub  ^  et  son  onde 
Assed  ed-din  Schirkoo^  étaient  parvenus  à  iâ  aou^ 
v«rainété  à  l'aide  des  troupes  de  Nour  ed-din  Mah'- 
moud  ebn  Zengui  ^,  auprès  duquel  ils  exerçaient  les 

.  ■  « 

^  Le  maniuciit  B  porte  :  ff^  W<»>  et  le  manuscrit  G  :  M* 
^\i-  Peut-être  ii  faut  lire  ^Wf  pays  sur  lequel  on  peut  consulter 
la  traduction  française  de  la  Géographie  d'Âboulféda. 

'  C'est  le  nom  du  grand  Saladin,  qui  renversa  en  Egypte  ià  dy- 
nastie des  Fa^imites,  et  qui  y  fonda  la  nouvelle  dynastie  des  ÂyHB- 
bîtes.  {Voir  Extraits  des  Historiens  arabes' relatifs  aux  guerrei  de$  cm- 
sadesj  par  M.  Rçinaud.  D'Herbelot,  p.  74a ,  747.] 

*  <^5^  %^^  ^  •  Les  manuscrits  B  et  G  portent  6^iy^. 
(Voir,  pour  la  vie  et  les  exploits  de  ce  prince,  le  remUfqnable  «t 
précieux  ouvrage  de  M.  Reinaud ,  cité  plus  haut  ) 

^  Voir  D*Heri»elot,  p.  679,  680,  743  et  747;  voir  aussi  i'oa- 
vrage  de  M.  Reinaud ,  déjà  cité. 
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hautes  charges  d'émirs.  Â  la  suite  de  la  conquête  de 
rÉgypte,  faite  par  Selah^ed-din^  et  qudque  temps 
après  la  mort  de  son  oncle  Asseded-din,. une  prc^ 
fonde  mésintdligenoe  édat^  entre  lui  et  Nour  edr 
din.  Selah'  ed-din,  craignant  que  son  ennemi  xi  en- 
vahît Egypte  etnelasoumîtàse^araies.  $e  prépara 
à  une  défense  opiniâtre,  et  s  apprêta  à  repousser 
avec  vigueur  le  prince.  Nour  ed-dia,  s  il  se  présentait 
Ceci  se  passait  en  Tannée  568.  ^ 

Selali'  ed-din,  à  cette  .époque,  ^it  vivement 
préoccupé  des  intérêts  de  son  royaume,  soit  en  ce 
'  qui  concernait  le  Yémen ,  soit  à  Tégard  dès  contrées 
du  Mor'reb.  Son  frère  Touraiischah,  fils  d'Ayoub 
(prenant  part  à  cesipréoccupatioiis),  lui  dit  ;^e  vais 
me  porter  sur  le  Yémen,  et  j'en  ferai  la  conquête^ 
que  je  t  abandonnerai  d'ailleurs  avec  empressement, 
si  tu  m'en  témoignes  le  désir,  h  II  s  y  rendit,  en  effets, 
à  la  tète  de  ses  troupes,  et  en  &!( ainsi  quil  l'avait 
promis)  la  conquête  l'année  suivaiite,  c'est-À*^ire  ta 
569.  Quelque  temps, après,  lé  neveu  de  Selàh^  edr 
din,  Ël-*ModafierTek'ied*din,  fds  de  son  frère  Scha^ 
henschah  beii  Ayoub ,  lui  proposa  i  son  tour,  de  se 
rendre  dans  les  contrées  du  Mor'reb,  pour  chercher 
à  y  obtenir  les  mêm^  résultats.  Ayant  reçu  de  son 
onde  l'autorisation  qu'il  demandait,  ËUModafferpr^t 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  l'exécution 
de  son  projet  de  campagne;  mais  bientôt  il  renonça 
à  tenter  cette  expédition  en  présence  des  obstacles 
sérieux  qu'il  croyait  être  certain  de  rencontrer  de 
la  part  des  Arabes  de  l'Ifrik'ia.  Or  ce  prince  avait 
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confié  à  quelques-uns  de  ses  lieutenants  son  projet 
d  envahir  le  MorVeb ,  et  ceux-ci ,  approuvant  ce  des- 
sein ,  l'avaient  vivement  encouragé.  Lorsque  ces  lieu- 
tenants apprirent  qu'Ël-ModaiFer  renonçait  à  «on 
projet,  Tun  d'eux,  Scherf  ed-din  K'arak'esch  el-Ar- 
meni  (rArménien),  se  détacha  de  son  corps  d'armée 
et  s'enfuit  aveë  une  Fraction  des  troupes  du  prince: 
Cet  exemple  de  défection  fut  suivi  par  un  certain 
Ibrahim  ben  Feraketin,  intendant  du  palais  et  at- 
taché à  la  personne  du  glorieux  souverain  Schéms 
ed-Doula,  fi:*ère  de  Selah'  edrdin.  Ben  Feraketin  se 
trouvait,  à  cette  époque,  employé i^ dans  .le  corps 
d'armée  d'El-Modaffer.  K'arak'esch  et  Ben  Feraketin, 
suivis  de  leurs  partisans,  s'enfuirent  et  pénétrèrent 
dans  le  Mor'reb. 

a 
i 

Après  avoir  dépassé  El-'Ok'ba  3utiâ1,  ces  deux 
aventuriers  se  séparèrent  dans  le  but  d'agir  isolé- 
ment et  de  chercher  A  se  former,  chacçln  avec  ses 
propres  ressources,  un  gouvernement  indépendant» 
R'arak'esch  se  rendit  d'abord  à  Santaria  ^,  dont  â 
fit  la  conquête ,  et  où  il  fit  dire  la  prière  de  ta  ko- 
theba  au  nom  du  sultan  Selah'  ed-din  et  au^nom 
de  son  maître  Ël-Modâffer  Tekl  ed-din.  Il  en' donna 
avis  à  ces  deux  princes.  Après  ce  premier  succès;  il 
se  rendit  maître  successivement  de  Zela  ^  ^ .  et 

^  L*oasis  de  Syouah.  (Voy.  Géographie  d'Ahoulféda,  traduction 
française,  p.  181.)  1. 

*  Les  manuscrits  B  et  C  portent  :  'i^As .  Je  ne  sais  quelle  est  la 
meilleure  leçon.  Zouiia  est  une  ville  de  la  Tripolitaine  ;  Zela  est  à 
dix  journées  d*Audjela.  (Voir  Aboulféda,  traduction  de  M.  Reinaud, 
p.  177,  180,  18a  et  20a.)  .    •  i  . 
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d'Âudjela  ^Xs^t^,  et  mit  fin  à  la  dynastie  des  Béni 
Khetab  el-Houarin  ^^yol^  o\J^  q^ ,  qui  régnait 
d^ns  le  Fezzan,  et  dont  ia  capitale  était  la  ville  de 
Zouila-îiJ^A; ,  appelée  Zouila  ben  el-Khatab.  H  y  fit 
mourir  dans  la  torture  le  dernier  prince  de  cette  dy- 
nastie, Moh'amed,  ben  Khatab,  ben  Yezleten,  ben 
'Abdallah,  ben  Zenfel,  ben  Khatab,  dans  le  but  de 
lui  faire  avouer  Tendroit  où  il  cachait  ses  trésors. 

É 

K'arak'esch  fit  dire  également  dans  Zouila  la  prière 
de  lakhoteba  au  nom  du  sultan  Selah'  ed-din  et  de 
Modaffer  Tek'i  ed-din.  -'.... 

Après  avoir  soumis  d'autres  paysj  où  il  fit  pro- 
clamer lés  nonis  de  ces  pnnces  musulmans  dans  la 
prière  solennellie  de  la  khoteiba,  K-'arak'esch  se  pré- 
senta devant  la  ville  de  Tripoli.  Là  les  Béni  Debab 
se  joignirent  à.  lui ,  et  ces  deux  forces  réunies  jse  por- 
tèrent dans  le  pays  montagneux  de  Nefoussa  *à>àa^, 
dont  iëiB:  villes  principales  firent  leur  soumission. 
K'arak'esch  y  trouva  d'immenses  richesses ,  dont  il  de 
servit  pour  .s  assurer,  par  des  largesses,  le  dévoue- 
ment et  le  coCicburs  puissant  des  Arabes. 
.'  A  cette  époque  ,^  un  certain  Masse'oud  ben  Re- 
man,  émir  des  Béni  Riah^  s'était  soulevé  contre  les 
Benî  'Abd  di-Momnen ,  et  avait  dû  prendre  la  fuite 
devant  les  armes  des  Mouh'edin.  Il  était  parvenu  dans 
cette  contrée,  où  il  embrassait  tantôt  le  parti  des 
Béni  Zereb,  tantôt  celui  des  Béni  Debab;  mais  en 
présence  des  forces  considérables  dont  disposait  K'a- 
rak'esch,  il  s'empressa  d'aller  au-devant  de  lui: à 
la  tète  des  principaux  guerriers  des  Béni  Riah^  et 
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joignit  ses  forces  aux  siennes.  Aidé  de  ses  nouveaux 
auxiliaires ,  K'arak'esch  vint  mettre  ie  siëge  devant 
Tripoli,  qui  tomba  enfin  en  son  pouvoir^ Cette  vic- 
toire accrut  encore  la  puissance  de  K'araVesch,  et 
son  nom,  ayant  acquis  de  la  célébrité,  fiit  redouté 
jusque  dans  Tunis. 

De  toutes  parts  les  Arabes  accouraient  pour  lui 
apporter  lem*  soumission.  Mais  plus  tlird^  ayant  voulu 
frapper  ces  populations  d'impôts  exorbitants-,  les 
sentiments  d'affection  quelles  avaient  d'abord,  éprour 
vés  poiu*  lui  se  changèrent  en  haine.  Nous  avons 
déjà  raconté  dans  cet  ouvrage  ses  actes  répréhen- 
sibles ,  sa  révolte  contre  les  Béni  'Abd  el-Moumea  « 
la  ruse  dont  il  usa  en  se  réfugiant  auprès  d'eux, 
puis  enfm  sa  fuite  en  abandonnant  encore  une  fok 
leur  parti.  Tous  ces  événements  se  passèrent  dans 
une  période  de  quarante  ans.  Ainsi  que  nous  Fa- 
vons  dit,  K^arak'esch  fut  mis  à  mort  par  ordre  d*El- 
Mayorkl. 

Quant  à  Ibrahim  bea  Feraketin ,  il  se  décida  d'a^ 
bord  à  se  rendre  auprès  des  Béni  'Abd  el-Moumoi 
et  à  prendre  du  service  chez  eux;  mais  les  scheikhs 
qui  s'étaient  soulevés  avec  lui  le  firent  renoncer  i 
ce  projet  et  le  déterminèrent  à  chercher  les  moyens 
de  se  former  une  souveraineté  indépendante.  Sui- 
vant leur  conseil ,  il  se  porta  avec  ses  forces  sur  Ga&a 
"ii^^  ^  Toute  la  contrée  de  ce  nom  ne  tarda  pas 
à  lui  être  soumise.  Il  envoya  alors  sommer  les  Béni 
er-Rena,  chefs  de  Gafsa.  Ceux-ci  lui  livrèrent  cette 

*  L'aneienne  Capsa. 
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place  avec  d  autant  plus  d'empressement  qu'ilsavaient 
de  ieioignement  pour  les  Béni  *Âbd  el-Moumen,  et 
se  sentaient  plutôt  entraînés  vers  les'Abbasdides,  et 
disposés  à  dire  la  khoteba  en  leur  faveur.  Ibrahim 
fit  sou  «ntrée  dans  la  ville  «  et  fit  proclamer  dans  la 
prière  solennelle  le  nom  du  khalife  -abbasside,  suivi 
de  celui  de  Seiah'  ed-din.  Ibrahim  et  ses  partisans 
fiirent  tués  plus  tard  dans  Gafsa,  par  £l-Mançour 
Ya*koub,  ben  Youssef,  ben  'Abd  el-Moumen.  Nous 
raconterons  cet  événement  plus  loin  si  nous  trou* 
vous  rocoasion  d  en  parler  « 

K'àrak'esch  était  surnommé  El^Modafferi,  parce 
qu'il  était  ancien  mamlouk  du  prince  El-Modaffer.  Il 
était  aussi  appelé  En-Naceri,  parce  qu  il  faisait  dire  la 
khoteba  au  nom  du  sultan  Ën-Nâcer  Selah'  ed-din. 
C'est  ainsi  qu'il  s'intitulait  dans  les  ordonnances  ou 
chartes  (qu'il  promulguait).  JTen  ai  vu  une  relative  à 
un  allégement  d'impôt  foncier,  en  faveur  de  quelques 
habitants  de  Tripoli;  il  y  prenait  le  nom  et  la  qua- 
lité de  K'araVesch  En-Naceri  ^  «  ouali  des  intérêts  des 

fidèies  croyants,  »  \^jjb^^  ^Ij.  Ce  titre  était  écrit 
avec  un  soakoun  (A)  sur  le  premier  g  et  dans  ïe  sens  de 

Am'roanyA.  La  'Ëlama,  ou  devise  de  cette  ordon- 
nance, était  écrite  par  lui-même,  et  portait  :  «J'ai 
placé  ma  confiance  dans  le  Dieu  imique.  »  Cette 
pièce  était  datée  de  l'année  869. 

El-Mayork'i  avait  adopté  la  même  devise  ^ 

On  se  rappelle  qu'en  pariant  de  la  ville  de  Gabès, 

*  Suppression  de  onze  lignes;  vers  insignifiants  dét  mannscfrit  A. 
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nous  avons  décrit  son  phare,  la  source  appelée  'Aîn 
Sellarriy  dont  le  nom  est  généralement  prononcé 
liinsi ,  et  le  château  dit  K'assr  el-Arousséin,  Gonmie 
à  Gabës,  ces  diverses  appellations  se  retrouvent  à 
K'ale  at  Béni  H'ammad  vlg^.  ^  i^jùà  ^.  Son  phare  est 
un  édifice  extrêmement  élevé,  bâti  par  Mançour 
ben  £n-Nacer;le  monument  appelé  El/ Aroasséin  est 
dû  à  En-Nacer,  ben  'Alnas ,  ben  H'amad ,  etia  source 
appelée  'Aïn  Sellant  se  trouve  non  loin  de  la  rivière 
connue  sous  ie  nom  de  Ouadi  Djeraoaa  ^^^  vi^^* 
qui  coule  près  de  Kale  at.  Il  en  est  fait  mention  dans 
ie  poëme  d*Abou  *  Abdallah  Moh'amed,  ben  'Âli,  ben 
H'ainad,  qui  a  décrit  la  ville  de  K'ale'at  et  ses  édi< 
fices  ^. 

Nous  nous  arrêtâmes  cpiatre  jours  en  dehors  de 

i  .         ■  . 

^  Il  est  sans  doute  question  ici  de  K'ale*at  Beui  H'amad,  dont 

on  voit  les  ruines  en  Algérie,  entre  les  rivières  des  Oulad  Gha*ib  et 
dès  Oolad  Ferradj ,  au  pied  du  Djebel  Guerboussa,  à  quarante-buit 
kilomëUres  de  Msila  et  quatre-vingts  de  Sétif.  Ce  fut  en  Zgb  que 
H'amad  ben  Balkin ,  oncle  de  Badis  ben  Mançour,  troisième  prince 
sanbàdjite,  et  à  qui  ce  dernier  avait  donné  le' gouvernement  de  la 
jàrovinçe  d*Acbir,  jeta  les  fondements  de  ce  cbâteau.  Plus  tard^  il 
appela  des  populations  de  Msila  et  de  H'amza,  et  les  invita  à  venir 
i^y  établir,  et  cette  K'ale'at  devint  ainsi  le  noyau  d'une  grande  ville , 
qui  fut  la  capitale  du  royaume  des  Béni  H'amad.  Cette  dynastie  des 
Béni  H'amad  régna  environ  cent  soixante  ans;  le  premier  pnpce 
fut  H'amad  ben  Balkin ,  et  le  dernier  se  nommait  Yeb'ia  :  c^ai-ci 
dut  abandonner  ses  États,  fuir  devant  les  forces  de  *Abd  el-Mou- 
men  et  se  réfugier  en  Sieile.  (Voir,  sur  K'ale*at  ben  H'amad,  le  nu- 
méro du  mois  de  février  du  Journal  algérien  YAkhhar.)    . 

*  Suppression  de  dix-sept  lignes  du  texte  du  manuscrit  A;  divers 
passages  âa  poème  de  *Ali  ben  H'amad,  relatifs  aux  trois  appella- 
tions dont  il  est  question.  Cet  *Ali  ben  H'amad  paraît  être  un  prince 
poète  de  la  dynastie  dont  il  vient  d*étre  parlé. 
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Gabès.  Pendant  ce  court  séjour,  j  y  reçus  une  lettre 
de  mon  père  ^.  . 

Nous  partîmes  de  Gabès  le  samedi  37  du  mois. 
A  dater  de  ce  moment,  nous  quittâmes  les  terres  de 
Nouayel^lyîl  pour  entrer  sur  celles  de  leurs  firères 
les  Ouschah'ïn  VjSj^toj^l,  puis  sm*  celles  des  Meh'a- 
mid  ^i^ld331,  qui  en  sont  une  fraction. 

Les  Ouschahln  eiu-ent  pour  père  Ouschah'  ben 
'Amer  j^lû^  gViaj .  Nous  avons  déjà  rapporté  que 
les  Ouschah'ïn  et  les  Nouayel  étaient  frères ,  et  nous 
avons  fait  connaître  1  origine  de  Nayel  ^. 

L'importance  des  Ouschah'ïn  est  aujourd'hui  par- 
tagée entre  deux  fractions  de  cette  tribu,  les  Djouari 
^jTjaLl  et  les  Meh'amid  ^>^ldô31.  Les  autres  fractions, 
telles  que  les  'Amour  j|^ajD1  et  les  Djeouadja^l^l, 
leur  sont  inférieures  et  relèvent  d'elles.  Ces  deux 
premières  sont  égales  en  force  et  en  nombre.  Cela 
est  si  exact,  que  si  un  cavalier  de  l'une  vient  à  man- 
quer par  la  mort  ou  autrement,  il  en  mancpie  éga- 
lement un  dans  l'autre  fraction.  Dieu  a  ainsi  réglé 
cet  état  de  choses.  Dès  qu'un  membre  de  l'une  des 
fractions  vient  à  moiu'ir,  la  seconde  fraction  s'attend 
à  voir  périr  l'im  des  siens;  et,  en  eflFet,  cela  ne  tarde 
pas  d'avoir  lieu. 

Quant  à  la  fraction  des  Meh'amid  en  elle-même , 
son  importance  est  aujourd'hui  passée  aux  mains 
des  Béni  Reh'ab  L^W)  ^  exclusivement,  lesquels  en 

^  Suppression  de  quatre  lignes  du  texte  du  manuscrit  A;  cita- 
tions de  quelques  vers  tirés  de  la  lettre  dont  il  est  parlé. 
^  Suppression  de  sept  lignes  du  manuscrit;  objet  inutile. 


166  JOURNAL  ASIATIQUE. 

font  partie  intégrante.  Ce  sont  les  descendants  de 
Reh'ab,  ben  Mah'moud,  ben  Thok^  ben  Bek'ia, 
ben  Ouscbah'.  Il  sera  parlé  plus  loin  des  Djouari. 

Ce  jour-là,  nous  nous  arrêtâmes  en  dehors  de 
Ketana  a3V&^  ^  petite  bourgade  entourée  d'arbres  qfti 
lui  donnent  un  aspect  charmant  et  la  font  prendre 
pour  un  jardin  couvert  de  verdure.  Les  oliviers  y 
dominent;  ils  y  ont  été  plantés  à  1  époque  où  Tëmir 
Abou  Zakaria  commandait  dans  Gabès.  Ketana  pos- 
sède un  château,  dans  lequel  s'assemblent  les  habi- 
tants de  la  localité.  On  y  voit  une  source  jaillissante 
d'eau  douce,  qui  se  répand  dans  un  vaste  bassin 
attenant  au  rempart  du  château ,  dans  la  direction 
de  l'ouest.  De  ce  bassin  l'eau  se  divise  en  petits 
ruisseaux  qui  vont ,  en  parcourant  le  bois ,  y  répandre 
leur  bienfaisante  fraîcheur. 

Le  dimanche  nous  quittâmes  Ketana  et  nous  hf- 
rivâmes  à  Ël-Zarat  oljlpl^,  petit  bourg  asseï  riche 
en  dattiers ,  et  qui  possède  une  source  d'eau  chaude 
qui  s'écoule  dans  un  grand  et  profond  bassin ,  situé 
près  de  la  source  même. 

Â  partir  de  ce  bourg,  nous  commençâmes  à 
marcher  sur  les  terres  des  Berbères  qui  ont  embrassa 
la  doctrine  des  Kharedjites,  hérétiques  ^  et  auxqods 
aucun  moyen  illicite  ne  répugne ,  soit  pour  répandre 
le  sang  d'un  musulman ,  soit  pour  s'emparer  de  aes 
biens.  Cette  secte  est ,  en  général ,  dominante  chez  les 

^  Marqué  sur  la  carte  du  bassin  de  la  Méditerranée  dressée  au 
Dépôt  de  la  guerre  en  iSAo, 

^  Le  manuscrit  G  porte  C>U1p1  • 
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populations  qui  sont  établies  entre  Gabès  et  Tripoli , 
et  plus  particulièrement  chez  celles  qui  scHit  fixées 
sur  la  côte.  En  vendant  aux  chrétiens  les  musulmans 
qu'ils  parviennent  à  enlever,  ils  accomplissent.,  seion 
leur  rite  abominable,  ime  œuvre  pie  et  méritoire. 
Aus^  est-ce  pour  cette  raison  que  les  voyageurs  ont 
soin  de  s*entom*er  de  précautions  en  parcourant  ces 
contrées,  etqu'ils  évitentde passer prèsdes  villages  des 
Kharedjitès  etvde  leurs  centres  de  population*  Ces  hé^ 
rétiqnes  sont  un  reste  des  quelques  individus  insen- 
sés et  égarés,  avec  lesquels  Abou  Yezid  Mokheled 
ebn  Kidad  se  souleva  e»  Ifrik'ia  ^  Lorsque  par  œuvre 
de. Dieu,  il  fîit  vaincu ,  et  que  les  villes  et  les  popula- 
tions recommesncèrent  à  goûter  le  repos  et  la  tranrr 
quillité,  les  partisans  d'Abou  Yezid  se  divisèrent  et 
se  répondirent  dans  diverses  contrées.  Une  partie 
d'enti^e  eux,  et  cest  de  ces  derniers  qud  est  ques- 
tion ici ,  vinrent  s'établir  daacïs  ces  localités  ;  une  autre 
finaction  se  fixa  dans  les  montagnes  de  Bougie^,  de 
Constantine  et  autres  points ,  jusqu'i  Bône  ;  une  troi* 
sième  partie  se  réfugia  dans  le  Djerid  et  s  établit  à 
Nefta,  Nefiraoua  et  autres  lieux  voisins.  Plus  loin, 
lorsque  je.parlerai  de  Gerba  et  de  Zouara,  je  don- 
nerai de  nombreux  détails  sur  le  rite  de  ces  popu* 
ktions. 

Nofus  partîmes  de  ce  lieu  le  vendredi,  et  le  soir 
nous  amvâmes  sur  les  bords  de  la  rivière  appelée 
Oaadi  Medjesser  jm;^  ^^ .  Cette  rivière  prend  sa 
source  dans  la  chaîne  de  nKmtagnes  qui  s^étend  de 

^  il  a  déjà  été  question  de  ce^c^ef  de  parla.  (V«ir  p.  96,  note  3.) 
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fest  à  Touest  de  llfrik^ia,  dans  la  région  du  sud,  et 
dont  il  sera  fait  mention  plus  loin.  Les  eaux  de  cette 
rivière  se  réunissent  près  d'une  petite  montagne 
appelle  Ras  Tadjera  '^V^  sS»]),y^  »  «t  c'est.à  environ 
quinze  milles  de  là  que  le  scheikh  Abou  Moh'amed 
fit  essuyer  à  El-Mayork'i  la  terrible  défaite  qui  est 
si  bien  connue.  Les  pertes  éprouvées  pan  El^Mayork^i 
furent  telles ,  que  les  coursiers  de  Tennemi  purent 
étancher  leur  soif  dans  le  sang  des  soldats,  dont  le 
champ  de  bataille  était  poiu*  ainsi  dire  inondé.  Cette 
défaite  est  connue  sous  le  nom  de  Ouakiat-Tadjera, 
et  eut  lieu  en  Tannée  602.  A  Tadjera  prennent  leur 
source  deux  rivières  qui  vont  se  jeter  à  la  mer;  l'une 
délies  est  cet  Ouadi  Medjesser,  l'autre,  sur  un  pla- 
teau plus  élevé,  à  Test,  se  nomme  Oaadi  el-Fedja  ^xv^j 
é^\.  Le  voyageur  qui  chemine  entre  Tadjera  et  la 
mer  est  obligé  de  traverser  ces  deux  rivières.  Celle 
de  Medjesser  est  connue  par  le  grand  nombre  de 
lions  qui  se  voient  dans  ses  environs.  Autrefois  un 
château  y  avait  été  construit,  et  les  terres  environ- 
nantes, arrosées  par  ses  eaux,  avaient  repris  de  la 
vie,  grâce  awi  bienfaits  de  la  culture.  Mails  les  lions 
mirent  en  fuite  les  populations  qui  s'étai^t  établies 
en  cet  endroit,  et  qui  abandonnèrent  leurs  proprié- 
tés ,  ne  pouvant  plus  y  habiter.  La  partie  basse  de 
cette  rivière  ne  cesse  jamais  de  contenir  de  l'eau; 
mais  elle  est  salée  et  amère  à  cause  de  la.  mauvaise 
qualité  du  terrain ,  particulièrement  en  approchant 
de  la  mer;  elle  est  d'ailleurs  poissonneuse.  La  partie 
supérieure  est  toujours  à  sec ,  excepté  à  l'époque  de 
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la  crue  qu'amènent  les  grandes  pluies.  Ces  eaux  font 
croître  sur  les  bords  delà  rivière  des  roseaux  touffîis 
et  une  grande  quantité  de  (la  plante  médicinale 
appelée  )  tamarisc  ]fj^ . 

Nous  nous  étions  arrêtés  sur  lep  bords  de  la  partie 
élevée  de  la  rivière;  nous  ny  trouvâmes  pas  d'eau. 
Nous  y  passâmes  la  nuit. 

Le  mardi,  nous  quittâmes  ce  lieu  et  nous  nous 
arrêtâmes  sur  la  plage  qui  borde  le  canal  appelé 
Medjazed'DjerfijfA\j[:fi.  De  là,  nous  eûmes  devant 
nous  Tîle  de  Gerba.  La  largeur  de  ce  canal  est  de 
quatre  milles  ^. 

Cette  nuit-là ,  notre  colonne  campa  en  masse  sur 
la  plage.  Le  lendemain  matin,  mercredi  2 1  du  mois, 
les  troupes  passèrent  de  l'autre  côté  du  détroit  ou 
canal,  au  moyen  de  nombreux  bateaux  que  Ton  y 
avait  rassemblés  dans  ce  but.  Nous  commençâmes 
d'abord  à  effectuer  nous-mêmes  ce  passage ,  et  nous 
dressâmes  nos  tentes  sur  la  plage  de  Tile  appelée 

Sahfel  Adjin  ^^^Tj^^Vo,  attendant  que  le  reste  de 
la  colonne  eût  passé  de  notre  côté ,  avec  les  chevaux 
et  le  matériel. 

J  allai  y  faire  un  pieux  pèlerinage  à  une  petite 

^  Djerf<^^^  signifie  uel  terrain  rongé  par  les  eaux  d'un  tor- 
reoi,  et  par  suite,  canal,  détroit.  Djerf  est  le  nom  d*une  localité 
sur  la  terre  ferme,  en  face  de  Tile  Gerba  et  où  se  voient  des  ruîAes 
romaines.  M.  Pellissier,  alors  consul  de  France  à  Soussa,  en  a  cons- 
taté rexislence.  (Voir  ses  lettres  à  M.  Hase ,  ins^éesdans  la  Revue 
archéologique  de  Tannée  18^7)*  Une  digue  joignait  autrefois  File 
de  Gerba  au  Continent  ;  il  existe  encore  des  parties  considérables 
de  ce  grand  ouvrage. , 

XX.  12 
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chapelle  bénie  de  Dieu ,  et  où  la  tradition  raconte 
que  rimam  El-Mohdi  séjourna  pendant  quelque 
temps ,  à  répoque  où ,  se  rendant  en  Orient ,  il  vi- 
sita rîle  de  Gerba  ^ 

Gerba  est  une  île  importante.  Sa  renommée  re- 
monte aux  temps  les  plus  anciens.  Selon  Touvrage 
qu'El-Scherif  (Edrissi)  composa  pour  le  roi  Rc^er 
jVfL ,  elle  a  soixante  milles  de  longueur  sur  une  largeur 

inhale  ;  sa  largeiu",  à  lextrémité  ouest,  est  de 

milles  ^  ;  c  est  la  plus  considérable.  De  là  à  Tîle  de 
K'erk'ena,  par  voie  indirecte  de  mer,  on  compte 
soixante  milles.  La  largeiu*  de  f  extrémité  est  de  TUe, 
la  plus  rétrécie,  est  de  quinze  milles.     ' 

Le  sol  de  Gerba  est  très-fertile.  On  y  Êiit  de 
grandes  cultures ,  et  Teau  qu'on  y  trouve  est  douce. 
Les  espèces  d  arbres  fruitiers  qui  y  dominent  sont 
le  dattier,  Tolivier,  la  vigne  et  le  figuier.  Les  produits 
de  ces  arbres  fruitiers  forment  la  principale  richesse 
du  pays.  Nulle  autre  part  on  ne  trouve  des  pom- 
miers semblables  à  ceux  de  Gerba ,  quant  à  la  beauté 
des  fruits,  la  bonté  du  goût  et  la  délicatesse  du  par- 
fum. On  en  sent  Todeur  agréable  à  plusieurs  milles 

'  Aboul  Kassem  Moh'amed  ben  *Abdaliah ,  surnommé  Ei-Mohdi , 
fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Almohades  en  Afrique.  Il  naquit, 
selon  Ebn  el-Kbatib  et  Ebn  Kbalikan,  en  486,  et  selon  £)-R'ernati, 
en  471.  Il  fit  ses  études  à  Grenade,  et  suivit  les  leçons  du  célèbre 
eadi  Ebn  H'amdoun.  Puis,  étant  passé  en  Afrique,  il  y  reçut  des 
leçons  de  rimam  El-Mazri.  Il  était  âgé  de  dix  huit  ans  lorsqu'il  paita 
en  Egypte.  A  Alexandrie,  il  eut  pour  professeur  Timam  AtH>u  fiekr 
et-Tertouchi.  Delà  il  se  rendit  à  Bagdad ,  oh  il  fut  longtemps  l'élère 
du  fameux  El-R'azali. 

^  Ce  chifire  manque  dans  les  trois  manuscrits. 


^ 
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de  distance.  Cet  arbre  était  autrefois  très-abondant 
dans  l'île;  mais  aujourd'hui  il  y  est  beaucoup  plus 
mre-,  la  cause  en  est  due  à  ce  que  les  chrétiens 
avaient  pour  coutume  d'offrir  en  présent  à  leurs 
souverains  et  à  leurs  autorités  les  fruits  de  ces  pom- 
miers, sans  en  indemniser  les  propriétaires  habî- 
tantsdeTile;  c'est  alors  que  ces  derniers  détruisirent 
en  grande  partie  ces  plantations  de  pommiers,  poiœ 
les  remplacer  par  une  autre  espèce  d  arbres  dont 
le  rapport  fut  plus  productif  pour  eux. 

Cette  île  est  renommée  entre  les  autres  pays 
pour  la  qualité  supérieure  des  laines  que  produisent 
ses  nombreux  troupeaux.  Nidle  autre  part,  en  Afri- 
que, on  n'en  trouve  de  plus  belle  pour  le  tissage 
des  riches  étoffes  et  vêtements  ^. 

Presque  toutes  les  demeures  des  habitants  de 
Gcrba  consistent  en  huttes  faites  avec  des  branches 
de  palmier.  Chaque  habitant  en  construit  ainsi  deux 
ou  trois  sur  son  teiTain ,  et  y  habite  avec  sa  famille. 
On  n'y  voit  que  fort  peu  d'habitations  construites 
en  pierre. 

La  popidation  de  Gerba  se  divise  en  deux  par- 
ties. 

La  première  est  connue  sous  le  nom  (de  secte) 
d'Ouahabia  î^««5 .  L'autorité ,  chez  elle ,  est  le  par- 
tage des  Béni  Semoumen  v»^  ^^«  Cette  portion  de 


^  Aujourd'hui  encore  les  laines  de  Gerba  sont  les  plus  renour* 
mées  de  la  régence  de  Tunis  pour  leur  beauté  et  leur  finesse. 

*  Une  des  sectes  de  la  grande  bérésie  des  Kbaredjites.  De  nos 
jours  la  doctrine  des  Ouababia  est  encore  suivie  dans  Tile  de  Gerba , 


12. 
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la  population  occupe  la  région  ouest  et  nord-ouest 
de  nie. 

La  seconde  partie  est  connue  sous  le  nom  (  de 
secte)  de  Nekara  '^^3,  et  Tautorité  chez  elle  est  aux 
mains  des  Béni  'Azoun  \33V2.  ç^ .  Cette  deuxième 
partie  de  la  population  occupe  Test  et  le  sud -est 
de  Tîle. 

La  ville  de  Gerba  est  située  entre  ces  deux  ter- 
ritoires et  les  sépare. 

Ces  deux  populations  sont  Kharedjites ,  hérétiques, 
et  attachent  un  haut  prix  à  leurs  croyances  reli- 
gieuses. Ils  disent  que  ceux  qui  pèchent  contre  Dieu 
sont  réputés  infidèles.  C'est  là  un  principe  générale- 
ment établi  par  la  doctrine  des  Kharedjites.  Il  n  en 
est  pas  ainsi  chez  les  Mo'tezela  îO):wil  (les  Moteze- 
lites^),  qui  ne  donnent  Tépithète  d'infidèles  qu'à 
ceux  qui  commettent  un  péché  de  premier  ordre 
et  qui  ne  s'en  repentent  pas.  Les  Mo'tezela  ne  qua^- 

dont  les  habitants,  en  matière  religieuse,  sont  généralement  dési- 
gnés sous  le  nom  de  /Tonafrua^  cinquièmes  «  c*cst-à-dire,  partisans 
d*unc  cinquième  secte  de  l'islamisme,  et  par  suite,  secte  hétérodoie. 
^  Les  Mo'tezela  furent  les  disciples  d'Ouacel  ben  Ata\  qui ,  après 
Tapparition  des  Kharedjites,  fonda  l'école  d'une  nouvelle  doctrine. 
Leur  nom  leur  vient  de  ce  qu'un  jour  les  Kharedjites  étaient  rénnîa 
pour  examiner,  dans  l'école  du  docteur  H'assan  de  Bassora,  la  ques- 
tion de  savoir  si  celui  qui  avait  commis  un  péché  grave  devait  être 
considéré  comme  infidèle.  Les  Kharedjites  soutinrent  cette  doctrine; 
Ouacel,  sans  attendre  la  décision  du  maître,  sortit  brusquement,  et 
répandit  parmi  ses  condisciples  cette  opinion ,  que  ceux  qui  avaieAt 
commis  un  péché  grave  étaient  dans  un  état  mitoyen.  Il  fut  chassé 
de  Téqole,  et  ses  partisans  reçurent,  à  cause  de  cela,  le  nom  de 
Mo'tazelites ,  ou  séparatistes.  (Voir  l'introduction  à  la  lecture  du 
Corun,  par  G.  Sale ,  traduction  française  de  M.  Gb.  Solvet.) 
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lifient  ces  pécheurs  (à  proprement  dire)  ni  d'infi- 
dèles ni  de  vrais  croyants;  ils  leur  donnent  le  nom 
de  Fassek'  ^y^  «  réprouvés ,  blâmés ,  »  et  croient  que 
lem'  séjour  dans  les  enfers  et  les  tourments  quilsy 
endurent  sont  étemels.  Les  Mo'tezela  se  persuadent 
que,  relativement  h  ce  point  religieux,  ils  sont  in- 
termédiaires entre  la  secte  dés  Kharedjites  ou  héré- 
tiques et  les  sectateurs  de  la  Sunna  ou  orthodoxes. 
Ceux  des  habitants  de  Gerba  qui  sont  vertueux 
et  pieux  évitent  avec  soin  de  laisser  leurs  vêtements 
toucher  ceux  d'un  individu  qui  ne  serait  pas  de  leur 
secte,  et  ne  mangent  pas  à  la  même  écuelle  que  lui. 
Si  un  voyageur,  étranger  à  la  secte ,  boit  de  1  eau 
dun  puits,  ils  en  vident  aussitôt  les  eaux,  qu'ils  ré- 
pandent à  terre.  Chez  eux ,  un  individu  qui  est  dans 
un  état  de  pureté  légale  par  l'ablution  ne  peut  s'ap- 
procher des  vêtements  de  celui  qui  est  dans  un  état 
d'impureté  religieuse  et  légale ,  et  vice  versa.  J'ai  re- 
marqué moi-même  que  ceux  d'entre  eux  qui  se  trou- 
vaient en  état  d'impureté  lavaient  leurs  vêtements 
souillés,  en  les  prenant,  au  moyen  d'un  bâton  cro- 
chu et  en  les  jetant  dans  la  mer,  où  ils  les  remuaient 
avec  le  même  bâton  pendant  une  heure;  ce  n'est 
qu'au  bout  de  ce  temps  qu'ils  s'aidaient  de  leurs  mains 
pour  achever  le  lavage.  Il  est  obligatoire  poiu»  tout 
homme  et  toute  femme  de  se  laver  le  corps  chaque 
jour,  qu'ils  soient  en  état  de  pureté  légale  ou  non. 
Ils  accomplissent  les  devoirs  des  ablutions  ordinaires 
et  extraordinaires;  j'en  ai  fait  souvent  la  remarque. 
Lorsqu'ils  font  leurs  ablutions,  ils  observent  de  se 
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^ave^  tout  le  bras,  depuis  f épaule  jusqua  la  main*. 
Ils  ont  aussi  d  autres  coutumes  réprouvées. 

Le  premier  qui,  au  commencement  de  Tisla- 
misme ,  fit  la  conquête  de  Tile  de  Gerbar,  fut  Rouife', 
ben  Tabet ,  ben  Seken ,  ben  'Adi ,  ben  H'arta  d- 
Ënsaii,  de  Béni  Melek y  ben  En-Nedjar.  Il  ëtait  com- 
pagnon de  renvoyé  de  Dieu  et  un  de  ceux  qui  s'é- 
taient fixés  en  Egypte.  Mo  aouïa  lui  avait  donné,  en' 
Tannée  46  de  Thégire,  le  gouvernement  de  Tripoli, 
et  c  est  de  là  qu'en  Ix']  il  pénétraf  en  Ifi[*ik'ia  et  par- 
vint jusqua  Gerba,  dont  il  s'empara.  Il  en  revint 
la  même  année  et  moiu^ut  à  Bark'a,  où  se  voit  en- 
core (dit-on)  son  tombeau;  d'autres  historiens  afiii^ 
ment  qu'il  mourut  en  Syrie. 

La  conquête  de  Gerba  achevée ,  Rouife'  rassembla 
les  prisonniers  et  le  butin  tombé  en  son  pouvoir^  et 
(montant  en  chaire)  il  fit  la  prière  de  la  khoteba. 
Puis  s'adressant  au  peuple ,.  il  s'écria  :  «  O  vous  mu- 
sulmans, je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que  j'ai  en- 
tendu de  la  bouche  même  de  l'envoyé  de  Dieu.  A 
la  journée  de  Khaibar,  il  se  leva  au  milieu  de  nous, 
et  nous  adressa  ces  paroles  :  u  Tout  homme  qui  croit 
((à  Dieu  et  au  jour  dernier  ne  doit  jamais  se  per- 
a  mettre  d'arroser  le  champ  ensemencé  par  un  autre.  » 
Le  prophète  voulait  défendre  par  ces  paroles  le  viol 
des  enclaves  déjà  enceintes ^  «Tout  homme  qui 
«croit  à  Dieu  et  au  jour  dernier  ne  doit  point  mon- 

'  Ce  passage  paraît  être  textuellement  extrait  de  Touvrage  d'EI- 
Bekri  :  yWUj  VW*U'  (Voir  la  traduction  de  M.  Qualremère, 
t.  XÏI  des  iVo((cej  et  Extraits,  Tp.  464.) 
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«  ter  sur  uae  monture  faisant  partie  d  un  butin  ac- 
te quis  par  des  musulmans,  pour  la  restituer,  après 
a  lavoir  amaigrie ,  à  la  masse  du  butin.  Tout  homme 
ic  qui  croit  à  Dieu  et  au  jour  dernier  ne  doit  point 
<(  se  vêtir  des  vêtements  appartenant  à  la  masse  d'un 
a  butin  fait  par  des  musulmans ,  et  les  restituer  après 
«les  avoir  usés.%  Ces  paroles  de  Rouife'  ont  été, en- 
tendues par  H'anasche  ben  'Abdallah  es-Seneani  ^. 

Ëbn  Sokher  rapporte  aussi  cette  tradition,  en 
faisant  dire  à  H'anasche  ben  'Abdallah  es-Sene  ani  : 
0  Nous  fîmes  une  expédition  dans  le  Mor'reb ,  ayant 
pour  chef  Rouife'  ben  Tabet,  et  nous  fîmes  la  con- 
quête d'une  petite  ville  appelée  Gerba.  Là  Rouife' 
ben  Tabet  se  leta  au  milieu  de  nous,  pour  nous 
dire  la  khoteba.  n  Ici  Ëbn  Sokher  rapporte  en  abrégé 
la  tradition  ci-dessus. 

Lorsque,  en  Tannée  43 1 ,  En-Nekari  se -souleva 
contre  l'autorité  souveraine  d'El-Mo'ez  ben  Badis, 
ce  chef  de  révolte  se  présenta  devant  Gerba ,  soumit 
file  à  ses  armes,  fit  de  nombreux  prisonniers,  et 
massacra  une  partie  considérable  de  la  popidation. 
Peu  après  (la  reddition  de  la  ville  de  Gerba),  Eln- 
Nekari  fit  momrir  sur  une  croix  le  chef  auquel  obéis- 
saient les  habitants,  le  nommé  Ebn-Keldin.  EU-Mo'ez, 
à  la  suite  de  ces  événements,  envoya  sa  flotte  contre 
En-Nekari,  qui  perdit  un  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans. L'île  de  Gerba  rentra  dès  lors  sous  la  domi-^ 
uation  d'El-Mo'ez.  Mais  à  sa  mort  les  populations 

^  Suppression  de  quatre  lignes  du  texte  du  mannscrit  A.      ^^ 


176  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  l'île  se  soulevèrent  et  se  livrèrent  à  toutes  sortes 
de  brigandage  et  à  des  actes  de  piraterie  avec  des 
navires  quils  construisirent,  et  au  moyen  desquels 
ils  firent  la  course. 

'Aboul-Celte ,  dont  le  livre  est  le  complément  de 
Touvrage  d'Elr-Rek'ik',  rapporte  qu£  lorsque  Aboul- 
H'assan  bon  Yeh'ia  ebn  Temim  nen  el-Mo'ez  fut 
proclamé  vers  la  fin  de  Tannée  Sog,  et  que  son  au- 
torité se  fiit  affermie ,  il  ordonna  quune  flotte  fût  en- 
voyée à  Gerba  pour  faire  rentrer  cette  ville  dans  la 
soiunission.  Cette  détermination  fut  prise  à  cause  des 
actes  de  piraterie  des  gens  de  Gerba,  et  poiur  faire 
cesser  la  terreur  quils  inspiraient.  Le  commande^ 
ment  de  l'expédition  fut  confié  à  Ibrahim  ben  'Abd- 
allah, auquel  furent  adjoints  plusieurs  autres  per- 
sonnages, qui  devaient  l'aider  de  leurs  conseils. 
L'expédition  se  mit  en  marche  en  Tannée  5 1  o.  On 
commença  le  blocus  de  Tîle,  et  il  fut  si  actif  et  si 
vigoureux,  que  la  population  ne  tarda  pas  à  se  sou- 
mettre et  à  se  replacer  sous  la  souveraineté  et  la 
juridiction  du  sultan.  Les  chefs  et  scheikhs  garan- 
tirent la  cessation  de  tout  brigandage  sur  les  côtes 
de  TIfrik'ia ,  et  il  fut  arrêté  en  outre  que  leurs  tra- 
fiquants ne  dépasseraient  jamais  la  ville  de  Mahdia. 
La.^ultan,  informé  du  succès  obtenu  par  sa  flotte, 
ordonna  alors  sa  rentrée.  Un  grand  bienfait  fut  le 
résultat  de  cette,  expédition  :  sécurité  pour  la  navi- 
gation ,  cessation  des  brigandages  et  sûreté  pour  les 
voyageurs.  L'auteur  cité  ajoute  que  la  soumission 
de  Gerba  avait  été  jusque-là  une  entreprise  jugée 
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presque  impossible  par  les  pères  et  aïeux  prédéces- 
seurs de  ce  prince,  bien  qu'ils  eussent  un  empire 
plus  vaste,  des  troupes  plus  nombâsuses  et  des  ri- 
chesses plus  considérables. 

Plus  tard,  en  Tannée  629,  les  chrétiens  s'em- 
parèrent de  Gerba.  Ils  tuèrent  un  grand  nombre 
d'habitants,  et  le  reste  fit  sa  soumission.  En  Tannée 
548,  la  population  de  TîJe  se  souleva  contre  les 
chrétiens,  dont  elle  fit  un  grand  massacre;  mais  dans 
le  comrant  de  cette  même  année,  une  nouvelle  ex- 
pédition chrétienne  fut  envoyée  contre  Gerba,  et 
Tîle  fut  conquise  une  deuxième  fois  par  eux.  Les 
plus  notables  des  habitants  furent  transportés  dans 
le  pays  des  infidèles,  retenus  en  esclavage,  et  il  ne 
resta  plus  dans  Tîle  que  ceux  que  les  chrétiens  ju- 
gèrent n'être  que  de  peu  d'importance. 

Dans  la  suite,  les  musulmans  se  rendirent  maîtres 
de  Gerba.  Cette  île,  depuis  la  première  conquête 
des  Arabes ,  a  été  sans  cesse  au  pouvoir  alternatif 
des  musulmans  et  des  chrétiens,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  nos  jours.  La  dernière  prise  de  Gerba  par 
les  chrétiens  eut  lieu  en  Tannée  688.  Le  souverain 
de  Tunis  était,  à  cette  époque,  occupé  à  soumettre 
un  chef  de  parti  qui  s'était  soulevé  contre  lui  ;  ce 
fut  là  pour  le  sultan  la  cause  de  la  perte  de  Tîle. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  nous  campâmes  sur 
ce  point  de  Tîle  (la  rive  du  Djerf),  jusqu'à  ce  que 
tout  le  corps  expéditiomiaire  eût  passé  de  notre  côté 
et  se  fût  joint  à  nous. 

Le  vendredi,  'i'^  djouniadi  el-akhera,  nous  quit- 
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tames  ce  lieu  vers  Theure  de  lasr  ^,  nous  mettant 
en  marche  pour  nous  rapprocher  de  notre  station 
du  lendemain /laquelle  station  ne  devait  être  autre 
que  le  château  appelé  El-Kaschtil^ykiuuii}  a  Gasteilo.  » 
Puisse  Dieu  le  détruire  de  fond  en  comble  ! 

Nous  passâmes  cette  nuit  campés  à  côté  de  la 
vieille  Ville  de  Gerba ,  à  lendroit  où  était  autrefois  la 
k'asba  (ou  citadelle)  de  Tile.  Aujourd'hui  tout  y  est 
abandonné  et  désert.  J  allai  la  voir  avec  quelques- 
uns  de  mes,  compagnons  et  amis,  et  j'en  parcourus 
les  ruines.  Je  vis  les  restes  d  une  petite  ville  de  forme 
carrée  et  entourée  d  un  rempart  assez  élevé ,  qui  est 
encore  debout.  Dans  Tintérieur  de  la  ville  se  trouve 
une  mosquée  djame  d'une  belle  architecture,  mais 
actuellement  en  ruines.  Dans  une  de  ses  parties, 
j  ai  remarqué  iftie  belle  sculpture  que  la  main  de 
la  destruction  n  a  point  encore  atteint  et  qui  est 
d'un  travail  admirable.  Aucun  habitant  du  pays  ne 
vient  remplir  ses  devoirs  religieux  dans  cette  mos- 
quée; c'est  moins  par  crainte  des  chrétiens,  ainsi 
qu'ils  le  disent,  que  par  aversion  pour  l'affermisse- 
ment de  la  doctrine  orthodoxe  de  l'islam  dans  le 
pays.  Quant  à  y  dire  la  prière  du  vendredi,  c'est 
chez  eux  un  principe  religieux  de  s'en  abstenir,  at- 
tendu qu'ils  ne  font  cette  prière  qu'au  temps  seul 
ou  il  existe  un  imam  juste  (  de  leur  croyance).  Vers 

l'extrémité  de  la  ville  se  trouvent  les  restes  de  la 

. 

*  De  trois  à  quatre  heures  de  raprès-midi  ;  instant  où  Tombre 
d*un  individu  a  sept  pieds  de  plus  que  lorsqu'elle  est  mesurée  à 
Theuro  du  d*ohar  (midi). 
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k^asba  qu  habitaient  autrefois  les  chefs  du  pays.  Au- 
jourd'hui tout  y  est  en  ruines.  On  y  remarque  un 
gros  arbre  de  seder  j)m»»  \  appelé  dans  la  contrée  du 
nom  de  Seder  el-Masseri  j-^lj>^,  et  qui  a  envahi 
presque  tout  cet  endroit.  Ce  seder  est  d'une  espèce 
différente  de  celle  que  nous  avons  dans  notre  pays 
(les  environs  de  Tunis).  Son  fruit  est  plus  gros  et 
son  parfum  plus  exquis,  quoique  peu  sucré.  JPen  ai 
vu  une  grande  quantité  à  Touzer  et  dans  ses  en- 
virons. Quant  au  nom  d'El-Masseri,  par  lequel  on 
le  désigne ,  il  lui  vient  de  sa  grande  abondance  en 
Egypte.  Auprès  de  la  k'asba  se  voit  encore  debout 
un  bain  qui  n  est  point  en  ruines  (comme  le  reste). 

Nous  passâmes  la  nuit  auprès  de  cette  ville.  Le 
lendemain  nous  nous  mîmes  en  route,  ne  cessant 
de  marcher  au  milieu  de  dattiers  très-élevés  et  plan- 
tés en  bon  ordre.  Nous  arrivâmes  enfin  devant  le 
Kaschtil. 

Nous  eûmes  alors  devant  nous  une  citadelle  dont 
l'imposante  construction  surprend  celui  qui  la  con- 

^  Le  jujubier  iotos,  Zizipkas  lotus  âe  Desfontaines  {Flora  Atlan, 
p.  30o).  C'est  un  des  iotos  des  anciens  Lotophages,  premiers  indi- 
gènes de  Tile  de  Gerba,  et  dont  parlent  les  auteurs  anciens,  Polybe 
et  autres. 

«  Le  sedra  est  un  arbrisseau  qui  ne  s^éiève  qu  à  une  hauteur  de 
quatre  à  cinq  pieds  et  dont  les  rameaux,  irréguliers  et  tortueux,  sont 
ornés  d^éplnes  et  de  feuilles  alternes,  petites,  obtuses  et  à  trois  ner- 
vures longitudinales.  A  une  petite  fleur  d*un  blanc  p&le,  succède  un 
fruit  globuleux  que  les  indigènes  appellent  un  nebeh^J^.,  d'unecou- 
leur  brun-clair  et  bon  à  manger  ».  (  Vocah.  d'hisl,  naturelle  du  docteur 
Lager,  publié  à  la  suite  du  Grand  désert  de  M.  le  général  Daumàs. 
Paris^  i848.) 
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temple.  Le  K'aschtil  est  de  forme  quadrilatère;  k 
chaque  angle  se  trouvp  une  tour  dont  deux  sant 
rondes  et  deux  octogones,  et  entre  chacune  délies 
on  voit  une  fortification  de  forme  carrée  faisant  par- 
tie du  rempart  autour  duquel  s  élève  ime  mmraille 
d  une  hauteur  moyenne  ;  un  large  fossé  entoure  le 
tout. 

Nous  dressâmes  notre  camp  à  im  mille  de  là. 
Bientôt  nous  y  vîmes  arriver  le  scheikh  des  Nekara 
qui,  à  notre  approche  de  Tîle,  s  était  sauvé  avec  le 
scheikh  des  Ouahabia,  redoutant  un  châtiment  (pour 
leur  conduite  passée).  Ils  avaient  obtenu  le  pardon 
qu'ils  avaient  sollicité  par  écrit.  —  L'arrivée  du  chef 
des  Nekara  précéda  de  peu  de  jours  celle  du  chef 
des  Ouahabia.  Il  fut  convenu,  lorsque  tous  les  de^ 
furent  réunis,  qu'ils  payeraient  un  tribut  qu'ils  de- 
vaient prélever  sur  leurs  populations.  Aussitôt  après 
ils  quittèrent  le  camp  pour  aller  procéder  au  pré- 
lèvement de  ce  tribut  imposé. 

Pendant  deux  mois  on  tenta  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  réduire  le  château  ;  mais  ce  fut  sans  suc- 
cès; car  les  assiégés  avaient  pris  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  faire  une  vigoureuse  défense. 
Bientôt  le  siège  dut  être  levé  à  cause  du  manque  de 
vivres  nécessaires  à  nos  troupes,  les  ressources  qu'of- 
fraient l'île  étant  devenues  insuffisantes.  Dans  de  telles 
circonstances,  la  reddition  de  la  place  nous  parut 
une  chose  trop  difficile  à  obtenir,  et  nous  recon- 
nûmes que  l'on  ne  pouvait  atteindre  à  ce  résultat 
que  par  le  temps  et  un  plus  long  investissement. 
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Aussi  nous  décidâmes-nous  à  partir,  attendu  que  le 
but  complémentaire  de  notre  expédition  était  d^aller 
dans  le  Djerid  pour  y  pacifier  le  pays  et  y  prélever 
les  impôts.  Il  fut  arrêté  en  outre  qu  après  la  rentrée 
des  troupes  dans  la  capitale  (revenant  de  la  tournée 
dans  le  Djerid),  on  enverrait  à  Gerba  un  corps  de 
cavalerie  qui  y  resterait  en  permanence  pour  faire 
Tinvestissement  du  château  fort.  L'exécution  suivit 
de  près  la  décision  qui  fut  prise. 

Nous  partîmes  de  Gerba  le  jeudi  26  schaban. 
Notre  séjour  dans  Tîle  avait  duré  soixante-cinq  jours, 
depuis  le  moment  où.  nous  y  avions  pénétré  jusqu'à 
celui  où  nous  en  sortîmes  ^. 

En  quittant  Gerba  nous  ne  passâmes  pas  par  le 
même  passage  que  nous  avions  pris  pour  pénétrer 
dans  l'île.  Nous  prîmes  le  passage  appelé  Medjaz 
Sah'el  el-Ber  dont  la  largeur  est  de  huit  milles  et 
dont  le  fond  est  couvert  de  petits  récifs.  Les  che- 
vaux peuveat  en  certains  endroits  traverser  ce  pas- 
sage en  marchant;  il  s'y  trouve  cependant  quelques 
points  assez  profonds  que  l'on  ne  peut  franchir  qu'à 
la  nage.  Ce  passage  est  afpez  mauvais,  et  il  n'est  or- 
dinairement pris  que  par  les  personnes  qui  le  con- 
naissent bien  pour  l'avoir  traversé  plusieurs  fois.  — 
Nous  conunençâmes  à  franchir  <;e  détroit  au  moyen 
de  (petits)  bâtiments  qui  servirent  ensuite  aii  trans- 
port d'une  partie  de  la  colonne.  Le  reste  effectua 

*  Suppression  de  trente-huit  iignes  du  texte  du  manuscrit  A;  ce 
sont  des  vers  sans  importance  extraits  de  deux  lettres  reçues  par  Tau- 
teur  pendant  son  séjour  à  Gerba. 


182  JOURNAL  ASIATIQUE. 

son  passage  sur  les  chevaux ,  qui  tantôt  avaient  pied 
et  tantôt  étaient  obligés  de  nager. 

Notre  camp  fut  dressé  pendant  cinq  jours  sur  la 
plage,  de  l'autre  côté  du  détroit  (c'est-à-dire  sur  la 
rive  du  continent). 

Le  mardi,  i*  du  mois  de  ramadan,  nous  levâmes 
le  camp  et  nous  nous  mimes  en  marche  pour  Gabès. 
Ce  jour-là  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  lieu  appelé 
Souani  Khelf  Allah  àXH  <j^  ç^V^-  Cette  appellation 
lui  vient  du  nom  dun  homme^  d origine  Ah'medi 
t\pAA,\,  jouissant  dune  sainte  réputation  parmi  les 
Arabes  (marabout),  disciple  du  scheikh  Abou  *Issa 
el-Amouri,  et  qui  avait  bâti  en  cet  endroit  ime  cha- 
pelle ^i^fttSo  dont  on  retrouve  encore  les  traces  ^. 

Nous  quittâmes  ce  lieu  le  mercredi  et  nous  arri-   ' 
vâmes  le  jour  même  dans  une  localité  appelée  7a- 

djer^et  o^qji;  cest  le  nom  dune  plaine  spacieuse  où 
nous  remarquâmes  d  anciennes  ruines,  des  cons- 
tructions de  divers  genres  et  des  ouvrages  hydrau- 
liques MA  ç^U^  de  toutes  sortes.  Quelques  pierres 
couvertes  d'écriture  se  sont  détachées  de  ces  édi- 
fices; les  caractères  de  ces  inscriptions  appartiennent 
à  une  autre  époque  que  la  nôtre,  et  cest  en  vain 
que  j'ai  demandé  à  plusieurs  chrétiens  de  me  les 
déchiffrer.  Bs  m'ont  tous  dit  ne  point  connaître  ces 
caractères.  Nous  vîmes  aussi,  en  parcourant  cette 
vaste  plaine,  un  grand  nombre  d'enclos  j^j)^  dis- 


*  Suppression  de  huit  lignes  du  texte  du  manuscrit  A;  détails  de 
aul  intérêt. 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  183 

séminés  parallèlement  à  la  mer  et  ne  pouvant  ser- 
vir d'asile  qu'à  une  seule  personne.  En  un  mot,  les 
ruines  que  Ton  aperçoit  dans  cette  localité  sont  aussi 
nombreuses  que  les  restes  des  anciens  édifices  sont 
encore  considérables  et  imposants. 

Le  jeudi,  nous  arrivâmes  à  la  rivière  dite  Oaadi 
Meàjesser  jààè4^  J^b*  ^^^^  rivière,  dont  il  a  déjà 
été  parlé ,  fait  tourner  un  grand  nombre  de  moulins 
appelés  moulins  de  Medjesser, 

Cette  fois  nous  établîmes  notre  campement  un 
peu  plus  en  avant  de  la  rivière  que  la  première  fois, 
dans  la  direction  du  sud,  de  telle  façon  que  notre 
premier  campement  se  trouvait  entre  celui  que  nous 
choisîmes  et  la  mer.  Les  moulins  de  Medjesser  sont 
dans  la  partie  basse  de  la  rivière. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  toujours  de  l'eau  dans 
la  partie  basse  du  Ouadi  Medjesser.  Ce  jom*-là  notre 
monde  éprouva  de  très-grandes  fatigues  au  passage 
de  la  rivière  ^ 

Le  mercredi ,  nous  quittâmes  ces  lieux  poifr  aller 
nous  arrêter  à  Ketana  î^lsd ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Le  samedi ,  nous  arrivâmes  pour  la  deuxième  fois 
à  Gabès.  Nous  campâmes  pendant  dix  jours  sous 
nos  tentes^en  dehors  de  la  ville,  et  là  l'armée  se  pré- 
para à  se  rendre  dans  le  pays  du  Djerid ,  ainsi  que 
le  prqjet  en  avait  été  formé. 

Nous  quittâmes  Gabès  le  mardi  i  5  ramadan ,  fai- 

^  Suppression  de  quatre  lignes  du  texte  du  manuscrit  A;  sujet  de 
nul  intérêt. 
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sant  route  sur  Touzer  jjji .  Dès  le  commencement 
de  notre  entrée  sur  le  territoire  des  Debab,  nous 
traversâmes  les  terres  des  Béni  Ah'med  ^i^l  çOi» , 
descendants  d'Ahmed  benDebab,  ben  Rebia,  Êbn 

Zer  eb  c^  J^l  «*«*{;  y  c-Vi^  J^  >«^^-  Peut-être  les 
Béni  Ah'med  sont-ils,  à  l'égard  de  ces  terres,  en 
communauté  de  biens  avec  les  Béni  Yezid  ^^  (Jo  ; 
ces  derniers  sont  formés  de  quatre  fractions  des 
Debab  qui  se  sont  réunies.  Ce  nom  leiu*  vient  de 
l'expression  Ez-Ziada  é)!,?^^  «l'excédant,  l'augmen- 
tation, ))  et  non  pas  de  l'appellation  d'un  nommé 

Yazid.  Ces  quatre  fractions  sont  les  Geheba  ^MonâJ), 
les  H'emarna  î^ljLl ,  les  Rhardja  î^jM,  et  les  Açabe*a 

Les  Ceheba  descendent  de  Ceheb,  ben  Djaber, 
ben  Fayed,  ben  Rafe',  ben  Debab  Vj^fVi^V  cma^» 
c^Vi» J^  ^])  J^  ^V ,  et  les  H'emarna ,  de  H'amran 
ben  Djaber  ji^lob  V? jJ^W ,  frères  des  premiers.  Les 
Kharedja  «  les  expulsés  »  sont  une  réunion  des  mem- 
bres  de  la  famille  de  ben  Sliman,  ben  Rafe\  ben 
Debab  c^V^^Ç^J^^jWli*»»^.  Us  furent  expulsés 
de  leur  territoire  par  leurs  cousins,  les  membres  de 
la  famille  de  Salem  ben  Rafe'  Ç?J;  V  ^W^^*  ^,  et  dès 
lors,  se  séparant  d'eux,  ils  se  joignirent  aux  Béni 
Ah'raed ,  qui  les  autorisèrent  à  s'établir  sur  les  terres 
qu'ils  occupent  aujourd'hui.  Leiu^s  premières  ten^ 
étaient  situées  dans  le  territoire  de  Messalata  tiud^MM». 
Quant  aux  Açabe'a  «  les  doigts ,  »  ils  tirent  leur  nom 

•  Le  manuscrit  B  porte:  Ç«J^  ^^W***^  i^sJlî' 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  185 

d'un  individu  qui  avait  un  doigt  de  plus  à  la  main. 
Les  Debab  leur  contestent  lorigine  commune  qu'ils 
s'attribuent. 

Ce  jour-là  nous  nous  aiTêtâmes  aux  eaux  ther- 
males appelées  H'amet'Methmatha  ;fiflSUiiSi>  'SKoa,^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  dé  Touzer, 
appelées  H' omet  eUBehalil  ^yj^^a^y^àJoA,  ^.  Je  vis  là 
une  ville  capitale ,  '^^W  ♦  entourée  d'une  forêt  de 
dattiers  chargés  de  fruits.  Toutes  les  eaux  de  ce  pays 
sont  saumâtres.  C'est  à  cause  du  degré  de  chaleiu* 
de  certaines  d'entre  elles  que  cette  localité  a  été  ap- 
pelée El'H^amet  iiisL  chaude.))  Ce  mot  El-H'amet, 
dans  la  langue  régulière,  signifie  proprement  une 
source  d'eau  chaude*. 

Ce  pays  est  généralement  à  l'abri  des  atteintes  de 
la  peste;  mais  lorsque  le  fléau  vient  à  y  sévir,  il  y 
fait  de  terribles  ravages,  et,  proportions  gardées,  ces 
ravages  sont  plus  grands  qu'à  Gabès, 

Un  rempart  élevé  entoure  la  viUe;  ayant  remar- 
qué qu'en  certains  endroits  il  s'était  écroulé,  je  .de- 
mandai aux  habitants  pourquoi  ils  ne  le  faisaient 
pas  réparer.  «  Ces  remparts ,  me  répondirenl-^s ,  ne 

^  Le  Dom  de  Methmatha  a  été  donné  à  ces  eaux  à  cause  é^nne  mon- 
tagne ainsi  appelée,  située  non  loin  de  là.  Cette  localité  ett  également 
connue  sous  le  nom  de  H' amet-Gahh  ;  c'est  Tancienne  Âquœ  Tacapi- 
tanas,  à  lo  milles  romains  est  de  Silesma  (Peutinger);  à  16  milles 
ouest  de  Tacape  ou  Gabës.  Léon  TAfricain ,  qui  a  visité  ces  sources, 
en  parle  dans  son  ouvrage.  (Voir  El-Bekri,  et  les  voyages  d'Âîachi 
et  de  Moula  Âh^med,t.  IX de  Touvragede  la  Commission  scientifique 
de  rAlgérie.) 

^  Suppression  de  quinze  lignes  du  texte  du  manuscrit  A;  sujet  de 
nul  intérêt. 
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sont  point  une  défense  pour  nous;  nos  vrais  rem- 
parts ce  sont  nos  sabres  ^  » 

Les  constructions  qui  sont  en  dedans  de  la  ville 
sont  très-hautes.  En  générai,  les  habitants  mettent 
un  certain  amour-propre  à  donner  le  plus  d'éléva- 
tion possible  à  leurs  bâtisses.  J'ai  vu,  en. visitant  la 
k'asba,  demeure  habituelle  du^chef  de  la  ville,  les 
restes  de  ses  gigantesques  proportions  :  aujourd'hui 
tout  y  est  ruines.  De  nombreux  canaux  amènent  en 
profusion ,  dans  la  k'asba ,  des  eaux  qui  se  réunissent 
dans  une  grande  pièce  en  forme  de  salle  de  bain, 
d'une  belle  et  élégante  construction. 

C'est  en  dehors  et  non  loin  de  cette  ville  quEll- 
Mançour  abou  Youssef  Ya'koub ,  fils  de  'Abd-el-Mou- 
men,  souverain  du  Morreb,  remporta  une  célèbre 
victoire  sur  Ali  ben  Ish'ak'  el-Mayork'i ,  qui  combat- 
tait à  la  tête  de  ses  légions  d'Arabes  et  de  ses  bandes 
de  R'ouz  2. 

Lorsqu'El-Mançour  se  rendit  maître  de  la  ville 
de  Tunis,  il  expédia,  à  la  rencontre  d'El-Mayork'i, 
son  cousin  Ya'k'oub  ben  Abou  H'afs  ben  'Abd-dU 
Moumen ,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  assez  con- 
sidérable. Les  deux  partis  se  trouvèrent  en  présence 
non  loiii  «de  Gafsa ,  et  El-Mayork'i  y  g^gna  sur  ses 
ennemis  la  bataille  connue  sous  le  nom  de  Oaakfeat 

m 

^  Suppression  de  deux  lignes  inutiles  du  manuscrit  A. 

-  Il  a  déjà  été  question  de  cette  bataille  à  la  page  1 53  et  d*£i-Maa- 
çour  à'  la  note  i  de  cette  page.  Les  R  ouzull  sont  un  peuple  de  race 
Turkoniane;  on  les  Appelle  ordinairement  Gozzes;  ils  formaient  une 
lionne  partie  des  troupes  que  Saladin  et  son  onçlç  Schirkouh  -ame- 
nèrent avec  eux  en  Egypte.  •."?" 
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'Amerd  %oVl  ^4f^S4^^.  Le  plus  grand  nombre  d^  sol- 
dats almohades  y  fut  tué.  Ceux  d'entre  extx  qui 
échappèrent  à  la  mort  se  réfugièrent  à  Gafsa.  Ei- 
Mayork'i  leur  envoya  laman,  les  fit  venir  auprès 
de  lui,  et  lorsqu'ils  furent  en  sa  présence,  violant  ia 
foi  et  la  promesse  jurées,  il  les  fit  tous  périr  par  le 
fer.  En  apprenant  cette  nouvelle,  ElMançour  se 
laissa  aller  à  tout  son  courroux,  et,  sans  prendre 
aucun  conseil,  il  se  détermina  à  se  porter  de  sa  per- 
sonne au-dévant  de  son  ennemi.  Il  se  mit  aussitôt 
en  marche,  laissant  à  son  frère  El-Sid  abou  Ish'ak' 
le  soin  de  gouverner  et  défendre  au  besoin  la  ville 
de  (Tunis).  Il  campa  d abord  à  Rades,  pour  attendre 
que  toutes  ses  troupes  fussent  réunies.  Après  avoir 
puni  quelques-unes  d'entre  elles  qui  avaient  tardé 
de  répondre  à  son  appel,  il  se  remit  en  marche.  Ar- 
rivé à  la  distance  de  deux  farsekhs  Vîia^'  d*El- 
H'amet,  il  lança  d  abord  une  petite  colonne  sm*  les 
campernents  des  Arabes  qui  avaient  embrassé  le 
parti  d'El-Mayork'i  ;  dès  que  cette  colonne  les  eut 
mi3  en  déroute ,  El-Mançour  se  revêtit  de  son  cos- 
tume de  guerre  et  poussa  ses  troupes  au  combat  en 
y  prenant  part  en  personne.  La  défaite  des  Mayor- 
k'ites  fiit  complète.  'Ali  ben  Ish'ak'  (El-Mayork'i)  et 
K'arak'esch  échappèrent  au  massacre  de  leurs  par- 
tisans et  prirent  la  fiiite.  Ib  furent  poursuivis  par  les 


^  hefarsekk  '^^  ou  parasange ,  est  une  mesure  itinéraire  équi- 
vaiente  à  i  a,ooo  coudées  ou  4  miiles  arabes.  (  Abouiféda,  traduction 
de  M.  Reinaud,  p.  i8.) 

i3. 
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Mouah'edin  jusqu'à  Touzer;  de  là  ils  pénétrèrent 
dans  le  Sahara. 

Immédiatement  après  sa  victoire ,  El-Mançour  se 
porta  à  Gabès ,  ordonna  Tinvestissement  de  la  place 
par  terre  et  par  mer,  et  bientôt  les  habitants»  ne 
pouvant  plus  résister,  lui  ouvrirent  les  portes  de  la 
ville  et  firent  leur  soumission  ^ 

De  Gabès,  El-Mançour  se  rendit  à  Ga&a,  dont 
il  fit  également  le  siège  ;  les  habitants  diu*ent  capitu> 
1er  et  implorer  la  clémence  du  vainqueiu*.  E^-Man- 
cour  ne  leur  garantit  que  la  vie  sauve;  quant  à  leurs 
propriétés ,  il  ne  les  leur  conserva  qu  à  titre  de  mas- 
sak'at  tfliW»^.  A  l'égard  des  étrangers  qui  se  trouvaient 
dans  Gafsa  (  au  moment  de  sa  reddition  ) ,  ils  de^ 
valent  être  livrés  pour  subir  un  jugement.  Ces  con- 
ditions furent  acceptées,  et  les  habitants  de  Ga&a, 
pour  s  y  conformer,  durent  tous  sortir  de  la  ville, 
ny  laissant  que  les  femmes.  El-Mançour,  faisant 
alors  ranger  d'un  seul  côté  les  naturels  de  Gabès, 
leur  ordonna  de  rentrer  dans  la  ville.  Il  ne  resta 
dehors  que  les  étrangers ,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Ibrahim  ben  Fraketin,  dont  il  a  été  parié, 
plus  connu  sous  le  nom  de  SelaW  Dar^.  Dès  qu'Ell- 
Mançour  eut  terminé  sa  prière  du  dohor  et  qu'il  eut 
fini  de  présider  à  la  distribution  de  la  soi  de  de  ses 
troupes,  il  fit  comparaître  devant  lui  tous  les  pri- 

'  Suppression  de  seize  lignes  du  manuscrit  A  ;  vers  de  nui  intérêt 
sur  cette  reddition  de  Gabès. 

^  C'est  donner  une  propriété  à  cultiver  à  quelqu'un  en  ne  lui  as- 
surant qu  un  droit  sur  une  partie  des  fruits. 

'  Voir  p.  84. 
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sonnîers  et  les  fit  impitoyablement  égorger  jusqu  au 
dernier  sous  ses  propres  yeux^. 

El-Mançour  ordonna  ensuite  que  les  murailles 
de  Gafsa  fussent  démolies.  Au  bout  de  deux  jours, 
leytroupes  avaient  exécuté  cet  ordre,  et  il  ne  restait 
plus  debout  une  seule  pierre  des  remparts  de  la  ville. 

C'est  à  cette  époque  que  les  dattiers  de  Gafsa 
furent  détruits  presque  en  totalité ,  El-Mançour  ayant 
fait  le  serment,  pendant  le  siège,  de  fkire  couper 
chaque  jour  mille  dattiers  2. 

Ainsi  que  je  lai  dit,  nous  campâmes  en  dehors 
de  la  ville  d'El-H'amet.  Nous  y  séjournâmes  six  jours 
consécutifs,  qui  finirent  le  dimanche  20  du  mois  de 
(ramadan)^. 

Le  2  1  du  (même)  mois,  nous  quittâmes  cette  lo- 
calité, faisant  route  sur  Nefzaoua.  Ce  jour-là  nous 
nous  arrêtâmes  àJMeh'ezem  g^,  gros  bourg  qui 
possède  une  forêt  assez  considérable  de  dattiers.  On 
y  remarque  (tout  autour)  des  châteaux,  et  des  njen- 
zels  plus  solidement  construits  que  ceux  que  Ton 
voit  habituellement  dans  la  campagne*. 

Le  mardi  nous  arrivâmes  à  fétape  appelée  'Œoun 
ReVal^Wj  J^yA-  C'est  un  pays  désert,  où  se  trou- 
vent deux  sources  jaillissantes,  dont  les  eaux  vont 

^  Suppression  de  six  lignes  du  manuscrit  A  ;,8ujet  de  nul  intérêt. 
*  '  Suppression  de  sept  lignes  du  même  manuscrit;  vers  de  nul  in- 
térêt sur  la  prise  de  Gafsa.  ^ 

^  Suppression  de  dix -neuf  lignes  du  manuscrit  Â;  sujet  de  nul 
intérêt. 

*  Suppression  de  six  lignes  du  même  manuscrit;  sujet  de  nul  in- 
térêt. 
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un  peu  plus  loin  se  réunir  ensemble.  Tout  auprès 
Ton  voit  quelques  rares  dattie;*s. 

Dans  le  parcours  de  cette  étape  nous  quittâmes 
les  terres  des  Béni  Ah'med  pour  entrer  sur  celles  de 

Zo'eb  Uk^ .  Les  Béni  Zo  eb  forment  une  tribu  c[ui 

tire  son  origine  de  Zo'eb  el-Acer'er  (le  plus  jeune), 
ben  Zo'eb  el-Akeber  (laîné) ,  ben  Djerou ,  ben  Malek , 

^^Jr?  3^y  ^i^  y  ^Vr  c^ .  Ils  sont  pa- 
rents des  Debab ,  car  ces  derniers  disent  que  Zo*eb 
était  un  des  leurs.  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  et  de  ce  qui  précède  que  Zo'eb  el-Akeber 
eut  deux  fils  :  Zo'eb  el-Acer'er  et  Rebi'a  qui  fut  l'an- 
cêtre des  Debab  ;  c'est  pour  ce  motif  que  ces  der- 
niers sont  les  cousins  (des  descendants)  de  Zo'eb  el- 
Acer'er.  En  se  disant  descendants  de  Zo'eb ,  les  Beni- 
Zo'eb  entendent  qu'ils  ont  eu  Zo'eb  el-Acer'er  pour 
ancêtre;  s'ils  prétendent  être  de  la  filiation  de  l'aîné, 
El-Akeber,  ils  sont  alors  collatéraux  des  Debab ,  car 
ceux-ci  sont  également  descendants  de  Zo'eb  ^.  El- 
Émir  Makoida  ♦>^5Wja«W,  dans  son  ouvrage  appelé 
ElrIkmaiy[^S\iï^,  dit  que  de  nos  jours  il  existe  encore 
des  Zo'eb  dans  le  H'edjaz  en  assez  grand  nombre, 
et  qu'ils  ont  un  oratoire  sur  la  route  de  la  Mecque. 
Le  mercredi  nous"  arrivâmes  à  Thora  ^,  Tune 
des  deux  capitales  du  pays  de  Nefzaoua  'Kj][)a».  La 

■ 
■ 

^  Suppression  dApiatre  lignes  du  même  manuscrit,  dissertation  sur 
l'orthographe  du  nom  de  Zo'eb,  généralement  écrit  ainsi  Ui^\ 

^  Sur  cet  écrivain  et  son  ouvrage,  voyei  TlntroductioB  à  la  Géo- 
graphie d'Âboulféda ,  par  M.  Reinaud ,  p.  cix. 


AOUTSEPTEMBRE  1852.  101 

deuxième  ville  capitale  de  la  contrée  se  nomme  Bi- 

scheri  ^iA^  ^'  Thora  est  entouré  de  dattiers  dont  îes 

fruits  sont  les  meilleurs  de  ^oute  la  contrée.  On  n  y 
trouve  de  remarquable  qu^une  source  appelée  'Aîn 
TTiora  «f^  xxC ,  qui  forme  un  grand  étang  'd'un  as- 
pect fort  agréable  et  pittoresque.  Les  animaux  rie 
peuvent  entrer  dans  cet  étang  pour  s'y  abreuver  que 
jusqu'à  une  limite  fixée,  passé  laquelle  ils  dispa- 
raissent dans  des  fondrières  profondes.  La  tradition 
dit  que  chaque  année  cet  étang  coûte  la  vie  à  un 
homme ,  et  que  le  plus  souvent  celui-ci  e^t  étranger 
à  la  localité.  La  teinturerie  de  Nefzaoua  n'acquiert 
une  si  grande  valeur  qu'à  cause  des  eaux  de  cette 
source,  dans  lesquelles  les  objets  teints  sont  lavés, 
et  qui  leur  donnent  du  brillant  et  de  la  vivacité  dans 
les  couleurs.  On  voit  auprès  de  cette  source  les  ruines 
de  la  k'asba  de  la  ville ,  fortification  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  masse  de  décombres;  Je  rempart 
qui  l'entoiu^ait  est  seul  resté  debout.  On  montre  dans 
les  environs  quelques  dattiers  appelés  dattiers  de  Pha- 
raon vj£L^^Jjçi  par  les  habitants,  convaincus  qu'ils 
y  ont  été  plantés  par  ce  monarque.  Ces  dattiers  n'ont 
point  de  propriétaire ,  et  leurs  fruits  sont  abandon- 
nés aux  voyageurs  étrangers.  Au  nombre  des  faits 
ciurieux  qui  sont  particuliers  à  ce  pays ,  on  remarque 
la  force  et  la  température  élevée  des  coups  de  vents 

^  Tbora  citée  par  Aboulféda,  traduction  de  M.  Reinaud,  p.  201. 
(Voir  le  Voyage  de  Moula  Ah'med,  tome  IX  de  Touvrage  de  la  Com- 
mission scientifique  de  l*Atgérie.  Moula  Âh'med  semble  avoir  copie 
notre  auteur.) 
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qui  y  soufflent  danB  toutes  les  saisons.  JLes  habitants 
prétendent  que  quelques  individusi  de  la  contrée, 
ayant  fouillé  la  terre  pour  y  découvrir  un  objet  ma- 
gique qui  y  était,  disait-on,  caché,  il  s  en  dégagea 
aussitôt  ojn  vent  impétueux ,  et  que  c'est  depuis  lors 
que  les  coups  de  vents  dont  nous  avons  parlé  soufflent 
si  fréquemment  dans  le  pays.  Les  gens  de  Nefzaoua 
sont  persuadés  que  ces  vents  sont  plus  forts  et  plus 
chauds  lorsqu'un  corps  d  armée  pénètre  dans  leur 
pays;  ils  voient  dans  ce  fait  un  acte'  de  la  bonté 
divine;  car  cette  violence  et  la  chaleur  des  vents 
forcent  bientôt  le  corps  d  armée  à  décamper  et  à  se 
retirer. 

Nefzaoua  tire  son  nom  de  celui  dune  tribu  qui 
s'y  établit  d^s  les  premiers  siècles.  Voici  sa  généa- 
logie :  Nefzaou  ben  el-Akeber,  ben  Berber,  ben  Keïs, 
ben  Elias,  ben  Modhar,  ben  Nezar  ^^^j^^/y^S^)^ 
^j9  ^''^J^  vT'W^  J?  vT** J?  •  Es-Scherif  (El-Edrissi) , 
dans  son  ouvrage  composé  pour  le  roi  Roger,  dit. 
que  Goliath  ojî^a* ,  que  tua  David ,  était  de  la  tribu 
de  Nefzaoua.  Les  noms  de  Goliath  sont  D'erriss  ben 
el-Acer'er,  ben  Nefzaou  jJ^Ai  vjj^^s^'Srv?  j^r^  •  C'est 
des  Nefzaoua  que  tous  les  Zenatas  dj\jj  tirent  leur 
origine.  Ils  étaient  Arabes  dans  le  principe;  mais  plus 
tard  ils  se  berbérisèrent  ^^^^  par  leur  voisinage  des 
Berbères  Masmonda  ^aaV^  et  par  suite  de  leur  mé- 
lange avec  eux  ^ . 

*  Voir  El-Bekri ,  t.  XII  des  Notices  et  extraits  ,  p.  5o3  ;  voir  Ibn 
Kbaldoun  dans  son  Histoire  des  'Obeîdites;  comparez  ave«  Âboui- 
féda. 
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Les  sdiieikhs  ërudits  ne  sont  point  d  accord  sur 
l'orthographe  du  nom  de  Nafzaoaa;  les  uns  pronon- 

cent  Nafzaoua  'é^fiyù,  les  autres  Nifzaoua  ^S^{yù  ^ 

El-Fadhel  el-Bissami  ^UHwll^^JaVûl  dit  dans  son 
journal ,  en  parlant  de  Thora ,  «  que  dans  Tannée  586 

on  apprit  qu'El-Mayork'i  assiégeait  Yak'put  o^*!;?, 
lieutenant  de  R'arak'esch,  dans  la  ville  de  Thora.  11 
continua  le  siège  jusqu  à  ce  qu'il  se  fût  rendu  maître 
de  la  personne  de  Yak'out  et  qu'il  se  fût  emparé  de 

cent  cavaliers  rozjh,  qui  se  trouvaient  avec  lui.  Il 
incorpora  ces  derniers  dans  ses  troupes,  et  bientôt, 
les  Arabes  lui  ayant  fait  sa  soumission,  il  se  rendit 
maître  des  divers  pays  du  Djerid.  » 

Dans  un  chapitre  de  l'histoire  d'Ebn  Nekhil  jj\ 
^y^,  il  est  dit  que  «  lorsqu'En-Nacer  arriva  en  Ifri- 
k'ia^,  en  l'année  6oi,  El-Mayork'i,  qui  était  dans 
Tunis,  quitta  cette  ville,  et,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
se  porta  à  K'aïrouan  où  il  s'arrêta  quelques  jours. 
De  là  il  se  rendit  à  Gafsa  et  de  Gafsa  à  la  montagne 
appelée  Djebel  Damer  jA^^y^sk. ,  Pendant  qu'il  se  di- 
rigeait vers  ces  contrées ,  ayant  eu  des  motifs  de  se 
plaindre  des  gens  de  Thora,  il  se  porta  sur  cette  ville 
dont  il  fit  le  siège.  Thora  capitula  et  fut  livrée  aux 
soldats  d'El-Mayork'i^  qui  tuèrent  plusieurs  habi- 
tants, pillèrent  les  richesses,  violèrent  les  jeunes 
filles  et  démolirent  presque  toutes  les  maisons.  Deux 

^  Suppression  de  soixante-une  lignes  du  manuscrit  Â;  biogra- ^ 
phies  de  divers  scheikhs  et  originaires  de  Nafzaoua. 
^  Quatrième  prince  de  la  dynastie  des  Aimohades. 
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hommes  des  Mouah'edin  (partisans  d'En-Nacer),  qui 
se  trouvaient  au  nombre  des  habitants  de  Thora, 
furent  condamnés  à  mort  par  Ei-Mayork'i.  Ce  chef 
de  parti  abandonna  alors  Thora ,  qui  était  devenue 
déserte  et  inhabitée.  Ceux  des  habitants  qui*purent 
échapper  à  la  mort  se  répartirent  dans  le  pays  de 
Nefzaoua  ^.  » 

Nous  séjoiu'nâmes  à  Thora  trois  jours  y  compris 
celui  de  notre  arrivée.  Le  samedi ,  2  i  du  mois ,  nous 
quittâmes  ces  lieux  et  nous  arrivâmes  à  Bîscheri 
^-lio ,  où  nous  campâmes  en  dehors  de  la  ville. 

• 

Bischeri  est  la  deuxième  capitale  du  pays  de  Naf- 
zaoua  et  est  éloigné  de  douze  milles  environ  de 
Thora ^.  Dans  le  trajet  qui  sépare  ces  deux  villes, 
nous  passâmes  par  un  grand  nombre  de  bourgs,  et, 
entre  autres,  celui  de  Kelikel^)5jJc5,  celui  de Yassek 
W\?  et  celui  de  Béni  abi  Youssef  £«*»)v  A^ ^  '•  La 
ville  de  Bischeri  me  parut  la  plus  grande  de  celles 
que  j  avais  Aoies  dans  le  pays  de  Nafzaoua.  A  quel- 
que distance  jaillit  une  source  appelée  'Ain  Tojoarr^a 
diL^€^\i^yfiL,  qui  (alimente  un  étang)  plus  grand  que 
(celui  formé  par)  la  source  de  Thora;  ses  eaux  sont 
plus  abondantes;  mais  on  ny  retrouve  pas  le  point 
de  vue  pittoresque  de  cette  dernière  ville.  Le  pays 
produit  des  coings  préférables  par  leur  goût,  leur 

*  Suppression  de  quatre  pages  et  onze  lignes  du  manuscrit  A  ;  vers 
échangés  entre  un  poète  de  Thora  et  l'auteur. 

*  Ibn  Haucal  en  parle  dans  sa  Grëographie.  (Voir  le  Jonraal  asia- 
tique du  mois  de  mars  1 84  3.)   . 

^  Le  manuscrit  B  porte  <.^m^ 
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parfum  et  leur  grosseur,  à»  ceux  de  toute  autre  lo- 
calité. Il  n'y  a  que  les  coings  du  pays  de  Tadjoura 
«^^lï ,  bourg  de  la  province  de  ïripoii ,  qui  puissent 
leur  être  compares.  Nous  étions  à  Bischeri  pendant 
la  saison  des  poires.  Ce  fruit  y  est  d'une  belle  es- 
pèce; la  foi'me  en  est  agréable  à  fœil,  le  goût  exquis. 
On  en  trouve  rarement  de  meilleurs.  Les  habitants 
donnent  à  ces  poires  le  nom  d  oiseau^^^s^l ,  p^rce 
qu'ils  prétendent  quaucun  des  leurs  n a  planté  de 
ces  arbres  dans  le  pays  (et  que  sans  doute  les  graines 
en  ont  été  apportées  par  les  oiseaux). 

Nous  séjournâmes  à  Bischeri  le  reste  du  mois  de. 
ramadan.  Le  i"  de  la  lune  de  schoual  fut  un  mer- 
credi, et  le  lendemain  nous  célébrâmes,  la  fête  du 
Fethar  (fête  de  la  rupture  du  jeûne  du  ramadan). 
Nous  nous  rendîmes  au  lieu  réservé  pour  la  prière 
jl^^l ,  et  là  le  khatib  de  la 'ville  vint  faire  la  prière 
publique ,  à  la  suite  de  laquelle  il  nous  lit  entendre 
les  paroles  d'ime  khoteba  remarquable,  supérieures 
à  toutes  celles  que  j  avais  entendues  jusqu'alors. 
Quant  au  khatib,  que  Ton  me  désigna  sous  les  noms 
à' Abou* Abdallah  Moh'amed  benKîoun  de  Nefzaoua, 
je  n'ai  point  connu  d'homme  plus  éloquent  que  lui. 
Je  crus  que  la  prière  sofcnnelle  qu'il  venait  de  faire 
avait  été  composée  par  Abou  Bekr  ben  Feteh';  mais 
j'appris  qu'un  habitant  de  Touzer  en  était  l'auteur. 

Le  jeudi  nous  nous  mimes  en  route  pour  Touzer. 
Nous  quittâmes  le  pays  de  Nefzaoua  à  midi,  nous 
dirigeant  vers  notre  étape  du  lendemain. 

Nous  commençâmes  à  couper  le  lac  aàCuu ,  appelé 
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Takmert  ck^^^.  Après  quelques  heures  de  marche 
nous  passâmes  une  partie  de  la  nuit  auprès  dune 
source,  et  au  matihi  nous  nous  remîmes  en  route 
pour  ne  nous  arrêter  que  le  lendemain  vendredi  à 
midi. 

Nous  vîmes  à  droite  et  à  gauche  de  notre  route 
des  troncs  de  dattiers  placés  là  pour  indiquer  le  che- 
min et  empêcher  les  voyageurs  de  s'écarter  de  la 
bonne  route  ;  car  à  droite  et  à  gauche  de  ce  tracé  le 
lac  ne  présente  plus  que  des  fondrières,  le  terrain 
ne  garde  plus  le  tracé  des  pas  qui  s'enfoncent,  et  un 
individu  qui  ignorerait  ce  danger  ne  saurait  s'y  ha- 
sarder sans  y  disparaître. 

El-Bekri,  dans  son  ouvrage  intitulé  El-Massalek  ^ 
s'exprime  ainsi  :  «Plus  d'une  fois  des  troupes  de 
voyageurs  et  des  corps  d'armée  entiers,  s'étant  en- 
gagés sur  ce  terrain ,  y  ont  péri  sans  laisser  aucune 
trace  ^.  » 

'  Le  manuscrit  A  porte  C^wl^  *  je  lis  c>>a5V^.  Plus  loin  le  nom 
de  ce  lac  est  ainsi  écrit  avec  un  ^  ;  c*est  le  lac  connu  sous  le  nom  de  Lac 
des  Marques  et  dont  parle  Schaw.  Il  a  quatre-vingts  kilomètres  de  lon- 
gueur du  nord-est  au  sud-est,  sur  vingt-cinq  à  trente  de  largeur.  Ce 
nom  lui  vient  de  celui  que  lui  donnent  quelques  Arabes  :  Sebkhet 
el-oueda.  OuedoU  signifie  ici  les  pieux  ou  troncs  d'arbres  que  Ton 
enfonce  dans  le  lac  pour  marquer  la  route  sûre  à  suivre.  De  nos 
jours  encore  le  passage  de  ce  lac  est  très-dangereux ,  au  dire  des  Arabea. 
Voir  ce  qu'en  disent  El-Bekri  (tome  XII  des  Notices  et  extndts,],  et 
les  Voyages  d'El-'Aîachi  et  de  Moula  Ab'med  (tome  IX  de  louvrage 
de  la  Commission  scientiGque  de  TÂIgérie).  Le  deuxième  de  ces 
voyageurs,  qui  écrivait  en  Tan  1 1 1 9  de  Thégire,  appelle  ce  lac  ÏAàCUtf 
(>yE»M^l,  p.  282  et  un  peu  plus  loin;  p.  285,  il  le  désigne  sous  le 
nom  de  (>^a^VÛ1. 

^  Voir  le  tome  XII  des  Notices  et  extraits,  p.  ôo4. 
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Si  un  individu  vient  à  s  enfoncer  dans  le  lac,  les 
parties  de  terrain  qui  ont  cédé  se  rapprochent  aus- 
sitôt après,  et  la  surface  redevient  ce  qu'elle  était 
avant  laccident. 

Le  chef  de  notre  expédition  me  raconta  le  fait 
suivapt,  quii  tenait  d*im  certain  Moh'amed  ben 
Ibrahim,  ben  Djame'  el-Merdassi  :  «Une  de  nos  ca- 
ravanes dut  traverser  un  jour  ce  lac;  elle  se  com- 
posait de  mille  bêtes  de  charge.  Par  malheur,  un  des 
chameaux,  ayant  fait  fausse  route,  s  écarta  du  bon 
chemin;  tous  les  autres  chameaux  le  suivirent,  et 
rien 'au  monde  nest  plus  prompt  que  la  rapidité 
avec  laquelle  la  terre  s  amollit  et  engloutit  les  mille 
chameaux;  puis  le  terrain  devint  ce  qu'il  était  aupa- 
ravant, comme  si  les  mille  bêtes  de  charge  qui  y 
étaient  disparues  n'eussent  jamais  existé.  » 

L'auteur  Aboul-H'adjadj.  gVs^^^^l  a  raconté  le 
voyage  de  Youssef  ben  el-Mançour,  à  Touzer,  et  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Son  voyage  le  porta  à  la  saline 
aaibiIjW ,  qui  se  trouve  aux  environs  de  Touzer.  C'est 
une  merveille  du  monde  dont  les  historiens  ont  ou- 
blié  de  parler.  La  surface  de  cette  saline  a  plusieurs 
milles  d'étendue  :  on  dirait  du  métal  fondu  ou  du 
marbre  poU.  L'œil  trompé  semble  y  voir  une  admi- 
rable transparence;  on  croirait  avoir  devant  soi  un 
étang  dont  l'eau  serait  gelée.  »  Il  ajoute  :  «  L'heure 
de  la  prière  du  matin  étant  sonnée  pendant  que  la 
caravane  traversait  le  lac,  on  y  fit  IgL  prière  comme 
sur  un  tapis  de  camphre  ou  de  cristal.  Les  pas  et 
les  traces  des  voyageurs ,   dans  îe  cours  de  cette 
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marche ,  s'étant  souvent  succédé  les  uns  sur  les  autres 
jusque  vers  la  moitié  de  la  journée,  il  en  résulta 
qu'une  portion  de  la  route ,  d  une  étendue  d'environ 
cent  coudées,  vint  à  se  défoncer;  toutes  les  personnes 
de  la  caravane  qui  se  trouvaient  attardées  y  furent 
englouties,  et  les  chameaux  y  disparurent  pr/Bsque 
entièrement  avec  leurs  chaînes.  On  «ut  a  peine  le 
temps  de  les  égorger  sur  place  et  d'en  retirer  quel- 
ques lambeaux  de  viande.  La  presque  totalité  des 
charges  y  fut  perdue.  » 

J  ai  constaté  par  moi-même  que  si  un  homme  ap* 
puyait  le  bout  de  sa  lance  à  terre,  cette  lance  sj 
enfonçait  tout  entière,  et  que  s'il  avait  le  moyen 
de  la  pousser  davantage ,  elle  s'enfonçait  plus  avant 
encore  ;  dès  qu'il  la  retirait,  le  sol  redevenait  comme 
auparavant,  sans  laisser  aucune  trace. 

Nous  vîmes  un  assez.grand  nombre  de  ces  troncs 
d'arbres  servant  à  marquer  le  chemin  et  que  le  vent 
avait  poussés  loin  des  endroits  où  ils  avaient  été  d'a- 
bord placés ^ 

Un  fait  surprenant  à  remarquer,  c'est  qu'il  est 
impossible  de  boire  de  l'eau  douce  dans  cette  seb'kha. 
Si  l'on  apporte  de  cette  eau  avec  soi ,  elle  y  acquiert 
aussitôt  un  principe  salé  mêlé  d'amertume  ^. 

Les  environs  de  Touzer  sont  d'un  aspect  agréable. 
L'intérieur  de  la  ville  est  digne  de  ce  qu'en  a  dit  le 

'  Suppression  de  quatre  lignes  du  manuscrit  A. 

*  Suppression  de  onze  lignes  du  manuscrit  A;  citation  de  len 
composés  au  sujet  du  lac  de  Touzer  par  un  certain  fi-Fadhel  aboa 
Ibrahim  ben  H'essina. 
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poète  Ebn  Zenoun.  Les  vers  d'Abou  'Abdallah  Mo- 
h'amed  ben  Zenoun  sont  si  connus  qu'il  me  semble 
inutile  de  les  rapporter  ici. 

Touter  est  la  capitale  du  pays  du  Djerid,  Dans 
aucune  autre  localité  de  cette  contrée  on  ne  voit 
une  forêt  de  dattiers  aussi  considérable  que  celle  qui 
s  y  trouve.  La  cause  A  est  due  à  T^ondance  des 
eaux  qui  les  arrosent.  Ces  eaux  proviennent  de  plu* 
sieurs  sourcesi  qui  sourdent  du  milieu  des  sables; 
elles  se  réunissent  en  dehors  de  la  ville  et  forment 
une  iai^e  rivière  doù  s'échappent  de  nombreux 
cours  deau,  qui  se  divisent  eux-mêmes  en  plusieurs 
ruisseaux  dont  les  gens  de  Touzer  font  la  réparti- 
tion entre  leurs  propriétés.  Cette  répartition  des  eaux 
est  fixée  et  déterminée*  Les  habitants  ont  pour  pro- 
céder à  ce  partage  des  amins  (syndics)  choisis  parmi 
les  plus  intègres  d'entre  eux ,  lesquels  sont  préposés 
à  la  distribution  des  eaux  par  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  suivant  im  calcul  de  répartition  arrêté  à 
lavance. 

Ces  cours  d'eau  font  tourner  un  grand  nombre 
de  moidins. 

Un  fait  remarquable,  particulier ' à  cette  rivière, 
est  celui-ci  :  lc|psque  ses  eaux  entraineht  un  objet 
quelconque  avec  elles,  cet  objet  se  divise,  à  l'en- 
droit du  partage  des  eaux,  en  autant  de  portions 
qu'il  y  a  de  ruisseaux,  et  elles  sont  entraînées  alors 
par  ces  dlîvers  cours  d'eau.  Je  me  suis  assuré  de  ce 
phénomène  par  mes  propres  yeux. 

Un  grand  nombre  d'indigènes  n'habitent  que  dans 
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le  bois  de  dattiers.  Il  n  y  a  aucune  ressemblance 
entre  les  demeures  qu'ils  y  construisent  et  celles  de 
la  ville.  Les  premières  sont  plus  vastes  et  plus  agréa- 
bles que  les  secondes.  On  voit  dans  la  ville  deux 
mosquées  (Djame  )  où  se  dit  la  khoteba,  et  un  bain 
public. 

Le  lieu  le  plus  pittoresqJI  de  Touzer  est  un  en- 
droit situé  hors  du  bois  et  appelé  par  les  babitants 
du  nom  de  Bab  el- Manschoar  yyki^]iA  cA^  ;  cest  en 
effet  un  lieu  charmant.  C  est  là  que  les  eaux  se  réu- 
nissent et  quelles  se  divisent,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Ceux  des  habitants  qui  exercent  la 
profession  de  teinturiers  y  viennent  étaler  des  vête- 
ments de  couleurs  variées  et  des  étoffes  brodées; 
Tœil  du  visiteur  croit  voir  alors  devant  lui  un  riche 
parterre  où  des  fleurs  aux  mille  couleurs  s'épanouis- 
sent sur  les  bords  de  frais  et  limpides  ruisseaux.  Le 
bois  de  dattiers  de  Touzer  touche  aux  remparts  de 
la  ville  et  ajoute  ainsi  aux  moyens  de  défense  de  la 
placée 

Les  populations  de  Touzer  sont  un  reste  des  an- 
ciens Rqums  (Grecs)  qui  se  trouvaient  en  Ifiîk'ia 
avant  la  conquête  de  lislamisme.  Il  en  est  de  même 
de  la  plus  grande  partie  du  Djerid.  Jjors  de  Tentrëe 
des  musulmans  dans  la  contrée,  ces  populations  s'em- 
pressèrent, pour  sauver  leurs  jour§,  d  embrasser  aus- 
sitôt l'islamisme.  Il  s  y  trouve  encore  des  individus 
descendants  des  premiers  Arabes  qui  s'établirent  dans 

*  Suppression  de  vingt  lignes  du  manuscrit  A  ;  vers  descriptifs  à 
la  loaange  de  Touzer. 
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le  pays  après  la  conquête.  On  y  voit  aussi  des  descen- 
dants des  Berbères  cjui  occupèrent  ie  pays  dans  les 
temps  anciens ,  à  Tépoque  où  ils  émigrèrent  de  leur 
patrie,  la  Palestine  et  ses  environs.  Lorsque  leur 
roi  Groliath  {Djalout  o»^W),  dont  il  est  fait  mention 
dans  ie  Coran  \  fut  tué  par  David,  i^s  Berbères  se 
répandirent  dans  diverses  contrées ,  et  le  plus  grand 
nombre  d  entre  eux  vint  se  fixer  en  Ifrik'ia  et  ^aiS 
le  Mor'reb. 

L*Ifrik'ia  appartenait  aux  Roums  (Grecs) ,  lorsque , 
chassés  par  les  Berbères ,  ils  furent  contraints  de  se 
réfugier  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  telles  que 
la  Sicile  et  autres.  Plus  tard,  par  suite  d'un  traité 
conclu  avec  les  Berbères,  les  Roums  revinrent 
prendre  possession  de  leurs  pays.  Les  Berbères  se 
réservèrent  pour  établissements  les  montagnes ,  les 
déserts  et  la  campagne,  et  les  Roums  se  fixèreat 
dans  les  villes  et  autres  centrés  de  populations.  Cet 
état  de  choses  dura  jusqu'à  l'arrivée  des  musulmans 
et  jusqu'à  la  conquête  qu'ils  firent  de  la  contrée. 
Tous  ceux  qui  ne  se  convertirent  pas  à  l'islamiisme , 
ou  qui  (conservant  leur  foi)  ne  v(yulurent  pas  s'o- 
bliger à  payer  la  capitation  3^?>a^,  durent  prendre  la 
fuite  devant  les  armées  musulmanes.  Les  geos  du 
Djerid  furent  de  ceux  qui  préférèrent  ne  pas  fuir. 

La  vente  des  excréments  humains  est  une  chose 
usuelle  et  publique  chez  les  gens  de  Touzer.  On  leur 
en  fait  honte  comme  aux  habitants  de  Gabès.  On 
leur  reproche  également  leur  habitude  de  se  nour- 

'  Comn,  chap.  II,  versets  2 5o,  25 1,  262.  .^  -^ 

XX,  "^  i4* 
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rir  de  la  chair  des  chiens.  Tous  ceux  auxquels  je  m'a- 
dressais pour  avoir  des  renseignements  positifs  i  ce 
sujet,  nhésitèrent  pas  à  me  1  avouer,  ajoutant  que 
cette  viande  est  délicieuse.  Dès  les  premiers  temps 
on  réprouva  lusage  de  manger  des  chiens.  Les  pre- 
mières tribus  arabes  qui,  par  cette  coutume,  ac- 
quirent une  certaine  célébrité,  furent  les  Béni  Âssed 
^àiAqjo,  puis  les  Béni  K'afe'ous  ^^a^tufà  (J^ ,  qui.  en 
étaient  une  fraction  ^ 

Il  n  est  pas  possible ,  attendu  son  antiquité  recu- 
lée, de  fixer  une  époque  à  la  fondation  de  Touxer. 
Quelques  historiens  prétendent  qu'elle  remonte  à 
l'époque  qui  suivit  le  déluge  de  Noé. 

Dans  les  premières  années  de  l'islamisme,  ce  pays 
fut  conquis  sans  coup  férir  par  H'assan  ben  el-No'man, 
en  Tannée  79  de  Thégire,  à  l'époque  où  il  rentra 
de  Bàrk'a  en  Ifrik'ia  à  la  tête  des  renforts  que  lui 
avait  envoyés  le  khalife  'Abdelmalek.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  cet  événement  lorsqu'il  a  été  questimi 
d'El-Djem^. 

D'après  l'ouvrage  attribué  à  l'imam  Abou  Thaher 
es-Selfi  ^^^yo]^^},  la  première  conquête  de 
Touzer  serait  due  à  'Ok'ba  ben  Nafe'  el-R'arschî.  Ged 
est  un  fait  surprenant,  car  la  nomination  de  'Ok'ba 
au  gouvernement  de  l'Ifrik'ia  eut  lieu  en  l'année  &6. 
Si  le  fait  rapporté  par  cet  auteur  est  vrai,  cette  con- 
quête aurait  eu  lieu  sous  le  règne  du  khalife  Mo'aôuia 

'  oppression  de  douze  lignes  du  manuscrit  A  ;  vers  et  citatioiii 
relatifs  à  Tusage  qu'avaient  certains  Arabes  de  manger  du  chien. 
'  Voir  p.  110,  121. 
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ben  abi  Sofian.  Or,  d  après  la  version  rapportée  plus 
haut,  ce  &it  se  serait  passé  au  temps  du  khalife 
'Abdelmalek.  Peut-être  que  H^assan,  en  soumettant 
le  pays  de  Touzer,  ne  fit  qu  accomplir  une  deuxième 
conquête, 

La  preuve  que  cette  contrée  fut  conquise  sans 
résistance  résulte  de  ce  que  les  églises  que  les  chré- 
tiens y  avaient,  quoique  en  ruines,  subsistent  en* 
core  de  nos  jours  et  qu  elles  ne  lurent  point  démolies 
parles  conquérants,  qui  se  contentèrent  de  consti'uire 
une  mosquée  en  face  de  chacune  d  ellesi 

Touzer  fut,  dans  le  temps,  asâégé  par  'Aii  ben 
Ish'ak'  ^-Mayork'i  et  son  frère  Yeh'ia.  Par  ordre  de 
ce  chef  de  révolte ,  la  majeure  partie  dé  la  forqt  xfe 
dattiers  de  T4?uzer  fut  coupée,  et  certes,  satis  l'in- 
conséquence des  habitants ,  El-Mayork'i  et  son  frère 
HQ  se  seraient  jamais  rendus  maîtres  de  la  ville. 
Lorsque  Touzer  tomba  enfin  en  leur  pouvoir,  ils 
a^ecordèrent  paix  et  sécurité  à  ceux  des  habitants  4fm 
les  avaient  aidés*  à  js  emparer  de  la  vil}e,  et  dépOuilr 
l^ent  toua  les  autres  de  leurs  biens ,  les»  fi:*appam1i  en 
outre  d'une  impa$itiQi>  considériëj^ie  à  titre  é^  rm- 
çon.  On  procéda  à  la  vente  à  redcali  dé  cHa^^^un  dé 
ces  malheureux  habitants.  Celui  qui  trouvai];  uïiepeiv 
sonne  qui  voulut  le  racheter  était  aussitôt  mis  en  ^^ 
berté;  dans  le  cas  contraire,  il  ét^it mis  à  mort  et 
son  corps  était  jeté  dans  un  puits  qui  se  trouve  près 
de  là  et  qui  est  encore  appelé  de  nos  jours  Bir  es- 
Schohcidâ,  fj^tnn!\\j^  lu  puits  des  martyrs  ^/ ,  en  souve- 
nir de  ces  victimes  infortunées.  Ces  événements  eurent 

a. 
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lieu  en  Tannée  882  ,  après  Tépoque  où  El-Mayork'i 
et  son  frère ,  fuyant  El-Mansour,  durent  quitter  pré- 
cipitamment Bougie. 

Lorsqu'El-Mansour  apprit  toutes  les  cruautés  ac- 
complies à  Touzer  par  El-Mayork'i  et  son  frère,  il 
expédia  contre  eux  son  cousin Yakoub  ben  abi  Hafs, 
ben  *Abd  el-Moumen,  -à  la  tête  dun  corps  darnnée. 
Les  Mayork'ites  remportèrent  sur  lui  la  bataille  con- 
nue sous  le  nom  de  bataille  d'Amera  ^Ul  ^Ma^  ^ 
Ce  fut  alors  qu  El-Mançour  accourut  de  sa  personne 
à  la  rencontre  de  Tennemi  et  quil  lui  fit  subir  la 
défaite  dont  H'amet  Mathmatha  fut  le  théâtre,  ainsi 
qu'il  en  a  déjà  été  question.  El-Mançour  fit  pour- 
suivre les  Mayork'ites  jusqu'à  Touzer;  là  ils  purent 
se  soustraire  à  cette  poursuite  acharnée  en  se  sau- 
vant dans  le  désert. 

Les  décrets  du  destin  voulurent  que  'Ali  ben  Ish'ak' 
el-Mayork'i  vint  mourir,  plus  tard ,  près  de  cette  même, 
ville  de  Touzer.  Un  coup  de  lance  lui  avait  brisé  la 
clavicule,  et  il  mourut  des  suites  dé  cette  blessure^. 

Les  terres  de  Tonzer  appartiennent  de  nos  jours 
aux  Arabes  de  la  tribu  des  Béni  Merdas  ^y^^  ç^. 
Nous  avons  déjà  dit  que  l'autorité  et  le  pouvoir,  cheï 
les  Arabes  de  cette  tribu ,  étaient  le  partage  des  Béni 
Djame'  ç4sx  ^,  fraction  qui  fait  partie  des  Béni 
Merdas;  nous  avons  fait  connaître,  en  outi^,  qu'ils 

»  Voir  p.  186. 

*  Suppression  de  cinq  lignes  du  manuscrit  Â  ;  disterUtioli' nir 

l'orthographe  du  nom  de  Touzer^  écrit  par  les  uns  )\ftJ,  et  par  les 

autres  jj|«J. 
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étaient  renommés  et  puissants  parmi  les  Ai*abes ,  et 
nous  avons  eu  occasion  de  parier  des  souverains 
qu'ils  donnèrent  à  Gabès. 

A  notre  arrivée  àTouzer  nous  dressâmes  nos  tenter 
en  dehors  de  la  ville ,  du  côté  de  la  moçalla  jiây»« 
lieu  destiné  aux  prières.  Cette  moçalia  est  très-grande 
et  entourl^Q  dun  mur  très -élevé.  L'armée  dressa  là 
ses  tentes;  quant  à  nous,  nous  nous  installâmes  dans 
un  jardin  situé  dans  le  bois  et  appartenant  au  gou- 
verneur du  pays,  Aboul-'Abbas  YemelouP.  Notre 
séjour  à  Touzer  se  prolongea  jusqu'au  complet  pré- 
lèvement de  Timpôt. 

Je  visitai,  pendant  mon  séjour  à  Touzer,  le  tom- 
beau, du  jurisconsulte  Moh'amed  ben  Yak'oub.  Ce 
tombeau  est  situé  dans  une  maison  destinée  spécia- 
lement, pai*  les  gens  de  Touzer,  ^  renfermer  les  sé- 
pultures des  personnes  de  distinction  qui  viennent 
à  mourir  chez  eux.  Je  remarquai  que  la  tombe  de 
ce  personnage  était  séparée  des  autres;  on  y  lit  la 
date  du  7  djoumadi  el-akhera  702  ^. 

Nous  quittâmes  Touzer  le  vendredi  1 7  schaoual , 
retournant  à  Gabès.  Le  prélèvement  des  impositions 
était  terminé  dans  toute  la  contrée  du  Djérid,  soit 
directement  par  nous-mêmes  dans  les  localités  où. 
nous.nous  étions  rendus ,  soit  parle  soin  d  agents  spé- 
ciaux délégués  :pouF  fair^  cette  opération  partout  où 

\  Ibn  KhaldouD  le  Domine  Ah'med  ben  Moh'amed  ben  Yemeloul. 
(Édition  imprimc^c  par  ordre  du  ministère  de  la  guerre,  p.  488.) 

*  Suppression  de  six  pages  et  quatre  lignes  du  manuscrit  Â;  sujet 
de  nul  intérêt.  • 
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nous  n  avions  pu  nous  rendre.  Notre  s^ouràTouzer 
avait  duré  quinze  jours. 

Ce  fut  après  avoir  fait  la  prière  du  vendredi  dans 
la  mosquée  de  la  ville,  que  nous  nous  mimes  en 
route  hâtant  notre  marche,  pour  nous  rapprocher 
le  plus  possible  de  notre  étape  du  lendemain.  Nous 
commençâmes  à  couper  de  nouveau  la  Sëbekhet  de 
Takemert ,  ainsi  que  nous  Tavions  fait  en  venant  à 
Touzer.  Cette  nuit-là  nous  fûmes  privés  d'eau.  Nous 
nous  remimes  en  marche  vers  les  deux  tiers  de  la 
nuit,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  à  l'heure  deTaçr, 
que  nous  vîmes  im  terme  à  nos  fatigues  et  è  dos 
peines.  Puisse  Dieu  nous  les  compter  un  jour  en  dé- 
duction des  châtiments  de  nos  fautes!  Ce  voyage^ct 
fut  plus  pénible  que  celui  qui  Tavait  préoédë;  je  le 
comparais  aux  rigueurs  des  vents  d*ouest  par  rap^ 
port  aux  douces  et  fraîches  brises  de  Test. 

Nous  arrivâmes  pour  la  deuxième  foi»  à  Bischerû. 
Aussitôt  les  troupes  sie  disposèrent  à  former  le  camp; 
mais  la  force  du  vent  qui  soufRait  était  telle ,  qu'ii  fut 
impossible  de  dresser  les  tentes.  Les  troupes  dui^nt 
se  répartir  çà  et  là,  et  ta  majeure  partie  d^entre  elles 
logea  en  ville.  Quant  à  nous:,  nous  nous  instailàinss 
dans  le  bois  où ,  abrités  du  vent  par  les  dattiers,  itoiito 
pûmes  dresser  quelques  tentes.  Le  lendemain  iatm- 
iencë  du  coup  de  vent  fut  plus  grande  encore.  Noua 
en  fûmes  alarmes  pour  nos  jours,  et  nous  priâmes 
Dieu  de  nous  préserver  du  malheureux  sort  qui  avait 
frappé  jadis  lesgeftsdo  *Ad  ^]c\  Une  vingtaine  de 

'   Voir  d*IIerbelot,  p.  oi,  /i^o  ri  siiiv.  Le  Coran  en  parir  lUms 
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dattiers  du  jardin  où  nous  nous  trouvions  furent 
déracinés  et  abattus.  Aucun  des  nôtres  n*eut  à  souf- 
frir de  cet  accident  ^ 

Le  mercredi  nous  arrivâmes  à  Thora,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Le  vendredi  nous  arrivâmes  à  El-H'amet;  c'était 
la  deuxième  fois  que  nous  y  campions.  Cette  jour- 
née de  marche  et  ia  précédente  avaient  été  fort 
longues  ;  aussi  iiotre  étape  fut-elle  doublée.   .    - 

Ce  fut  alors  que  notre  maître  fit  connaître  son 
projet  d'aller  en  pèlerinage  à  la  Mecque,  projet  tenu 
secret  jusqu'alors,  et  qui  était  le  but  véritabîe  de 
notre  voyage ,  ainsi  que  nous  lavons  dit  dès  le  com- 
mencement de  cette  relation.  A  cet  effet,  il  fit  ras- 
sembler les  oflSciers  de  l'armée  et  les  informa  de 
sa  détermination.  Cette  nouvelle,  répandue  aussitôt 
dans  les  rangs  des  soldats,  fit  naître  une  fristesse 
une  affliction  si  sincères  et  si  profondes,  que  la  plume' 
ne  saurait  en  donner  une  juste  idée.  Ce  jour-là  nous 
n'entendîmes  que  des  pleurs  et  des  invocations 
adressées  au  ciel. 

De  là,  nous  nous  mimes  en  marche  pour  Gabès. 
C'était  la  troisième  fois  que  nous  arrivions  dans  cette 
ville. 

Lestroupescampèrenthors  delà  ville;  quant  à  nous, 
nous  nous  logeâmes,  avec  notre  maître^,  dans  une 

plusieurs  chapitres,  entre  autres  dans  ie  vii*,  versets  63 ,72  ;  le  xi*" 
verset  5  2  ;  le  xiv*,  verset  1 2  ;  le  xl",  verset  4 1 . 

^  Suppression  de  deux  pages  et  seize  ligues  du  munuscritA;  sujet 
de  nul  intérôt. 
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grande  et  belle  maison  que  nous  fit  préparer  à  grand 
frais  le  scheikh  Abou  Merouan  ben  Meki^ 

Le  lendemain  les  troupes  vinrent  prendre  congé 
de  notre  maître.  Elles  se  présentaient  par  sections 
nombreuses ,  et  après  avoir  pris  congé  .se  retiraient 
en  pleurant.  Cette  cérémonie  dura  toute  la  journée, 
et  nous  fit  éprouver  de  si  pénibles  sentiments,  que 
nos  cœm*s  en  furent  brisés  et  que  nos  larmes  cou- 
lèrent avec  abondance. 


FIN    DE    hA    PREMIERE    PARTIE. 


LA   FARÉSIADE, 

ov 

COMMENCEMENT  DE  LA  DYNASTIE 

DES  BENI-HAFSS; 

QUATRIÈME    EXTRAIT 
TRADUIT  EN  FRANÇAIS  ET  ACCOMPAGNÉ  DE  NOTES, 

PAR  M.  A.  CHERBONNEAU. 


OBSERVATIONS. 

Quoique  l'importance  de  la  famille  de  noire  historien  sou» 
lerègne  desHafsites  soit  clairement  démontrée -par  un  grand 

'  Soppression   de  dix  lignes  du  manuscrit   A;   sujet  de    nul 
inlërét. 
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nombre  de  faits  dans  le  courant  du  récit  que  j'ai  soumis-  à 
nos  lecteurs  [Jowm,  asiat  octobre  1 848,  mai  1849,  janvier 
i85i),je  regarde  comme  essentielle  ] a  communication  des 
quelques  lignes  consacrées  à  Ibn-el-Konfoud^  par  Ahmed- 
Baba  le  Tombouctien ,  dans  son  Tehnilet. eddihadj  ou  Ccmplé- 
ment  du  recueil  biographique  intitulé  Ed-Dibud^.  «Ahmed 
ben-Haçan-ben-Ali-ben-ei-Khatib<ben-el*Konfoud,  dit-â  k  la 
page  37,  ligne  9,  naquit  à  Constantiné.  Il  est  connu  dans 
le  monde  savant  sous  les  noms  dlbn-^-Khatib  et  d*Ibn-el- 
Konfoud.  Non  moins  célèbre  par  ses^  voyages  que  par  *Àa 
science,  il  eut  le  mérite  d'être  promu  à  ia  dignité  de  ^cadi. 
Les  livres  de  Hadis,  ou  traditions  du  prophète ,  avaieiit^té 
Tobjet  principal  de  ses  études.  On  iui  doit  plusieurs  ouvrages 
excellents. 

Ses  professeurs  furent  Haçan-ben-el-Kassem-ben-Badis, 
Ech-chérif-ibn-Kassem,  imam  de  Ceuta;  Ech-chérif  ^  imam 
de  Tiemsen,  le  hafedh  Mouça-el-Abdouci ,  El-Kobbab,  les 
deux  imams  Ël-Khatib-if>n-Merzoug  et  Ibn-Arafa,  ainsi  que 
le  hafedh  Abd-AUah-Abou-Yâla-ed-Dhrir.  U  eut  pour  con- 
disciples les  docteurs  les  plus  savants  et  les  plus  pieux  de 
Fépoque,  entre  autres  le  cheikh  Ahmed4)en-Acher. 

Son  départ  de  Tlfrikia  pour  le  Mogreli,  où  il  séjourna  dix- 
huit  ans,  date  de  Tannée  769  (i358].  A  cette  époque,  il 
parcourut  le  pa^s  en  tout  sens,  recherchant  avec  passiop 
Tamîtié  des  hommes  d'une  piété  reconnue,  tels  què'Ech- 
chérif,  Timam  de  Ceuta,  un  des  personnages' dont  là  con- 
naissance honore,  suivant  so^  expression. 

Par^)i  les  ouvrages  que. nous  a  laissés  Ibn-el-Konfoud ,  je 
citerai  seulement  son  Commentaire  en  cinq  volumes  sur-  le 
Riçâla  (Traité  de  jurisprudence)  d'Ibn-Abi-lZeid-el-Kaï- 
rouâni;  ses  annotations  sur  le  livre  d'Ibn-el-Hadjeb ,  —  sur 
FAbrégé  dlbn-el-Benna ,  —  sur  le  Recueil  d'El-Khoundji  ; 
son  Commentaire  en  cinq  volumes  sur  le  hadis  intitulé  Bou- 
ïda-el-islam;  son  livre  incomparable  appelé  Moyen  facile  pour 
reconnaître  la  position  des  étoiles;  son  Tableau  des  successions, 
accompagné  d'explication»;    son    Guide   généalogique  des 
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cfaérifs  ;  rimitatiou  du  prophète  de  rialamisme  ;  et  enEn  un 
volume  renfennaot  la  vie  du  cheikh  Abou-Medièn ,  ^ji^  y\ , 
et  de  ses  disciples. 

Ibn-el-Konfoud  était  né  en  740  (de  J.  G.  i33g)  ;  il  moaiHt 
en  810  (de  J,  G.  1407-8).  On  trouve  sa  bi(^;raphie  dans  les 
Woafîat,  ci^U^j*  d'E^-Ouanchérici. 

Ahmed-Baba  s'était  occupé  spécialement  de  Thistoire  de 
TAfrique;  il  avait  fouillé  beaucoup  de  bibliothèques,  aoit 
dans  le  Soudan ,  soit  dans  le  Maroc ,  où  il  fut  prisonnier 
pendant  plusieurs  années.  On  ne  peut  douter  quil  n*eàt 
inscrit  la  Farésiade  sur  la  liste  des  œuvres  dlbn-el-Kon- 
fond,  si  ce  volume  était  tombé  entre  ses  mains.  Il  faut  en 
inférer  que  les  exemplaires  en  ont  toujours  été  fort  rares. 

Puisque  le  but  de  la  présente  notice  est  de  nous  familiari- 
ser en  quelque  9orte  avec  un  des  plus, célèbres  écrivains  de 
Gonstantine ,  je  regretterais  d*  avoir  passé  sous  silence  deux 
de  ses  ouvrages,  qui  ont  été  cités  tant  de  fois  dans  la  Biogra- 
phie générale,  ou  TekmileUeêrDïbadj,  et  figurent,  à  la  fin, 
sur  la  liste  des  auteurs  consultés.  Ahmed-Baba  dit  en  cet  en- 
droit : 

iulriU|^  Sw<vJ'a^^*^t  3^iUiJf  ^^t  i^y^  <jJ|LaiiiJ| 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  Yltinéràire  d^Ihn-KifnAuâ, 
c'est-à-dire  son  voyage  dans  TAfinque  septentrionale  franis» 
l'Algérie  et  le  Maroc). 

Le  second,  auquel  on  donne  généralement  le  titre  de 
Oufaïat,  qui  signifie  proprement  les  décès,  et  par  extension 
la  chronique  des  décès,  commence  par  cet  avertissement  : 
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Je  consigne  dans  moa  livre  les  dates  précises  de  ia  mort  de» 
compagnons  du  prophète, des  savants,  des  traditionnistes  et  des  au- 
teurs, en  ayant  soin  de  les  ranger  par  siècles,  d  après  une  méthode 
tonte  nouvelle. 

Malgré  d'actiyes  recherches ,  il  m*a  été  impossible  de  me 
procurer  Tltinéraire;  j*ai  dû  même  renoncer  à  Tespoir  de  le 
trouver  ;  c£^,  de  mémoire  de  taleb ,  on  ne  Ta  jamais  vu  à 
Constantine.  Quant  au  second,  Mahomet  m*a  accordé  une 
sorte  de  compensation.  Un  des  professeurs  de  la  Medarsa  de 
Sidi-el-Kettani ,  le  nommé  Sii-Mekki-bou-Talebi ,  homme  fa- 
natique s'il  en  fut,  a  eu  la  pensée  de  me  le  communiquer-,  il 
a  stièaie  poussé  la  générosité  jusqu'à  me  permettre  d*ea  faire 
prendre  copie. 

TEXTE  AR^BE.      . 

(Suite.) 

MÀJif)  ^  <K-MI  ki^  ^  l»%Jl^  (jvJcXftJ  Uùtà^  wAj^ 


♦  • 
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(jvJL«^l  ^^ju«l  51?^  «Xju  ajuJI  p^y5  *^  A^'^ljleX)! 

ià^  al  j-A-»^J  ^^-^i-  J>-»^  ^>^j^3  ^yl\  Jl  f»4^^ 

l.^  ô^^l  <r^-^3  ^A^a^**^  Osiai^  (jM^y  <:9^  inH^T 

->^  a  >i^y  *>>'^  *^li  t^\3  ,y^^yi\j^^\  ^y^3  ^j4 


/ 

I 
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^  (i)  i^^àXmiS  i 

0JU3  (:H^-*  C^  (J-*  »jLAnJ\  xXiU.  J)UII  «^  U3 
»-  U'O  W^b^^  Wr*'^  ^^*>^^  W^Usi  l^  îOkaôJt 
is>lAs  ^^j^  ^  ^;=^J^J3  U^^^>"-J  S3^'->  V^'3 

iiH;L«AjyiM3  C:5;?*0'3  ^^*-**^  p^  ^i'  «i  Cs^^^  ^■M^  l^*>^ 

j 

,   ■   v-)**-^  est  une  faute  contre  ia  Grammaire.  Je  riS/^^Joi^au 
féminin. 
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W.I  tr?  AMI  Ow^  ^1  ^H^*^»  *^J»  «yi^»>  O^l 

jui^U  (^  «Jlb  «|e  v4»  U  m^  sjJL^  JuaiJt ji6«^l 

^iî*-4^3  (:>^  c^  <J^  ^r?  <:r«  ^ie  J'ii  V^^'j  i»»Ai^'»^»<J 
I  (Jr*-i;b  y^  **—  fer»  **  «s*^  fcrt^-ftjJl» 


^p_f  (^  L^  (J*  L^ÂXiii  ikjMAJl  Jmm^  i^^jSAit  iùt.tJf' 

iLMà-  JUAi  l^JLflrf  ^^  Hj^  2^  J-.P3  OsJLsJl  g«V 
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jOJt  f^\^  iU^  juway  J^  M\  *».j  tgdJij  ^.ykkfi 
JuiUI  JuM»  <>ULiJt  ^\^  C^^^U  ^^  ^^1  JJi>  ^1 

^1  ^ViJt  j..A^I  «^kCIt  jOu«:A^  4p^^U  ^1(5  aICmA,} 


'  Un  de  mes  manDScrits  donne  ^^i^  •  >»*>»  cette  leçon  nV»l 
pas  admissible. 
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viUs  i  I»  fl  t^  Jjjj^  oà^j  (jjvj^  AÂA^  i:^^  ^yy^3 

^yi  Jl  4j^*^-j4X!  (jiwv  Ljr>  pliîl^  **SLt  jui-l  (^^ 

(^  (J^3  *^^  JLxïIt  ^^^  l^Xi^y  ikS  s^t  0)  v^^ 


^  Quoique  les  copistes  s'accordent  à  écrire   cjJii>3,  j*admetft 
comme  plus  logique  la  construction  c>Uxj  . 
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^  iy-é'^\  ^.JSJ\  U^à,  iUL^oai  ^LiK?  u&^ 


«M  M 

(j^  v.^*  'i^)^-^  (j^  ^^3  pULJt  ^lyl  (;|^  A^t 

lyjL^t    U  Js^  5^juw  oMuyû  «X^  j^i  ^^1  5^.A^  Oijl^^ 
cJb^  (3)  AÀJ^  AXAki-  J>*ï  W  pOsifc  w^  jX?  al  (5,^  C^j^aS- 


^  Variante 

'  Un  des  manuscrits  omet  ie  mot  ^  J^c^ . 

^  On  lit  dans  les  deux  exemplaires  iU^ût,  ce  qui  constitue  une 
erreur  grossière. 

•   XX.  •  i5 


:m 
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m 


^  tyH*-Jyb  y*  O^^l  ^1  s^>  iU«il  JU,J 

«^1  y(si;i  i  L*ou,g  jM  1^1  ç*->  «^^p^  <,-*UJl 

I  M 

^j^3  0-?  u5-€y*  (:)*  wl*  îr^ij  J^3  iù^r^  (S^  t^^ 

iikf'i  Ak^t  ^^\  j^jUii  uUiSy  «xâI  lyr^  (^  i^\9^^ 

jUi  l^  4X^1  g*ô3  ^  ;a  iJ  jb^  jL4JJ  ^3;i2r*  c:^^ 

>-Y^  4^^  5*àL5  v-AaS»  ylklu.  1^4»*  (jUaLi»  ouu  id 
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^•U^  i^L^  Jï  J-^l  ji^*  i^j^y^  W^  *^  W*^ 
(j^  ow^  g-aJIj  (jvi«  trV  «<U^  c^^^  ^' j*«^J 

«M 

i  J^j'j  <&  ^  pi  (3)  »^i  M  c4)^i  ^3  u-CJ'  a' 


^  Ce  passage  n*est  pas  celui  qui  m'a  le  moins  embarrassé,  parce 
que  je  n'avais  à  choisir  qu  entre  deux  leçons  fautives  :  d'une  part,  je 

trouvais  vj^,  et  de  l'autre  VcV^.  Il  m'a  semblé  que  l'erreur  des 

copistes  pouvait  provenir  d^un  déplacement  ou  d'un  manque  de 
points  diacritiques.  C'est  en  m'appuyant  sur  cette  supposition ,  que 

j  ai  lu  ^  J^f  interprétation  que  vient  corroborer  une  phrase  d'Ibn- 

Khaldoun:  iyâil  ^ja  isytt  yj^j  0-*^  ji\  '^^'  (Histoire  dês 
Berbers,  p.  676, 1.  3  et  4* ) 

*  Les  deux  exemplaires  écrivent  à  tort  dUOAj. 

'**  Je  lis  tsy^\ ,  ail  ji^u  de  xx>  I ,  qui  se  trouve  dans  les  deux  ma- 
nuscrits. ;  ** 

■    ;  i5. 
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JLJL^  (j^j^:^l  (i\^\  y>\  j^))\  JjCU,!^  Kiyà^  HLaj^ 

JUûxj^  A^t  JsJU-^  yj  viUJJ^  5^3  JAJ5  ô^L  pb 
J^LJC^L  0-^3-3  (:^•  (i)  <^^3  iU^^  iCjJU^  o^  ^3 

>>ï  cj?!^>i'>y»'  »;-»^  Jl  4^^3  (••v**^-'  oU^i^  »^t 

^U  (j^  jLSJl  j^j  j4aJ  j-àji  cj^lilt  i  ^Lf^  JlsAlI 
jl;^  C.M4J3  iC-fAâiJU  ^jJùUwt^  i^U.xA^3  (j^*f.^3  (:)>*^l 


^  Le  sen»  de  la  phrase  exige  (j^yJ  à  la  place  de  (J^yi 


<*-> 
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Jt  /j^-A^)--'»*^  X-.mJ^  IôLâ.  i^aXâ^U  ^V..aX>  UA:^ 

^  ^         ••  •  j 

# 

Jy^^l  JUL^  ^yi  gjJl  ^^  ,fl^!;ol  O^'^ïj^^y' 
3^!  J^UJI  4^'tô!3  «à^^yl  ^UjUJa.U*j  l$5l^3  *>^  >A»t 
.X-#  a  t  J3X&JLI  ô>m  i5^  AAJUJI  ^  ^1^5  ^jl^l 


*  Ibn-Khaldoun  (/fis!.  J«  Berhen,  p.  536,  1.  8,  t.  I,  édit.  de 
M.  Guckin  de  Slane),  écrit  JUl^^*)  tinmelel;  Tadjectif  ethnique 
doit  être  par  conséquent  ^jJl^^'  *  tinmeleli. 

*  Il  y  avait  plusieurs  fautes  dans  ce  passage;  pour  ramener  la 
phrase  à  son  véritable  sens,  j'ai  dû  écrire  J^L  Jjûu,aulieu  de 
ij^U  f  «t  JiJL^'  à  la  place  de  yuC  ou  JU:  . 
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(jlTj  aJ»!);.»  à>j«bL«»  «;mmJ9  (>-jt»^>-x^^t  (pJ«vi^t 

•jUUjJ  L»i*3  ^oat  0U»^l»  |.>!  *K  i  *iy^1 1^ 

Lyju^  Â-ÀjoJli  J^toy  |.^d^  (^t  sJe^  >Ut  lHibiJ 

dl  yUaVJI  5jy-i^  c;**^  (3)  Bj^\^j\y»  (^  o^u>aXÎ! 
àL».j    (j^  <ihjÇ  *ly5)  ^l  A^t  ijMaMt  AX«:sU  4,»j5' 

»t^Jb&It    Jj^   (^    S<>Jtj   (^1(9  <£k.»Ja\\   H^lkAy  tSJkt\tJ\y 

^  Les  deux  manuscrits  portent  4JDy ,  qai  est  uoe  altération  ëvi- 
dente  de  <u  ku . 

^  La  leçon  des  deux  manuscrits  est  \Xa\  . 
^  JelisAA^Lo. 


^  L*un  des  deux  manuscrits  porte  &^*(M>  Taatre  jU*iM;  mail 
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umJUsj  <>-».«.U»».i>  Jj4X£  vï*Vx^  (a-*j^  (ji  (jW>lt  '^^^ 

JûÂ.  «]  y  1(5  ^^.Aki-jJ!  cK»àiJl  jt   ^    ^j^-yy^  ^^1  4^\jf| 

w 


TRADUCTION. 


GOUVERNEMENT    D'ABOU-HAFSS-OHAR. 

L*émir  Abou-Hafss  Omar,  fils  du  prince  des 
croyants  Abou-Yahia,  fils  d'Abou-Zakaria ,  fils  des 
princes  orthodoxes,  fut  salué  khalife  au  mois  de 
redjeb  de  Tannée  7/17  (de  J.  C.  i346).  Soq  frère 
Aboul-Abbas  Ahmed,  gouverneur  de  Kafsa,  voulant 
revendiquer  ses  droits,  marcha  contre  Tunis,  et  rem- 

aucune  des  traductions  du  verbe  ^*3  ne  se  prête  au  sens  de  la 

phrase.  La  véritable  leçon  est  «JjcM,  «mises  en  recueil,  réunies  en 

divan.  > 

*  Le  plus  moderhe  des  deux  exemplaires  écrit  ^L .  •       • 
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porta  sur  lui  un  premier  avantage;  mais,  quelques 
jours  après,  il  fut  vaincu  à  son  tour  et  mis  à  mort  (i). 
Ses  frères  prirent  la  fuite. 

Le  cheikh  Abou-Mohammed-Abd-Allah-ben- 
Taféradjin ,  qui  avait  rempli  les  fonctions  de  hadjeb 
auprès  du  feu  roi ,  s  attacha  d'abord  à  la  personne 
d*Abou-Hafss-Omar;  puis,  craignant  Tissue  de  la 
guerre  (2) ,  il  quitta  en  grande  hâte  la  capitale  de 
rifrikia ,  et  se  dirigea  vers  les  régions  de  Touest.  Des 
cavaliers  ayant  été  lancés  à  sa  poursuite ,  il  fut  pris 
sous  les  murs  de  Constantine ,  et  enfermé  dans  le 
selâm  {galerie  en  forme  d'entresol)  de  la  casba  de 
cette  ville.  Deux  jours  après,  le  caïd  Nebil,  qui  rem- 
plissait alors  les  fonctions  de  mezouar  ou  gouver- 
neur {j'M^,  suivant  l'expression  d'Ibn-Khaldoun,  édition 
de  M.  Mac-Guckin  de  Slane,  p.  U93,  /.  7),  le  mit  en 
liberté ,  pour  éviter  une  mauvaise  affaire.  Le  fugitif 
alla  rejoindre  dans  le  Mogreb  fémir  Aboul-Haçan- 
el-Mérini.  Un  nommé  Sakhar  (3)  ben-Mouça-es-Se- 
lini,  qui  s  était  avisé  d'entraver  sa  marche,  fut 
cruellement  puni  plus  tard  :  l'émir  Abou'l-Haçan 
lui  fit  couper  un  pied  et  une  main. 

Parmi  les  compagnons  de  Taféradjin  (4) ,  se  trou- 
vait Abd-el-Kérim-ben-Mendil-el-bou-Youcefi  (5), 
qui ,  pendant  la  seconde  année  de  l'occupation  mé- 
riiiite ,  fut  chargé  de  la  perception  de  l'impôt  des 
Rïar  et  des  Sedouïkéche ,  moyennant  une  redevance 
de  cent  mille  dinars. 

L'année  7/I7  est  appelée  chez  nous  l'année  des 
détenus,  parce  que  tous  les  proches   parents    du 
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sultan,  tels  que  Témir  Abou-Abd- Allah,  fils  de 
fémir  Khâled,  ainsi  que  ses  trois  fils  les  plus  âgés, 
étaient  internés  à  Constantine.  A  la  mort  du  sultan 
Abou^Yahia,  les  six  princes  sortirent  de  leur  prison 
pour  reconquérir  leur  royaume  l*épée  à  la  main; 
mais  le  caïd  Nébil  se  montra  sur  Tesplanade  de  la 
casba  (6) ,  du  côté  de  la  porte  ;  il  fit  avancer  les 
machines  de  guerre,  et,  secondé  par  la  garnison, 
il  força  les  jeunes  princes  à  rentrer  dans  le  lieu  de 
leiur  captivité.  Toutefois,  malgré  les  conseils  qui  lui 
furent  insinués,  il  eut  la  sagesse  de  respecter  îeur 
vie,  et  les  couvrit  de  sa  protection ,  jusqu'au  jour 
où  rémir  Aboul-Haçan-el-Mérini  entra  en  vain- 
queur dans  le  pays.  Ce  fut  ce  prince  qui  leur  ac- 
corda la  liberté,  et  les  dirigea  vers  le  Mogreb. 

Dès  que  Témir  Abou-Hafss-Omar  eut  appris  à 
Tunis  que  le  mérinite  Aboul-Haçan  s'avançait  vers 
rifrikia,  il  mit  sur  pied  une  armée  nombreuse,  et 
se  porta  sur  Constantine ,  dont  il  voulait  faire  le 
centre  de  ses  opérations.  Malheureusement  les  chefs 
de  la  ville  refusèrent  de  se  déclarer  pour  lui  ~  dans 
la  crainte  detre  châtiés  par  les  Beni-Mérin.  Ce  contre- 
temps lobligea  de  reprendre  la  route  de  llfrikia 
avec  ses  troupes.  Aboul-Haçan  le  poursuivit  Sjans 
perdre  de  temps ,  l'atteignit  et  lui  livra  bataille  avec 
des  forces  considérables.  On  était  au  milieu  de  l'an- 
née 7^8  (de  J.  C.  lâ/iy).  Trahi  par  la  fortune, 
l'émir  Abou-Hafss-Omar  voidut  reculer;  mais  il  fut 
pris  et  tué  (y).  Ses  troupes  cherohèrent  leur  salut 
dans  la  fuite. 
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GOUVERNEMENT  D»ABOD'L-HAÇAN-EL-M^RINI. 

Cette  victoire  éclatante  assura  à  l*émir  Abou*l- 
Haçan-el-Mérini  la  possession  entière  du  pays  (8). 
n  en  dispersa  les  chefs  dans  le  Mogreb ,  et  fit  son 
entrée  triomphale  dans  la  ville  de  Tunis,  la  même 
année  (9).  Mais  la  fortune  abandonna  bientôt  sa 
dynastie.  A  la  fin  de  Tannée  y/iS  (de  J.  C.  iSAy), 
éclata  contre  eux  laffaire  de  Kairouan ,  plus  terrible 
que  1  échec  qu'ils  avaient  essuyé  à  Tarif  en  Tannée 
7^1  (de  J.  C.  i3/io). 

Voici  Torigine  de  laffaire  de  Kairouan.  Aboul- 
Haçan  sétait  mis  en  campagne  pour  châtier  les 
Arabes  rebelles  (10);  mais  lorsqu'il  fiit  en  vue  de 
l'ennemi ,  la  trahison  se  ghssa  datis  les  rangs  de  son 
armée;  et  pendant  que  les  Mérinites  abandonnaient 
ses  drapeaux,  une  grande  partie  des  Beni-Abd-el- 
Ouadi  se  sauvait  dans  le  Mogreb.  Des  trente  mille 
cavaliers  qu'il  avait  amenés  avec  lui,  il  ne  lui  resta 
qu'une  faible  escorte ,  avec  laquelle  il  se  réfiigia  dans 
les  murs  de  Kairouan,  après  avoir  vu  ses  bagages, 
ses  armes ,  ses  munitions ,  son  trésor  et  ses  bêtes  de 
somme  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  D  demeura 
bloqué  dans  cette  ville  pendant  quelque  temps,  puis 
il  s  échappa  (11)  et  retourna  à  Tunis,  n'ayant  avec 
lui  qu'une  poignée  de  serviteurs  dévoués,  tant  ca- 
valiers que  docteiu^,  secrétaires ,  chrétiens  et  mam- 
louks;  car  les  Beni-Merin  s'étaient  dispersés  à  cheval 
dans  la  direction  du  Maroc.  Cependant  au  moment 
où  il  rentrait  dans  la  casba  de  la  capitale ,  quelques 
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villes  de  Tlfrikia  reconnaissaient  encore  la  puissance 
de  son  nom. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  que  son  filsi  Tëftiir 
Âbou-Ëunânj  qui  résidait  à  Tlemcen,  victime  dun 
odieux  mensonge,  s'imagina  que  son  père  était  mort 
à  Kairouan,  et  fit  rédiger  un  acte  à  cet  effet.  La 
plupart  des  Mérinites  qui  s'étaient  retirés  dans  le 
Mogreb  après  le  désastre ,  y  apposèrent  leurs  signa- 
tures à  titre  de  témoignage;  alors  on  vit  le  jeune 
prince  s'emparer  du  pouvoir  et  se  faire  proclamer 
sultan  au  commencement  de  Tannée  7/I9  (de  J.  G. 
1348). 

De  son  côté ,  l'émir  Abou'l-Haçan  ne  fut  pas  plus 
tôt  parvenu  à  Tunis,  qu'il  déplaça  le  prince  Abou- 
Abd-Allah ,  fils  de  l'émir  Abou-Zakaria ,  fils  du  chef 
des  croyants  Abou-Yahia,  fils  d'Abou-Bekr,  gouver- 
neur de  Bougie,  et  lui  conféra  le  commandement 
de  la  ville  de  Nedrouma  (12).  En  même  temps,  il 
éloigna  de  Constantine  l'émir  Abôu-Zeid-Abd-er- 
Rahman ,  ainsi  que  ses  frères ,  fils  comme  lui  de  l'émir 
Abou-Abd-Allah ,  fUs  du  commandem*  des  croyants 
Abou-Yahia,  fils  d'Abou-Becr,  et  leur  donna Oudjda 
sur  la  frontière  du  Maroc,  avec  le  revenu  de  cette 
ville  (Ibn-Khaldoun ,  Histoire  des  Berbers ,  1. 1 ,  p .  5  5  o , 
1.  12).  Mais  il  laissa  l'émir  El-Fadel  à  Bône,  siège 
de  son  commandement,  parce  qu'il  le  regardait 
comme  im  homme  essentiellement  pacifique.  Il  le 
connaissait  d'ailleurs  depuis  longtemps ,  par  suite  de 
son  mariage  avec  sa  sœur  (1 3). 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Kairouan ,  l'éÉair  El- 
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Fadel  quitta  Bône,  où  les  Beni-Merin  avaient  été 
vaincus  et  pillés,  un  mercredi  soir,  le  28  de  doul- 
hidja  748  (de  J.  C.  iS/iy);  le  vendredi  suivant',  il 
entrait  à  Constantine ,  avec  son  escorte.  Sa  première 
pensée  fut  de  se  porter  sur  la  casba  ;  mais  il  la  trouva 
fermée.  La  garnison,  qui  tenait  encore  pour  les  Mé- 
rinites  (i4),  s* était  déjà  préparée  à  faire  une  vigou- 
reuse résistance;  les  remparts  étaient  défendus  de 
tous  côtés  par  des  archers  et  des  soldats  revêtus  de 
cottes  de  maille.  L'émir  sentit  son  courage  ébranlé; 
il  retourna  sur  ses  pas  et  se  retira  dans  la  principale 
mosquée  de  la  ville ,  où  il  célébra  la  prière  du  ven- 
dredi. C'était  la  première  fois  qu'on  y  voyait  un 
khalife  hafsite  assister  en  personne  à  la  prière  de  ce 
jour.  Quand  la  cérémonie  fut  achevée,  l'émir  s'assit 
dans  la  mosquée,  songeant  au  moyen  de  calmer 
la  garnison.  On  a  prétendu  qu'il  s'était  abaissé  jus- 
qu'à demander  grâce  aux  habitants  de  Constantine; 
mais  ce  n'est  qu'un  mensonge  et  une  infâme  calom- 
nie. Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  envoya  mon  père 
El-Khatib  en  pariementaire ,  pour  offrir  aux  rebelles 
de  la  casba  une  amnistie  pleine  et  entière,  avec  la 
garantie  de  son  serment.  S'il  faut  le  dire  en  passant, 
mon  père  pria  ce  jour-là,  à  Djama-el-Kébir,  au  mi- 
lieu des  fidèles;  mais  ce  fut  la  seule  fois  de  sa  vie. 
Vers  les  trois  heures  de  l'après  midi ,  la  paix  fut 
acceptée,  et  les  portes  de  la  casba  s'ouvrirent  de- 
vant l'émir  El-Fadel.  A  son  entrée,  il  vit  la  populace 
qui  s'acharnait  à  la  poursuite  des  Mérinites,  et  pour 
se  soustraire  lui-même  à  sa  fureur,  il  fut  obligé  de 
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se  cacher  pendant  une  grande  partie  de  la  journée. 
Vainqueur  enfin  et  maître  de  la  place,  il  en  ex- 
ptdsa  tous  les  Mérinites  jusqu^au  dernier,  et  s'em- 
para des  nombreux  trésors  qu'elle  renfermait.  C'é- 
taient les  présents  et  les  ofTrandes  que  les  populatioj^ 
du  Mogreb  venaient  d'envoyer  à  leur  souverain,  m 
lieu  de  les  utiliser,  El-Fadel  en  prodigua  inconsidé- 
rément la  plus  grande  partie. 

Trois  mois  après ,  il  partit  de  Constantine  pour 
se  rendre  à  Bougie ,  dont  la  population  était  hostile 
aux  Beni-Mérin,  A  la  faveur  de  ces  dispositions,  il 
prit  la  ville,  et  mérita  par  cette  nouvelle  conquête 
une  gloire  que  vinrent  ennoblir  son  amour  pour  la 
paix,  sa  modération  et  son  habileté  à  administrer 
les  pays  soumis  à  sa  puissance.  Ce  prince  était  d  une 
beauté  vraiment  remarquable.  Il  avait  un  talent  su- 
périeur en  calligraphie.  Ceux  qui  eurent  le  don  de 
l'égayer  furent  Tobjet  constant  de  sa  faveur. 

Son  secrétaire  du  paraphe,  'alama,  fut  l'illustre 
savant  Abou-Ishak-Ibrahim-beri-el-Hadj ,  né  à  Gre- 
nade, en  Espagne  (i5). 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient, 
l'émir  Abou'1-Haçan-el-Mérini  résidait  à  Tunis. 

Dès  que  l'émir  Abou-Eunân  eut  acquis  la  certi- 
tude que  son  père  était  encore  en  vie ,  il  craignit  de 
recevoir  le  châtiment  de  son  usurpation.  Résolu 
alors  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  conjurer  l'orage , 
il  se  ligua  avec  les  anciens  gouverneurs  de  Bougie 
et  de  Constantine ,  dans  le  but  de  susciter  des  em- 
barras à  son  père,  et  les  renvoya  tous  deux  au  siège 
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de  leur  commandement.  Us  devaient  en  quelque 
sorte  lui  servir  de  premier  rempart  (  1 6).  L'un  rentra 
à  Constantine,  l'autre  reprit  la  route  de  Bougie,  et 
le  pays  revint  à  ses  légitimes  possesseurs.  Cest  ce 
cnie  nous  exposerons  en  détail,  s'il  plaît  à  Dieu 
^ès-Haut. 

Quant  à  l'émir  El-Fadel,  après  une  résistance  de 
plusieurs  jours,  il  céda  Bougie  à  son  neveu,  et  s'em- 
barqua pour  Bône  ;  mais  il  n'y  demeura  que  quelques 
mois,  puis  il  marcha  siu*  Tunis,  où  les  Arabes  l'ap- 
pelaient avec  instance.  En  arrivant,  il  attaqua  les 
Mérinites  qui  occupaient  la  casba.  Quoique  la  lutte 
se  fût  prolongée,  Abou'l-Haçan  fut  réduit  à  gagner 
le  Mogreb  par  mer  (17). 

GOUVERNEMENT    D*ABOU*L-ABBAS-EL-FÂDEL. 

Le  même  jour,  Témir  Abou'l-Abba*-el-Fadel,  fils 
du  commandeur  des  croyants  Iahia-ben-Abou*Bekr 
et  descendant  des  princes  orthodoxes,  faisait  son 
entrée  à  Tunis  ,'011  il  fut  salué  khalife.  On  était  dans 
l'année  ySo  (de  J.  C.  iS/ig).  Parmi  ses  ministres, 
on  doit  citer  Ech-Chouache  (18),  ainsi  que  lefakih 
(jurisconsulte)  de  Tunis,  Khâled-ben-Taskert,  qui 
avait  eu  précédemment  l'honneur  de  servir  le  kha- 
life. Cependant  le  khalife  montra  tant  de  faiblesse 
à  suivre  les  mauvais  conseils  de  ses  serviteurs,  que 
l'autorité  fut  compromise  et  le  trône  ébranlé.  Le 
cheikh  Abou-Mohammed-Abd-Allah-ben-ech-cheikh- 
Abou  1  -  Abbas  -  Ahmed  -  ben  -Taféradjin  revint  de 
l'Orient,  où  il  s'était  réfugié,  à  l'époque  où  la  for- 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  231 

tune  commençait  à  tourner  contre  les  Beni-Mërin.  H 
eiqploya  la  ruse  pour  attirer  El-Fadel  hors  de  la  ville 
et  s'emparer  de  s^  personne  (19).  Une  fois  maître  de 
la  position,  il  entra  à  Tunis.  Son  premi^  soin  fîit 
de  chercher  l'émir  Abou-Ishak,  fils  du  sultan  des 
croyants  Abou-Yahia,  fils  d'Abou-Bekr,  et  descendant 
des  princes  orthodoxes.  Ayant  appris  qail  s  était  ca- 
ché dans  une  maison  de  la  banlieue,  il  l'invita  à  en 
•sortir,  et  le  proclama  khahfe  au  mois  de  djoumada 
premier,  Tan  ySi  (de  J.C.  i35o),  après  la  mort  de 
son  firère.  Dieu  sait  quelle  fiitla  fin  de  ce  prince  in- 
fortuné (ao). 

GOUVERNEMENT  D»ABOU-ISHAK. 

Dès  le  commencement  de  ce  règne,  ce  fiit  le 
cheikh  Abou-Mohammed-bén-Taféradjin  qui  prit  en 
main  la  direction  des  affaires  (2 1);  il  pacifia  le  pays, 
consolida  le  pouvoir  du  gouvernement,  et  fit  en 
^lême  t^mp$,  respecter  l'autorité  du  chef  de  l'État. 
Son  dévouement  pour  AbouJshak  fut  tel,  qu'il  allait 
au-de^vant  de  ses.  désirs  (2 a),  et  qu'il  lui  procmrait 
tou^  l«s  mets  qu'il  désirait.  Celadura  environ  quinze 
anfi^  à  partir  de  l'année  761   (de  J.  C.  i35o). 

L'administration  du.  cheikh  Abou-Mohammed  fut 
généralement  digne  d'éloges.  Peut-être  lui  repro- 
cherart-on  d'avoir  trop  épai^né  les  Arabes,  ainsi  qiie 
leurs  chefs  (28),  et  d'avoir  feit  peser  un  impôt  exor- 
bitant sur  la  navigation. 

H  existait  entre  lui  et  le  roi  du  Mogreb,  Abou- 
Eunân,  un  échange  amical  de  cadeaux;  mais  leurs 
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bonnes  relations  furent  troublées ,  parce  que  la  fille 
du  khalife  Abou-Yahia ,  fils  d*Abou-Bekr,  refusa  de 
se  marier  avec  le  fils  d'Abou-Eimân ,  prétendant 
qu elle  avait  entendu  dire  de  lui  quil  était  brusque 
et  insociable.  ' 

Lorsquen  Tannée  768  (de  J.  C.  iSSy)  l'émir 
Âbou-Eunàn  marcha  sur  Constantine,  il  amena 
par  terre  une  partie  de  ses  troupes ,  avec  la  tribu 
des  Oulad-Mehelhel,  en  même  temps  cpi'il  èïpé^ait' 
par  mer  un  corps  d'armée  considérable.  Un  des  plus 
illustres  fakibs  de  sa  cour  partit  avec  la  flotte,  ayant 
pour  mission  de  demander  la  main  de  la  princesse. 
A  leur  approche,  le  cheikh  Abou-Mohammed-ben- 
Taféradjin  voulut  d'abord  défendre  Tunis;  mais  ayant 
appris  quAhoU'Eunân  allait  s'avancer  avec  le  reste  de 
son  armée  f  il  se  sauva  à  El-Mahdïa  avec  le  sultan 
Abou-Ishak-Ibrahim  et  sa  cour.  Leur  absence  de  la 
capitale  dura  soixante  et  dix  jours. 

Quant  à  la  fille  du  khalife ,  elle  eut  une  première 
entrevue  avec  le  fakih  en  mission,  et  lui  dit  :  «De- 
main, s'il  plaît  à  Dieu,  nous  nous  réunirons  chez  le 
cadi  avec  les  témoins,  et  l'on  s*entendra.  »  Mais  lors- 
qu'il se  présenta  au  rendez-vous ,  il  ne  la  trouva  point, 
parce  qu'elle  s'était  cachée  pour  éviter  la  rencontre. 
Loin  de  se  décourager,  il  rechercha  la  princesse  avec 
une  nouvelle  instance.  Malheureusement  la  mort  du 
sultan  mit  fin  à  ses  négociations ,  à  la  fin  de  Tannée 
769  (de  J.  C.  1367-1 368).  Il  était  alors  âge  de 
trente  ans;  son  règne  avait  duré  vingt  ans  (i4). 

Abou^unân  quitta  Constantine  malgré  lui  :  son 
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armée  lentraîna  pour  ainsi  dire  en  criant  :  «  Partons 
pour  rOccident  !  »  Dans  le  même  temps ,  ses  parti- 
sans s  échappaient  de  Tunis  en  désordre.  Mais  à  peine 
fut-il  arrivé  dans  le  Mogreb,  qu'il  frappa  impitoya- 
blement presque  tous  ceux  qui  s  étaient  refusés  à 
rester  en  Ifrikia.  Le  lendemain  de  son  entrée  à  Fez , 
il  jeta  dans  les  prisons  quatre-vingt-quatorze  cheikhs 
du  parti  mérinite ,  et  ordonna  le  supplice  de  son 
ministre  Fârès-ben-Mimoun-ben-Oudrar  et  de  plu- 
sieurs officiers  supérieurs  de  Tarmée. 

Le  fakih  Abou-Abd-Allah-Mohammed-ben- Ahmed 
de  Tlemcen  (2  5),  quil  avait  envoyé  à  Tunis  pour 
demander  la  main  de  la  fille  du  sultan  ne  fut  pas 
épargné  par  sa  colère;  il  lui  fit, un  crime  de  sa  dé- 
convenue. En  vain  laccusé  lui  répondait-il  :  «  Il  n'y 
a  qu'un  prince  en  personne  qui  puisse  demander 
une  princesse  en  mariage  :  comment  vouîiez-vous 
que  je  réussisse?»  Il  l'enferma  dans  les  cachots  pen- 
dant six  mois. 

En  760  (de  J.  C.  iSSg),  l'émir  Abou-Ishak-Ibra^ 
hîm  se  porta  sur  Constantine  ,  où  la  garnison  méri- 
nite le  tint  quelque  temps  eif  échec  (26).  Espérant 
être  plus  heureux  du  côté  de  Bougie,  il  y- conduisit 
son  armée,  et,  à  la  faveur  d'une  insurrection -de  la 
populace  contre  les  Beni-Mérin ,  s'empara  du  caïd 
de  ces  derniers,  nommé  Yahia-ben-Mimoun-ben-el- 
Masmoudi,  qu'il  fit  embarquer  pour  Tunis,  chargé 
de  fers.  Depuis  ce  moment  jusqu'en  765  (de  J.  C. 
1 364),  Bougie  fut  le  siège  de  sa  résidence;  le  cheikh 
Mohammed-ben-Taféradjin  lui  expédiait  de  TunÎ3 

XX.  16 
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tous  ses  approvisionnements.  Il  y  resta  jusqu'à  Té- 
poque  où  il  en  fut  chassé  par  son  neveu,  Téinir  Âbpu- 
Abd-AUah ,  fils  de  lemir  Abou-Zakaria ,  lequel  Venait, 
après  plusieurs  tentatives  malheureuses,  reprendre 
son  gouvernement.  Ensuite  il  reprit  la  route  de 
Tunis  par  terre,  pendant  qu  Abou-Abd-Allah  lui 
enlevait  une  partie  de  ses  bagages.  Arrivé  à  Cons- 
tantine ,  il  y  reçut  une  hospitalité  magnifique  de  la 
part  de  son  neveu,  Témir  Aboul-Abbâs,  qui  en  était 
devenu  commandant  supérieur.  J*ai  dit  son  nevea; 
mais  je  nose  laffirmer  (27).  Quelques  jours  ayant 
suffi  pour  le  remettre  de  ses  fatigues,  lui,  sa  femme 
et  les  gens  de  sa  suite ,  il  reprit  avec  eux  ia  route 
de  Timis,  et  reparut  dans  sa  capitale  avec^  toute  la 
pompe  de  la  royauté.  Cependant  il  ne  fîit  réelle- 
ment affiranchi  de  la  tutèle  du  cheikh  Ben*Taféradjin, 
qu'à  la  mort  de  ce  dernier  (28),  c est-à-dire,  en  Fan- 
née  766  (de  J.  C.  1 364-1 365).  Jusqu'en  770  (de 
J.  C.  1 368- 1369),  ce  fut  lui  qui  gouverna»  Une 
mort  subite  layant  enlevé  dans  le  mob  de  redjeb 
delà  même  année,  il  laissa  le  trône  à  son  fils,  fémir 
Khâled-Abou-Ishak,  fils  du  commandeur  des  croyants 
Abou-Yahia,  fils  d'Abou-Bekr,  le  descendant  des 
princes  orthodoxes. 

GOUVERNEMENT  fa»ABOU'L-BAKA-KHÂLED. 

Ce  prince  fiit  salué  khalife  au  mois  de  redjdi>  de 
Tannée  770  (de  J.  C.  1369).  L'administraticHi  de 
son  royaume  resta  entre  les  mains  de  ses  ministre», 
et  particulièrement  d'El-Balqui.  (  On  lit  dans  le  MSoÊ^ 


AOUTSEPTEMBRE   1852.  23S 

nèss  El-Belâqui  ou  £l-Yolâqui,  et  dans  Ibn-Khaldoàn}, 
édition  de  M.  de  Slane,  Ël-Belâqui.)  Aucune  afiPaire  ne 
lui  ^tait  soumise  (2  9) ,  et  le  gouvernement  fut  pousse 
dans  une  voie  funeste, ^ar  suite  des  exactions  et  des 
désordres  qui  se  commettaient.  Enfin  rémirsé  vit 
obligé  de  quitter  Tunis  en  772  (de  J.  C.  iSyi):^  à 
rapproche  de  Témir  Âbou  1- Abbas ,  fils  du  comman^ 
deur  des  caroyants  Abou-Abd-Allah,  fds  de  Témir 
Yahia,  fils  d'Âbou-Bekr,  descendant  des  princes  or- 
thodoxes (So). 

GOUVERNEMENT    D^ABOITL-ABBAS. 

Abou'I^ Abbas,  né  a  Gonstantine  la  bien  gairdée 
en  729  {de  J.  C.  1828-9),  était  gouverneur  de  cette 
vflle*  Plusieurs  chefs  deFIfrikia,  à  la  tête  desquels 
se  trouvait  Mansour-ben-Hamza-el-Kaabi^  vinreùt 
l'engager  à  se  saisir  du  trône.  S'étant  laissé  tenter. 
41  se  présenta  devant  les  murs  de  Tunis ,  dont  un 
^conabat  meurtrier  lui  ouvrit,  les  portes,  le  18  d^i 
mois  de  rebi  ettsâni  de  la  même  année.  Ea  même 
temps^'il  prenait  possession  de  là  casba,  leâ  inaif- 
:s6ns  de  plusieurs  des  partisans  du  prince  déchu 
étaient  livrées  au  pillage.  i  / 

Le  premier  soin  d'Aboul- Abbas  fut  de  rétablir 
Tordre  dans  les  finances  et  datisla  police*  La  sûreté 
fut  rendue  aux  routes,  et  la  cotifianoe  s  étendit  sur  ^ 

tout  le  pays.  En  un  mot,  il  organisa  Tadmiaisliratio|i 
d  une  manière  parfaite.  C'est  Thonneur  de  ce  prinee 
d'avoir  institué  uh  medjlès  (3  1  ) ,  uttiqùèment  cdtii^ 
posé  d'hommes  d'un  mérite  supériieury  qui  coilcou*- 

16. 
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raient  à  1  éclairer  de  leurs  lumières.  En  776  (de 
J.  C.  1 3 7 4- 5),  j'eus  le  bonheur  de  voir  fonctionner 
cette  haute  cour.  On  y  remarquait  le  cheikh  Âbon- 
Âbd-Âllah,  fils  du  cheikh  Aboul-Abbas-Ahmed-ben- 
Taféradjin  de  Tinmelel ,  qui ,  indépendamment  d'une 
connaissance  parfaite  des  affaires  relatives  au  gouver- 
nement, savait  trouver,  dans  les  trésors  de  sonjuge- 
ment  et  de  sa  mémoire,  des  citations  ou  des  exemples 
pour  résoudre  les  questions  les  plus  difficiles  (Sa). 

Il  y  avait  encore  au  nombre  de  ses  favoris  quatre 
cheikhs  qui  lavaient  accompagné  jusqu'à  Tunis. 
C'étaient  le  vizir  Abou-Ishak-Ibrahim ,  fds  dubheikh 
Er-Refie  ;  El  -  Hadj  -  Abou  -  Aftl- Allah*Mohammed , 
né,  comme  le  premier, à  Constantine;  le  secrétaire 
intelligent  Abou-Ishak-Ibrahim ,  fils  du  jurisconsulte 
si  justement  vanté  pour  la  droiture  de  son  juge- 
ment, Abou-Mohammed-Abd-el-Kerim-ben-ei-Ke- 
mâd,  une  des  notabilités  de  notre  ville;  et  l'habile 
secrétaire  Abou'l-Haçan- Ali-ben-Zakaria ,  qui  avait 
servi  dans  le  Mogreb ,  où  il  était  né  d'une .  bonne 
famille  de  fEspagne. 

La  santé  du  khalife  était  confiée  au  médecin 
Abou  1-Hadjadje-Youcef ,  qui  était  né  à  Arkouba ,  ville 
dISspagne,  et  avait  su,  par  un  mélange  de  finesse 
et  de  douceur  de  caractère,  se  faire  à  la  couronne 
position  considérable,  qui  lui  permettait  de  protë* 
ger  maintes  personnes  et  de  leur  rendre  de  grands 
services.  Il  avait  eu  pour  professeur  Ben-Ouxara^ 
l'illustre  médecin  de  la  cour  de  Grenade,  né  dans 
la  ville  d'Usturdèle ,  en  Espagne. 
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Le  sultan  n'appelait  aux  fonctions  administrativBS 
que  des  hommes  d'une  intégrité,  dune  vertu  et  d'un 
mérite  reconnus. 

On  compte  parmi  ses  œuvres  méritoires  et  d  une 
création  durable ,  i°  l'établissement  d'un  collège  de 
lecteurs  journaliers  du  Koran  dans  la  maksoura, 
située  à  l'ouest  de  Djama'-ez-Zeïtouna  (la  mosquée 
de  l'Olivier);  2**  la  fondation  d'une  sebbâla  (ii) 
sur  la  place  d'Ibn-Merdoum ,  dans  l'enceinte  de  la^ 
ville;  3"  la  construction  de  la  grande  tour,  située  à 
l'est  de  la  ville  de  Kammart ,  sur  le  port.  Sa  piété 
assm*a,  par  des  waqfs,  ou  rentes  à  perpétuité,  l'exis- 
tence des  deux  premiers  établissements.  D  abolit  la 
dtfa,  c'est-à-dire  les  foiu*nitures  de  vivres  imposées 
aux  habitants ,  lorsque  la  cour  était  en  voyage.    • 

Le  premier  personnage  qui  fut  appelé  à  l'honneur 
d'écrire  son  'a/ama  (paraphe)  à  Tunis  est  le  fakih 
Abou-Zakaria-Yahia-ben-Oudjad-el-Koumi, de  Cons- 
tantine.  Il  occupa  pendant  plusieurs  années  ce  poste 
élevé ,  et  montra  un  rare  dévouement  pour  le  bien 
public.  Il  réunissait  toutes  les  qualités  qui  font  un 
bon  secrétaire  d'état,  l'élégance  de  l'écriture,  J'esprit 
de  conduite  et  la  discrétion.  Son  père  a  été  mis 
au  rang  des  poëtes  célèbres.  On  a  de  lui  un  recueil 
de  vers  qu'il  composa  en  l'honneur  des  émirs  or- 
thodoxes. 

Après  la  mort  de  Ben-Oudjad,  les  fonctions  de 
secrétaire  du  parafe  royal  furent  dévolues  à  un- 
homme  d'un  mérite  et  d'un  savoir  incontestable ,  le 
fakih  Abou-Abd-AUah-Mohammed,  fils  du  fakih 
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Abou  i-Fadei-Kâcem ,  fils  du  cbeikh  Abou-Zeîd-Âbd- 
errRahmân-ben-el-Hadjar,  issu  d'une  famille  qui 
donna  plusieurs  âdels  à  la  ville  de  Constantine.  Jus^ 
qu*à  ]a  mort  du  khalife,  il  conserva  cette  place,  et 
s'y  fit  remarquer  autant  par  rhabileté  de  soa  écri- 
ture, que  par  la  netteté  de  son  style. 

Au  mois  de  chaabân  de  Tannée  766  (de  J.  G. 
1 355)^  lors  de  sa  première  investiture,  qui  eut  lieu 
à  Constantine,  il  avait  pris  pour  secrétaire  de  sou 
parafe  le  kateb  Abou- Ali -Haçan,  fds  d'Aboul-Fâdel 
le  Gonstantinois,  qui,  au  dire  de  ses  contemporains» 
et  notamment  de  laveu  de  Témir  Abou-Eunâu ,  pos- 
sédait un  talent  extraordinaire  en  calligraphie. 

NOTES. 


(1)  Ce  fut  Taféradjin  ou  Tafërakia  qui  poussa  Abou-Haftt-Ooiar 
à  s'emparer  du  trône,  au  mépris  des  dispositions  de  son  père  ta 
faveur  d*Abou'l-Abbas.  Informé  de  cette  perfidie,  celui-ci  rassembi a 
les  Arabes  et  marcha  sur  Tunis.  (Cf.  VAdiUa-elrBeîinai-en-Nofa'âmarft' 
Mefâkher^d'Doula'el-Hafsia,  par  Ibn-Cbemmâ,  fol.  377.  i.  5;  le 
Mounessjî  akhhar  IJnkia  oa  Toaness,  par  Mohanmied-€r-IUmi-d4Lai- 
rouâni ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ben  Abi«Diniur,  p.  1 1 1^  L  7.)  -— 
Hadj-Ebmouda-ben-Abd-el-Aziz  le  Tunisien  ajoute  dans  sa  Cibv- 
nitfue  des  HafsiteSy  fol.  1 1  v.  L  17  :  tque  son  frère  Aboa-Farès,  qui 
était  gouverneur  du  territoire  de  Souça ,  vint  au-devant  de  ini,  et  hri 
fit  sa  soumission  à  Kairouau.  »  Ces  détails  ont  été  empruntés prosqu» 
textuellement  à  Ibn-Khaldoun  (Hisf,  des  Berhers,  1. 1,  p.  547*  L  6  et 
suiv.  édit.  du  baron  de  Slane]  par  Ibn-Abi-Dinar  et  Hadj-Hamouda. 
— ^  Abou-Hafss-Omar,  soutenu  par  les  Al-Mobades,  sortit  de  Tunis 
pour  tenir  tête  à  son  frère  ;  mais  au  moment  où  les  deux  araées 
furent  en  présence,  Taféradjin,  craignant  Tissue  du  combat, s^es- 
quiva  et  rentra  dans  ia  capitale;  puis  H  rassembla  ses  trésors  et 
partit  pour  POuest.  Abou-Hafss-Omar  se  sauva  luimiéme  à  TuDÎs, 
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et  «le  là  A  Bedja.  Ce  fut  alors  qu  Abou  1-Abbas  entra  sans  obstacles 
dans  ia  capitale,  où  il  ne  resta  que  sept  jours.  (Cf.  le  Moaness 
d^Ibn-Âbi-Dinar,  p.  1 1 1, 1.  8.)  —  Ibn-Khaldoun  (loc»  laud,  p.  547« 
i.  lo] ,  ainsi  que  Hadj-Hamouda  son  compilateur,  entre  dans  des 
détails  plus  longs  :  «Aboul-Abbas  descendit  d  abord  dans  le  parc 
(riàdh)  de  Râs-et-Tâbia ,  et  fit  sortir  de  prison  son  frère  Abou'i- 
Baka;  ensuite  il  s*instalia  dans  le  palais.  Huit  jours  après,  Témir 
Abott-Hafss-Omar  pénétra  dans  la  ville,  à  la  pointe  du  jour.  »  On  lit 
dans  Ibn-Gbemmâ,  fol.  38  v.  1.  1  :  «A  cette  nouvelle,  Aboul-Alû^MS 

voulut  se  sauver  par  U  porte  dite  Bab-el-Minâra mais  Tayant 

trouvée  fermée,  il  courut  d*un  autre  côté,  et  fut  pris  par  le  caïd 
Mesrou.  UyM^*  &u  moment  où  il  se  glissait  dans  la  maison  d*Ël- 
Meiiâni.  Ce  fut  là  qu  il  perdit  la  vie.  » 

(2)  La  note  précédente  explique  la  conduite  de  Taféradjin. 

(3)  Ibn-RbaldoUn  écrit  yâ?  (op,  supra  laud,  p.  55i,  1.  6, 1. 1). 

(4)  Dans  l'impossibilité  de  figurer  avec  leur  alphabet  la  pronon- 
ciation du  gué  ou  gua  des  Berbers,  les  Arabes  ont  écrit  tantôt  Tafé- 
radjin (cf.  Ibn-el-Konfoud ) ,  tantôt  Taférakin  (cf.  Ibn-Kbaldouu). 
La  véritable  orthographe  est  Taféragminm  G* est  ainsi  que  du  nom 
berber  Asnagui,  pi.  Isnâguen,  on  a  fait  Sanhadja, 

(5)  Les  Benou-Youcef  forment  une  tribu  très-ancienne,  près  de 
Guedjal,  sur  le  territoire  de  Sétif. 

(fi)  La  casba  de  Constantine,  située  dans  la  partie  la  plus  élevée 
ot  à  Tangle  septentrional  de  la  ville,  formait,  avant  Tarrivée  des 
Français,  un  quartier  distinct ,  très-peuplé  et  entouré  de  murs  épais, 
bâtis  en  683  (de  J.  G.  1284)  par  Témir  AbouZakaria ,  et  qui  ont 
été  démolis  par  le  génie  militaire  en  18^9,  pour  être  remplacés 
par  nue  forte  muraille,  où  sont  enclavées,  tant  du  côté  de  la  rue 
qu'à  rintérieur,  une  trentaine  d'inscriptions  grecques  et  d'inscrip- 
^ons  latines.  Un  hôpital ,  deux  immenses  casernes  et  un  parc  d'ar- 
tillerie, ont  été  construits  dans  l'enceinte  de  la  casba;  on  n'y  voit 
plus  que  la  mosquée  des  sultans  Hafsites,  transformée  en  magasin 
du  génie ,  et  la  maison  des  Kout<flbuk-All ,  qui  est  occupée  aujour- 
d'hui par  la  pharmacie  militaire.  Par  suite  des  diBérents  travaux 
exécutés  à  cet  endroit,  le  sol  a  été  abaissé  de  plusieurs  mètres. 
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Lorsque  les  Turcs  s'emparèrent  de  Gonstaotine,  il  y  a  plus  de 
trois  siècles ,  la  casba  perdit  beaucoup  de  son  importance.  Le  bey 
qui  commandait  la  province  fit  construire  presque  au  milieu  de  la 
ville,  c*est*à-dire,  à  quelques  pas  de  Djema-el-Kebir,  un  palais  appelé 
généralement  Dar-el-Bey.  Vers  la  fin  du  xi*  siècle  de  Thégire,  Saiah- 
Bey  éleva  un  autre  palais  à  côté  de  Souk-el-Asr  ;  mais  cette  deeieare 
princière  resta  dans  sa  famille,  et  ses  successeurs  continuèrent  à 
faire  de  Dar-el-Bey  le  siège  du  commandement.  Seulement  ils  lo- 
geaient ailleurs  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  serviteurs. 
Hadj-Ahmed  est  le  premier  qui  ait  entrepris  de  se  bâtir  une  vaste 
babitation  dans  le  goût  oriental.  Malheureusement  il  n'en  jouit  pas 
longtemps  :  son  joli  palais  devint  la  demeure  du  commandant  su- 
périeur de  la  division  de  Consiantine. 

(7)  Ibn-Abi-Dinar-el-Kairouâni  nous  apprend,  p.  m,  1.  S, que 
Témir  Abou-HafssOmar,  s'étant  sauvé  de  Tunis,  fut  atteint  par  les 


Mérinites  à  Qâbess,  oh  ils  le  massacrèrent  (^^vjwll  c>U9  «.^3^313 
(JJljJ^  (J>vûi  /jwols  t^ÂC'El-Mérini  veut  dire  proprement  le  prince 
des  Mérinites.  —  Ibn-Chemmâ,  fol.  29,  1.  3  et  suiv.  raconte  que  la 
télé  de  Témir  Omar  fut  envoyée  à  Tunis ,  où  Ton  dut  Texposer  en 
public,  afin  que  sa  mort  fût  bien  constatée;  mais  quon  eut  beau- 
coup de  peine  à  la  reconnaître,  parce  quelle  était  devenue  noire 
pendant  le  voyage. —  Hadj-Hamouda  i^ote  au  fol.  1 2  v.  1.  i«  que  la 
tète  d*Omar  fut  apportée  à  Badja,  où  se  trouvait  Témir  Aboul- 
Haçan. 

(8)  Au  rapport  dlbu-Abi-Dinar  (  cf.  le  Monness,  p.  11a ,  1.  i5] , 
Taféradjin  fut  la  cause  de  la  conquête  de  Tlfrikia  par  Abou'l-Haçan. 
Lorsqu'il  s'enfuit  vers  le  Mogreb,  il  s'était  rendu  à  la  cour  (Kj 
prince  mérinite ,  et  lui  avait  dépeint  cette  conquête  comme  très- 
facile. 

(9)  A  ce  sujet,  Ibn-Chcnimâ  raconte  (fol.  ag  v.  1.  i3)  que  rémir 
Aboul-Haçan  amena  sous  les  murs  de  Tunis  une  armée  si  nom- 
breuse, que  la  ville  devint  insuffisante  pour  la  loger.  Il  fut  obligé 
de  construire  au-dessus  de  Sedjoum  ^^oy^ ,  une  nouvelle  ville ,  qui 
prit  le  nom  d'El-Mansoura. 

(10)  Ibu-Chemmâ,  ainsi  que  sou  compilateur  Ibn-Abi-Dinar,  se 
sont  étendus  sur  cette  partie  de  Thistoire  mérinite.  Ils  blâment 
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Abou  1-Haçan  de  s'être  montré  ingrat  envers  les  Arabes ,  et  de  n  avoir 
pas  accompli  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites  pour  les  attirer 
sous  ses  drapeaux.  (Cf.  VÂdilîa,  fol.  3o  r.  1.  2,  et  le  Mouness*, 
p.  112,1.  19.) 

(11)  Taféradjin  avait  partagé  la  fortune  du  sultan  mérinite.  Ils 
étaient  depuis  quelques  jours  renfermés  dans  les  murs  de  Kairouan, 
lorsque  les  Arabes ,  inspirés  par  Bou-Debbous ,  qu'ils  s'étaient  donné 
pour  sultan^  firent  demander  Taféradjin  pour  traiter  de  la  paix. 
Mais  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  leur  camp,  ils  le  proçlatnèrent  badjeb 

de  Bou-Debbous (Cf.  Ibn-Ghemmâ,  fol.  3o  v.  1.  3 ,  et  le 

Moun^ess,  p.  ii3 , 1.  1  et  suiv.) Quant  à  Témir  Abou  1-Haçan , 

il  parvint  à  gagner  quelques  Arabes  de  la  tribu  des  Oulad-Mebel* 
^^^  f  U'^r^  *  ^^  ^^^  procurèrent  les  moyens  de  sortir  de  Kairouan 
et  de  se  rendre  à  Souça ,  où  il  s'embarqua  pour  Tunis.  (  Cf.  Ibn- 
Gbemmâ,  loc,  laud,  et  le  Mouness^ip.  ii3,  1.  5.)  Hadj-Hamouda 
reproduit  ces  événements  en  quelques  lignes  seulement  (fol.  12  v. 
1. 13)  V  cependant  aucun  historien  n'a  traité  ce  sujet  avec  plus  de 
clarté  et  de  science  qu  Ibn-Kbaldoun  ;  mais  le  plan  que  je  me  suis 
tracé  me  fait  un  devoir  de  renvoyer  le  lecteur  à  son  premier  volume 
de  l'Histoire  des  Berbers,  p.  555.  ^ 

(12)  Nedrouma,  ville  sur  la  frontière  du  Maroc,  et  non  loin  de 
Tiemcen.  Ibn-Khaldoun  nous  indique  la  position  qu'if  lui  fit,  par 

ces  mots:  ^XjLcx  ^  (^l'a^/t  «vl  flaifj  (P-  55o,l.  9.) 

(13)  La  même  circonstance  a  été  recueillie  par  Il^n-Ghemmâ 
fol.  39  V.  1.  7 iJÛjL^  «Uikt. 

(14)  Abou'l-Haçan  avait  laissé  à  Constantine  ses  lieutenants  et 
ses  agents,  xJLhF^  i{>Uu^  jUa  wÂ«w.'p',i  J  VJU  (Ibn-Kbaldoun ,  p.  55o, 
1.  12). 

(15)  J'ai  trouvé  la  biographie  du  docteur  Abou-Ishak  dans  le 
Tekmïlei  ed-Dibadj  d'Ahmed-Baba  le  Tombouctien ,  t.  I. 


(16)  C'est  ce  quIbn-Chemmâ  explique  en  ces  termes  :  j^^L 

oy^f  tifjtj^  O*  «Ljf  \yù^  yf  t^gJf^»^  (Cf.  l'Adma, 
fol.  3i  r.  1.  17).  —  Plus  loin,  il  ajoute  :  «Se  voyant  dans,  l'impos- 
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sibiliié  de  pénétrer  dans  ies  terres,  i'émir  Aboui-Haçan  s'embanpui 
avec  sa  famille,  ses  trésors  et  sa  garde,  pour  se  rendre  dans  le  Mo- 
greb;  mais  il  laissa  à  Tunis  son  autre  fils  £1-Fàdel.  t  (  AuL  foi.3i  r. 
I.  ]8;  cf.  \eMouness,p,  ii3, 1.  iS.) 

(1 7)  Ibn-Rhaldoun  consacre  à  cet  événement  t^n  chapitre  entier, 
sons  le  titre  qI  h.lnJ  t  JLc:^^  cX*J  (J^j^  ci'  cM-ftJf  iSy^  ^  yji 
0»ytll  4^î  i^MtJl  3N  P*  ^^9f  ^*  ^*  ^^  relation  difl^re  toutefois  de 
celle  dlbn-Konfoud ,  en  ce  qu'il  fait  partir  Abou'l-Haçai^  avant 
Tarrivée  de  Ternir  El-Fadel  sous  les  murs  de  la  capitale. 

(18)  Le  nom  de  ce  ministre  est  /j^'L^Î  ^j^  (Vè^  Mohammed-    *• 
hen-Eck-Chonache ,  suivant  Ibn-Khaldoun.  p.  56o,  1.  ii. 

(19)  Taféradjin  avait  pour  complice  Omar-ben-Hamza ,  avec  le- 
quel il  s'était  rencontné  à  la  Mekke  en  760.  (Cf.  Ibn-Khaldoan, 
p.  56i,  1.  5;  et  VAdilîa,  fol.  32  r.  1.  iS.) 

(20)  Le  malheureux  El-Fadel  périt  dans  les  tortures,  ^>^t3 
4jUut  J  eUUj.  (Cf.  Ibn-Khaldoun,  p.  56i,  1.  ig.  eXYÀdUla, 
fol.  Sa  V.  1.  4.)  * 

(21).  Ibn-Chenmiâ  remarque  quil  recevait  tous  les  matins  les 
cheikhs  dans  son  parterre,  «»L)^t  et  que  les  choses  en  vinrent  au 
point  qu'il  se  laissait  offrir  les  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'aux  rdis 

d^f  |.Xo  -uU  JL  ^^t  Jt  «^1  t^t^.    (Conf.  VAdittm, 

fol.  33  V.  1.  i5.)  L'auteur  du  Moaness  paraît  insister  sur  la  pein- 
ture de  l'ambition  de  Taféradjin ,  en  disant  :  . .  •  •  q[  (jl  iX^  c>^% 
(P.  114,1.  lA.) 

(22)  L'émir  Abou-Ishak  était  très-jeune  lorsqu'il  fut  placé  rar  le 
trône  par  Taféradjin ,  ybUu  ^s^  à^j^,  «^^  •  (Cf.  Ibn-KluddouD, 
p.  56i,l.  i5.) 

(23)  Cependant  il  est  prouvé  par  le  témoignage  d'Ibn-Chemmâ  et 
d'fbn-Abi-Dinar,  que  la  politique  de  Taféradjin  n'eut  d'antre  bat  qae 
d'évincer  les  Arabes  du  commandement  de  Carthage,  AÂ^U)»%f  •  de 
Kaironan ,  de  Souça ,  de  Badja ,  de  Tubersok  et  d!Ël-Orb^  (^. 
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YAditloLs  fol*  32  V.  1.  i6,  et  le  Maaness,  p.  1 14»  L  iS)^  pour  leur 
substituer  ses  créatures  (ibid,). 

(24)  Au  lieu  de  ^^^..^uc^j  «u«J  iXmy  Taupée  769,  il  faut  lire 

;^.  il*  jN  91.^'  Tannée  759;  et  au  chiffre  ^ySLe  «vingt»,  donné 

comme  le  nombre  des  années  do  règne  d'Abou-Eunàn,  on  doit  subs- 
tituer yu^  «dix».      G.  D-y. 

(25)  Voyez  la  biographie  de  ce  fakih  dans  le  TekmUet-ed-Dihadj,. 
t.  II,  foi  59  r.  et  fol.  61  r.  1.  5. 

(26)  Ce  fat  cette  année -là  que  les  chrétiens  s^emparèrent  de 
Hammamat,  (^LoU^.  (Cf.  le  Mouness,  p.  1 1 5,  1.  3.) 

(27)  Hadj-Hamouda  atteste  quil  était  son  neveu,  comme  on  le 
voit  dans  la  phrase  suivante  :  ^al^l  3!  MliJLJf  KjJ  lyJ  qÎ  ^Jl 

j^yj  ^jUl  j  Ajf^,  fol.  i5  r.  1.  6. 

(28)  Taféradjin  mourut  de  la  peste  qui  régnait  à  Tunis.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  le  sultan  avait  épousé  sa  filk.  Le  contrat  de 
mariage  avait  été  rédigé  par  Ibn-Merzouk  et  lu  par  Ibn-Arafa.  (Ibn- 
Chemmâ,  fol.  34  r.  1. 13,  Ibn-Abi4)inar,  p.  1 15,  1.  4.) 

(29)  Uémir  AbouKBaka  était  eicessivement  jeune,  dit  Ibn- 
Cbemmâ,  ybUu  t  vâ^  ^^Sy^J^j   (^^  YAdilla,  fol.  34  v.  1.  1  u) 

(30)  Â  peine  s*était-il  sauvé  avec  les  siens  par  la  porte  El-Djezira, 

qu  il  fut  poursuivi  et  arrêté Plus  tard  on  Tenibarqua  avec  son 

frère  pour  1  exiler  ;  mais  une  tempête  les  fit  sombrer.  (Cf.  YAdilla, 
fol.  35  V.  1.  4  et  suiv.).  Ibn-Abi-Dinar  n'omet  aucun  de  ces  détails. 

(31)  Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  historiens  ont  parlé  de 
cette  sage  institution ,  fondée  par  les  Hafsitesà  Tunis.  IbnAbi-Dinar, 
entre  autres,  dit,  k  la  page  471  de  son  Épilogue  (voir  Exploration, 
scientifique  de  V Algérie  pendant  les  années  18^0,  ISâi,  i8à2  )  :  «Les 
Beni-Hafss  réunissaient  devant  eux,  le  jeudi  de  chaque  semaine, 
les  cadis ,  les  mupbtis  et  les  ouléma ,  pour  rendre  la  justice.  Là  se 
disci^ient  les  grandes  affaires.  Les  ouléma  faisaient  les  recherches 
et  décidaient  les  points  de  droit.  Ce  medjiès  (analogue  à  nos  asmei\ 
durait  une  heure.  Les  autres  jours  de  la  semaine,  les  cadis  prooen- 
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çaient  les  jugements ,  soit  chez  eux,  soit  dans  le  lieu  désigné  à  cet 
effet.  » 

(32)  Un  autre  passage  de  l'épilogue  du  Mouness  paraît  se  rapporter 
à  ce  fait  :  cGes  ouléma  recherchaient  dans  le  Medjlès  les  questions 
de  droit  et  leur  application  aux  afihires  qui  se  présentaient  *  (Cf. 
Explor,  scient p.  473,1.  8.) 

(33)  Le  mot  4jU«y  sehalah,  de  même  que  JLç^m  sébil,  désigne 
une  grande  fontaine  publique.  (Voy.  Sir  Grenville  Temple ,  Excur- 
sion^ in  the  Mediterranean,  1. 1 ,  p.  aô  i .)  G.  D-y. 


BIBLIOGRAPHIE. 


jJlJj  aXJ  ^[  <^ô'  ierdjemèï  elf  leïîet  vè  leîlet,  version 
turque  des  Mille  et  une  nuits,  par  Ahmed  Vazif  Efendi,  ou- 
vrage devant  former  quatre  volumes  petit  in-folio,  dont  les 
deux  premiers  volumes  seulement  ont  été  imprimés  à  Cons- 
tantinopie  en  ia68  de  Thégire  (i85i).  Cette  version,  écrite 
dans  le  style  simple  du  turc  usuel,  n*est  pas  tobtefois  dé- 
pourvue d'une  certaine  élégance.  Elle  sera  lue  avec  autant  de 
plaisir  que  le  texte  arabe  même ,  qu'elle  reproduit  fidèlement 
et  dont  elle  soutient  dignement  la  comparaison.  Nous  re- 
grettons toutefois  de  voir  que  la  suite  de  celte  utile  publi- 
cation se  fait  trop  longtemps  attendre. 


4jl^  0^]J9  qav'âîdi  'osmdnïiè.  Règles  de  grammaire  ot- 
tomane expliquées  en  turc,  par  Fuad  Efendi  et  DjeYdet 
Efendi,  membres  de  TAcadémie  impériale  4,es  scienoes*  un 
volume  in -8°,  lithographie  à  Constantinople  en  121  $8  de 
r hégire  (i85i). 

Cette  grammaire,  entreprise  conformément  au  bilt'pro- 
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posé  en  première  ligne  par  TAcadémie  même,  est.  aussi  le 
résultat  le  plus  utile  que  Ton  pouvait  espérer  de  ses  premiers 
travaux.  Fruit  de  la  double  collaboration  d'un  desr:  hommes 
d'Etat  les  plus  éminents  de  Tempire  et  d'un  savant  ttiembre 
du  conseil  de  l'instruction  publique,  elle  ne  pouvait  offrir 
plus  de  garantie  et  paraître  sous  de  plus  heureux  auspices^ 
Pqur  bien  en  apprécier  toute  l'utilité,  il  suffit  de  savoir  que, 
jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  jamais  existé,  en  Turquie  même,  aucun 
Iraité  complet  de  ce  genre ,  écrit  ou  publié  dans  la  langue 
des  Ottomans. 

C'est  à  cette  lacune,  diQicile  à  comprendre,  mais  pour- 
tant trop  réelle,  qu'il  faut  attribuer  les  différences  de  mé* 
thodes,  les  contradictions  et  les  imperfections  mêmes,  qui, 
à  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près,  caractérisent  la 
presque  totalité  des  grammaires  turques-européennes  pu- 
bliées jusqu'à  ce  jour.  Celle  qui  lait  l'objet  de  cette  note,  et 
que  nous  avons  lue  attentivement,  nous  a  paru,  sauf  quelques 
développements  dont  elle  est  encore  susceptible ,  être  écrite 
avec  savoir,  talent  et  méthode.  Les  règles  de  l'arabe  et  dju 
persan, surtout,  inhérentes  à  la  langue  des  Ottomans,  y,  ont 
été  appliquées  avec  précision,  justesse  et  clarté.  Devenu. dér 
sormais  la  base  et  le  type  primitif  et  authentique  des  gram- 
maires turques-européennes,  cet  ouvrage,  par  la  sûnpliiicatioa 
et  les  facilités  qu  il  apporte  à  leur  rédaction ,  est  évidemment 
le  service  le  plus  signalé  que  les  deux  savants  auteurs  .^eç 
qav^îdi  'osmânîiè  pouvaient  rendre  à  l'enseignement  futur  de 
leur  langue  en  Europe  et.  en  Turquie. 


\Y'i\  ^ûL^  4>9lj  jIm,  sàlnâmèl senèî hiri alty  îuzaltmych se/fif^^ 
Annuaire  impérial  ottoman  de  l'année  1268.  1  vol.  in-18, 
lithographie  et  mis  en  vente  à  Constantinople. 

Cet  annuaire  officiel  de  l'empire  Ottoman  pour  l'fu^née  dp 
l'hégire  1  a  68,  qui  a  commencé  au  1"  mouharrem  (1 4  pctobre 
i85i)  i  a  paru  à  Constantinople  pour  la  sixième  fois  depuis  m 
première  publication  en  1847*  (Voyez  notre  compte  rendu 
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de  r Annuaire  de  Vannée  dernière  dans  le  Journal  amalique, 
cahier  d'avril-mai,  p.  A8i  et  suiv.) 

Dans  sa  disposition  générale,  TAnnuaire  de  1968  (ift&i- 
5a)  diffère  peu  de  celui  de  Tannée  précédente.  Les  eadres 
de  Forganisation  politique,  civile,  judiciaire,  militaire  et  adr 
ministrative  sont  les  mêmes.  Cette  finale  (:}^l^  i^i^mâb^n 
humdhan  ou  la  maison  ciWle  et  militaire  du  sultan  (la  <^pur 
proprement  dite)  forme  le  premier  chapitre  de  1* Annuaire. 

Dans  ce  service,  les  Uyi  qourenà  ou  chambellans,  Hassan 
EITendi  et  Sâmi  Agha  ont  été  remplacés  par  'Alj  Ëlendi  et 
^Ytset  Efendi.  Edhem  Pacha,  lieutenant  ^généra)  (^^),  a  pris 
le  second  rang  parmi  les  premiers  secrétaires  particuliers  de 
Sa  Majesté.  Sauf  quelques  mutations  et  changements  peu 
importants  dans  le  personnel  de  tous  les  autres  foncttonnaîres 
du  sérail ,  les  capidjis  hachis ,  les  pages  et  les  aides  de  camp, 
le  dispositif  du  mabein  est  le  même  que  celui  de  Tannée  der> 
nière. 

Au  chapitre  du  ministère  etdes  membres  du  conseil  privée  on 
remarque  que  Rechid  Pacha,  après  avoir  été  momentanément 
remplacé  comme  grand  vizir  par  Beouf  Pacha,  a;été  denonr 
veau  réintégré  dans  cette  première  dignité  de  Tempire.  Depuis 
cette  époque  (mars  i85a) ,  Reouf  Pacha  a  été  noimaéiQmistre 
■sans  portefeuille  pour  prendre  rang  ajH^s  le  graaad  vinr  et  le 
cheSkh  ul-islam.  A  Souleîman  Pacha  a  succédé,  en  qualité  de 
grand  amiral  (  qapoadan  pacha  ) ,  M ehemmed  Aly  Pacha.  L*an- 
cîen  ser-'asker  a  été  remplacé  par  Mehemmed  Réebid  Pjn^. 
Le  président  du  conseil  d*Etat,  Rifat  Pacha, -a  eu'  pMr  suc- 
cesseur, depuis  le  mois  de  mars  dernier,  Moustafa  Pacha ,  ex- 
gouverneur  général  de  Tîle  de  Crète.  Le  ministre  des  finances^ 
Khatid  Efendi ,  a  été  remplacé  par  Ni&fiz  Pacha^. 

'  Nous  apprenons  qu'un  changement  vient  de  6*opéfer  dans  le  nû- 
nistère  ottoman.  Ali  Pacha  succMe  comme  grand  vizir  à  Kechid  Pa- 
cha, Fuad.  Efendi  est  nommé  ministre  des  affirîres  étrangbrsk',  «A 
Namyk  Padia  snceède  à  Fethi  Ahmed  en  qualité  de  grand  maftifc 
deTartiHerie. 
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S*il  y  a  ea  quelques  changements  de  membres  dans  les 
divers  conseils  oii  comités,  les  présidents  et  secrétaires. (ex- 
cepté poar  le  conseil  d'État)  sont  partout  restés  les  mêmes. 
Noua  remarquerons  ici  qu'un  nouveau  conseil,  dit  deaas'an 
(^ljt4»t  tr^  medjlici  as'ar) ,  a  été  créé  cette  année  pour  la 
fixation  ou  la  taxe  des  marchandises  ou  denrées.  Ce  conseil 
se  compose  d'un  président  et  de  six  membres.  Le  président 
actuel  est  Rachid  Efendi. 

Pour  la  première  fois ,  la  liste  des  membres  indigènes  dé 
l'Académie  des  sciences  j^l.^  ^j*^i  figure  dans  l'Annuaire 
de  cette  année  1368,  immédiatement  après  l'indication  des 
divers  conseils  administratifs.  (Voy.  p.  a44.) 

Quant  aux  changements  du  personnel  qui  ont  eu  lieu 
dans  les  chapitres  suivants ,  relatifs  aux  emplois  du  divan 
<AJ  [^  3  c-v^U^  «  à  Vamedi  ou  protocole  impérial  o  [^  3  (j  ju»t , 
(^jjU*  et  à  la  bureaucratie  a^]  (^UajLb,  nous  croyons,  vu 
leur  peu  d'importance ,  pouvoir  nous  dispenser  de  les  men- 
tionner. 

Au  chapitre  intitulé  ^ùjl^  'yliniiè,  qui  comprend  la  totalité 
des  emploi^  judiciaires,  tant  dans  la  capitale  que  dans  les 
provinces,  nous  voyons  que,  pour  l'année  courante,  le  grand 
juge  ou  cazy  *asker  de  la  Roumélie  est  Fyndyq  zâdè  Se!d 
Jbrahim  Ëfendi ,  que  celui  de  TAnatholie  es{  Kevakibi  zâdè 
S'aïd  Efendi ,  et  que  l'Istamboul  cazycy  est  'Aly  Ratib  Bey. 
Quant  aux  autres  emplois  de  la  magistrature,  ils  ont  cette 
fois»  comm^  de  coutume,  éprouvé  les  renouvellements  et 
chuigements  auxquels  les  soumet  annuellement  le  règlement 
consacré  à  cet  égard. 

Dans  l'ordre  .militaire,  lea  présidents  des  conaeîts  de  la 
guerre  ont  été  maintenus  comme  lannéç  dernière*  excepté 
toutefiiis  le  préudent  du  conseil  de  l'armée  d'Yraqt  Anni 
Pacha ,  qui  a  été  remplacé  par  GhdLir  Pacha. 

Un  seul  changement  a  eu  lieu  également  parmi  les  mw^tit' 
ou  généraux  en  chef  des  six  grands  corps  d'armée,  f/àp  suite 
de  la  mort  d'Êmin  Pacha,  Mehemmed  Paèhà^j  fx4É»riMM^ 
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deur  de  la  Porte  à  Londres,  a  été  appelé  au  commandement 
en  chef  de  Tannée  d*Arabie. 

Entre  autres  indications  nouvelles  que  renferme  F  Annuaire 
de  ia68,  nous  avons  remarqué  une  liste  détaillée  des  jour- 
naux qui  se  publient  tant  à  Constantinople  que  dans  les  autres 
parties  de  la  Turquie,  dans  les  langues  turque,  française, 
grecque ,  arménienne ,  bulgare ,  hébraïque,  arabe ,  servienne , 
valaque  et  allemande.  Tous  ces  journaux  traitent  de  la  pcdi- 
tique,  de  la  littérature,  des  sciences  et  de  Téconomie  poli- 
tique. L*auteur  de  cette  liste  répartit  ainsi  le  nombre  de  ces 
journaux  d*après  les  localités  où  ils  paraissent  : 

A  Constantinople -  1 1 

A  Smyrne 5 

En  Egypte à 

En  Servie 7 

En  Valachie  et  en  Moldavie 4 

Total 3 1 

En  résumé ,  si  cette  sixième  publication  de  T Annuaire  ot- 
toman est  encore  loin  d*avoir  atteint  la  perfection  qu*on  peut 
en  attendre  et  que  comporte  le  développement  annuel  des 
réformes  de  Tempire,  on  y  remarque  néanmoins  quelques 
améliorations.  Puissent  celles-ci  être  Tindice  certain  de  nou- 
veaux progrès  à  venir. 


Journal  asiatique  de  Constantinople,  recueil  mensuel  de  mé- 
moires et  d* extraits  relatifs  à  la  philologie,  à  Thistoire  géné- 
rale ,  à  Farchéologie ,  à  la  géographie ,  aux  sciences  et  aut  Mis 
des  nations  orientales  et  asiatiques  en  général  et  principale- 
ment des  nations  qui  ont  habité  et  habitent  Tempire  Otto- 
man, rédigé  par  plusieurs  savants  orientaux  et  européens 
orientalistes,  dirigé  et  publié  par  Henry  Cayol,  t.  I,  n*  i« 
janvier  i85a. 

Le  Journal  asiatique  de  Constantinople  doit  paraître  naen- 
suellement  par  cahier  de  cinq  à  six  feuilles  d'impression  et 
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fermera  deux  yoltiines  in>8°  par  an.  Le  prix  de  1* abonnement 
est  de  cinq  piastres  fortes  d* Espagne  par  an.  "  ■      ' 

Le  cahier  de  janvier,  le  seul  qui  ait  éiicore  paru  jusqu'à 
.ce  moment,  commence  par  une  dédicace  en  latin,  adressée 
par  Fauteur  à  S.  M.  Sultan  Abdul  Medjid.  Puis,  en  français, 
dans  une  introduction  aussi  bien  écrite  que  convenablement 
développée,  M.  Cayoi,  après  avoir  passé  en  revue  les  diverses 
sociétés  qui,  en  Europe  et  dans  rind£;ipublient,  depuis  un 
grand  nombre  d'années ,  des  recueils  sur  les  langues ,  la  litté- 
rature, les  sciences  et  les  arts  de  i'Asie  et  de  TOrient,  indique 
rapidement  la  nature,  le  but  et  le  résultat- dé  leur»  travaux. 
Si  cette  indication ,  ajoule-t-il,  peut  paraître  superflue  aux  sa- 
vants de  TEurope,  eHe  est  nécessaire,  du  moins,  aux  lecteurs 
de  rOrient  qui,  pour  ïa  plupart,  ne  connaissent  pas  les  re- 
cueils publiés  hors  de  chez  eux.  En  voyant  les  travaux  nom- 
breux et  importants  dont  leur  pays  a  été  Tobjet,  ils  appren- 
dront à  l'estimer  et  à  s'en  occuper  eux-mêmes  davanta^. 
Passant  ensuite  aux  éléments  de  succès  que  peut  avoir  son 
journal  dans  le  pays  même,  M.  Cayol,i  en  remontant  un  peii 
haut,  pense  cependant  avec  raison  que,  depuis  Tenvoi  d'am- 
bassadeft  européennes  fixes  près  de  ia  Sublime  Porte,  le 
nombre  des  Européens  transplantés  en  Turquie  pour  dés 
affaires  locales  s'est  considérabletiient  accru.  Point  dia  doute 
que,  parmi  ceux-ci,  il  ne  s'en  trouve  beaucoup quit  p^  état 
ou  par  goût,  seront  dans  le  cas  de  s'occuper  d'études  orien- 
tales. Le  nom  des  collaborateurs,  ainsi  que  le  choix  des 
articles  du  nouveau  journal,  qu'offre  le  sommaire  du  pre- 
mier numéro,  semble  par  avance  justifier  cette  prévision. ^Sji 
M.  Cayol  est  fondé  à  croire  que  les  savants  orientaux  ne  lui 
feront  pas  défaut,  il  n'en  fait  pas  moins  appel  à  la  collabo- 
ration des  orientalistes  européens,  a  la  disposition  desquels 
il  met  le  moyen  puissant  et  propagateur  de.  son  imprimerie.^ 
Sftiis  entrer  ici  dans  toutes  des  considérations  d'un  oi^rë 
pkis  élevé  encore  que  fait  ii  bien  pess6riir  l'intrèduction  de 
M.  Cayol ,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs ,  ne  doutant  pàs'qué'» 
comme  nous,  ils  n'apprécient  toute  la  portée  scientifique  et 
XX.  1 7 
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locale  du  Journal  asiatique  de  Constantinople  et  ne  Taident 
au  besoin  de  leur  assentiment ,  de  leurs  vœux  et  du  conooun 
empressé  de  leurs  travaux,  lorsqu*il  sera  définitivement  et 
régulièrement  établi.  X.  B. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LÀ  SÉANCE  DU  9  JUILLET  185S. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  présentés  les  ouvrages  suivants  : 

Par  la  Société.  Journal  de  la  Société  orientale  allemande, 
vol.  VI,  cah.  2.  Leipzig,  iSSa. 

Par  fauteur.  Voyage  du  scheikh  Ihn-Batoatah  à  traven 
l'Afrique  septentrionale  et  l'Egypte,  par  M.  Cherbonneau.  Pa- 
ris, i852,  in-8'. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  t.  III , 
i6.  Paris,  i85a,  in-8^ 

On  procède  au  renouvellement  du  bureau  .du  Journal. 

Sont  nommés  : 

4 

MM.  Grangeret  de  Lagrange  ,  Mohl  ,  Bazin  ,  Dulaurisr  , 
Gargin  de  Tasst. 

OUVRAGE  OFFERT  À  LA  SOGlÉxé  ASIATIQUE  PAR  M"*  HbDUIGK  , 

COMTESSE  DziALTNSKA. 

Un  manuscrit  hollandais  in-folio,  contenant  les  règnes 
des  dayries  du  Japon ,  et  intitulé  Nifon-o-Day-Itsi-ran,  en  sept 
parties.  Il  commence  par  le  dayri  Zin-mœ-tin  o,  et  finit  par 
le  cent  huitième  dayri  GihJosei'in,  Appendice  des  Siogoons 
jus€[u*à  Noboe  Naga,  1573  de  Jésus-Christ. 
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L'Académie  impériale  des  scienèes  de  Constantinople 
(^j&j  I3  f^^\  endjumeni  dàhich)  a  été  fondée  et  inaugurée  dans 
cette  capitale  par  S.  M.  Sultan  Âbdul-Medjîd,  en  présence  du 
grand  vizir  Réchid  Pacha  et  des  autres  grands  dignitaires  de 
la  Porte,  dans  la  séance  tenue  à  cet  effet  au  mois  de  chèvYal 
de  Tannée  de  l'hégire  1267  {août  i85i). 

.  Cette  académie  a  pour  but  principal  l'extension  et  le  per- 
fectionnement de  la  langue  turque,  ainsi  que  le  progrès  et 
la  diffusion  des  sciences  en  général.  Elle  se  compose  de  qua- 
rante membres  indigènes ,  «uL^f^  (jLâxI  azâidûkhilîiè,  dont 
le  nombre  ne  peut  pas  être  dépassé,  et  de  membres  étran- 
gers, *>oé.^Iâ  (^Lâjii  azàîkhàridjîiè,  en  nombre  illimité.  Un 
règlement  A«U/*UiJ  nizàmnâmè,  rédigé  et  imprimé  en  vitigt- 
six  articles  <x«j  hend,  fixe  les  statuts  de  l'Académie  et  déter- 
mine le  nombre  et  le  choix  des  membres,  la  nature,  le  but 
et  l'ordre  des  travaux,  ainsi  que  les  récompenses  auxquelles 
ils  pourront  donner  lieu.  Les  membres  indigènes  ou  étran- 
gers sont  nommés  au  scrutin  et  à  la  pluralité  des  voix  par 
l'Académie,  et  le  choix  est  soumis  à  l'approbation  de  S.  M.  le 
Sultan  par  le  conseil  de  l'instruction  publique. 

Le  bureau  de  l'académie  se  compose  d'un  président  (j^\ 
jj  reîci  ewel,  d'un  vice-président  JjU  /J-^^  reîcisâni  et  de 
deux  secrétaires.  Le  président  actuel  est  Chérif  Efendi ,  l'un 
des  grands  juges  ou  caziyi  'asker  d'Anatholie  ;  le  vice-prési- 
dent est  Khaïr-QuUah  Ëfendi,  l'un  des  membres  du  conseil  de 
Tinstruction  publique. 

En  tête  de  la  liste  des  membres  indigènes  figurent  les 
noms  du  grand  vizir  Réchid  Pacha ,  du  cheikh  ul-islam  oii 
chef  de  la  loi,  Arif  Hikmet-Bey,  du  ser-' asker  ou  généralis- 
sime et  ministre  de  la  guerre ,  du  président  du  conseil  d'État, 
du  ministre  des  affaires  étrangères  et  autres  personnages 
marquants  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  dans  la  mai- 
son impériale  du  Sultan ,  l'armée ,  la  magistrature ,  l'admi- 
nistration et  les  lettres. 

Le  premier  nom  qui  figure  sus  la  liste  des  membres  étran- 
gers est  celui  du  chérif  de  la  Mecque  ;  le  reste  se  compose , 


^ 
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en  grande  partie  «de  généraux  t  de  paçba«,  d*adiï)i<â3tfgtturg 
et  d*eiDpioyés  chrétiens  ou  musulm&ils  appartenant  k  k  yice«> 
royauté  d'Egypte^  Ainsi  que  quelques  savants  et  orientalistes 
européens,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  noms  de  Mbf.  de 
Hammer,  Linau ,  Bedhouse,  et  celui  de  lauteur  de  cette  note* 

Telles  sont,  en  peu  de  mots,  ia  forme  et  la  coftoposition 
de  la  première  académie  fondée  en  Turquie  à  TimitaticKi  de 
celles  des  principaux  Etats  européens*  Si  cette  institutioil  «st 
une  des  conséquences  imibédiates  et  inévitables  des  noutcilei 
réformes  de  Tempire ,  il  ne  faudrait  pas  toutefois  en  conolurt 
que  ridée  que  comporte  le  mot  d'académie  dans  son  accep*- 
tion  la  plus  étendue  soit  nouvelle  en  Turquie.  On  sait  que, 
sous  le  nom  arabe  de  <mjOu«  medrecè  ou  >^wt  Im^o^  medbr»- 
ùet  el'Ouloum,  il  a  existé  et  il  existe  en(X>re,  dans  plusieun 
contrées  musulihanest  des  espèces  d*académies  qoi  ne  sont, 
en  réédité,  que  de  hautes  écoles  annexées  aux  principales 
mosquées.  Les  plus  célèbres  furent  anciennement  cdies  de 
Cordoue,  de  Bagdad,  du  Caire  et  autres.  Plus  tard  Sultan 
Orkan  devint  le  premier  fondateur  de  ce  genre  d'étàbli8^4 
ment  en  Turquie.  Depuis  lui,  presque  toutes  les  grandes 
villes  de  Tempire  en  furent  également  poiXtviles.  Constaùti-' 
nople  seule,  suivant  M.  de  Hammer,  en  possédait  plus  de 
deux  cent  soixante  et  quinze  dans  ces  derniers  temps» 

Maintenant  la  nouvelle  académie,  imitation  tardive  et  in- 
complète des  choses  de  TEurope  moderne,  aiu'a-t-elle  les  buo- 
cès  et  la  durée  des  vieilles  institutions  musulmanes  qui  Toiit 
précédée  ?  Le  génie  de  la  réforme  doit-il  enfin  triompher  des 
hésitations ,  de  Tapathie  et  des  entraves  qui  arrêtent  epcorc^ 
son  essor?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  garantir;  le  temps  seul 
nous  l'apprendra.  X.  B. 


SUR  UN  PASSAGE  CUBïEUX  DE  VIHÀTHBT, 

SnR  L'ART  iriUlPRIMER  CHEZ  LES  ARABES  EN  ESPAGifE. 

i.       :. 

Vers  la  fin  du  premier  volume  de  Vlhathet  aJpI^I*  qoe 
M.  Pascual  de  Gayangos  a  bien  voulu  me  prêter,  j*ai  troi^Y^ 
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dans  la  biographie  du  savant  Aboubèkr  elKollosi  un  passage 
fort  curieux  sur  i*art  d'imprimer  chez  les  Arabes  en  Espagne. 
J*ai  signalé ,  il  y  a  six'mois ,  là  trouvaille  de  ce  passage  à  M.  de 
Gayangois  lui^môme,  à  i'Acadénbiié  de  Constantinople,  à  mon 
ami  M.  Bland  en  Angleterre,  en  le  priant  de  comparer  ce 
passage,  dans  lequel  le  mol  io^\  me  présefitait  des  doutes, 
avec  les  manuscrits  de  Ylhdthet  que  je  supposais  exister  dans 
la  bibliothèque  du  Musée  britannique,  et  à  M.  Reinaud,  en 
lui  annonçant  cet  article  aussitôt  que  j'aurais  reçu  les  éclair- 
cissements demandés  à  Madrid ,  Londres  et  Cionsèàntinople. 
M.  Bland  m'a  répondu  que  le  Musée  britannique  ne  pos- 
sède point  de  manuscrits  de  Ylhathet;  l'Académie  de  Cons- 
tantinople,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  nommer  un  de  ses 
membres,  ne  m'a  point  fait  l'honneur  de  me  répondre;  mais 
M.  de  Gayangos  a  eu  la  bonté  de  s'occuper  fort  au  long  de 
ce  passage  intéressant,  et  d'éclaircir  la  signification  du  mot 

»iMf  »  qnî  était  resté  obscur;  il  a  ajouté  une  impression  d'une 
estampille  arabe  fort  intéressante ,  actuellement  existante  en 
Espagne,  laquelle  laisse  peu  de  doute  qu'il  ne  s'agisse  dans  ce 
passage,  non  pas  de  l'art  d'imprimer  des  livres*,  mais  bien 
de  celui  de  marquer  des  étoffes  ou  d^autres  objets.  Il  serait 
cependant  possible  que  dès  lors  l'art  d'imprimer  d'une  ma- 
nière stéréotype  des  caractères  d'écriture  eût  été  aussi  ap- 
pliqué à  l'impression  de  quittances  d'imposition,  de  passe- 
ports ou  d'autres  papiers  officiels. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  le  passage  de 
la  lettre  de  M.  de  Gayangos ,  relatif  à  ma  question. 

«  Je  connaissais  déjà  le  passage  que  vous  m'indiquez;  mais, 
à  dire  la  vérité,  je  h'avais  pas  su  le  comprendre,  et  l'avais 
abandonné  faute  de  pouvoir  former  une  conjecture  qui  me 
satisfît.  Excité  de  nouveau ,  je  l'ai  étudié  avec  soin ,  et  voici 
ce  que  j'y  vis  : 
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li  composa  ie  livre  de  la  PeAe  cachée  sur  les  beautés  ^EiM/i^m' 
neh  (Estepone) ,  et  ii  composa  aussi  un  excellent  traité  sur  la  marche 
du  soleil  et  l'équilibre  de  la  mer,  et  la  connaissance  des  heures 
dans  leur  marcbe.  Il  écrivit  en  vers  un  Ardjouzeh,  commentant  les 
MelaJien  d'Ibn-Doreîd ,  et  un  autre  Ârdjouzeh,  servant  de  commen- 
taire au  livre  Fassih:  il  dédia  au  vizir  AUiaquim  un  livre  sur  les 
propriétés  et  la  fabrication  de  Tencre  et  les  instruments  de  Timpii- 
merie,  et  c*est  un  livre  singulier  par  son  contenu. 

«Il  est  évident  qu*il  manque  quelque  chose,  ou  que  le 
copiste,  en  général  peu  exact,  s*est  trompé.  Ajoutez  k  cela 
le  mot  }SyA^\  ou  ocM^F,  ou  SwoJfF,  dont  la  signification  est 
incertaine.  Pour  que  votre  conjecture  fût  tout  à  fait  plau- 
sible, il  faudrait,  dans  mon  humble  opinion,  qu*oa  lut  : 

j_xJ>  jjf^  ijju.ilt  ïjùo^^  o^'^f  ci  ^l^jCS^^  ^3^  ç*;3 

ù[xjuêJ  Cu^LUT^oJcClî,  ou  bien  lobJ^fj^^.Dya tou- 
jours la  difficulté  du  mot  cjU^=JF,  après  «xt,  que  vous  avex 
lu  v.>A^=J[ ,  en  en  faisant  un  pluriel,  mais  qui  est  réellement 
écrit  comme  dans  le  passage  ci-dessus.  Qu'une  allusion  à  une 
imprimerie  quelconque  soit  contenue  dans  ces  lignes ,  cela  ne 
peut  raisonnablement  se  mettre  en  doute;  reste  à  savoir  si 
elle  s'appliquait  aux  livres,  ou  seulement  à  d*autres  objets, 
conune  toiles ,  etc.  Je  vous  envoie  ci-joint  l'empreinte  d*un 


orv 


«     .  * 
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sceau  en  bois,  trouvé  il  y  a  quelque  temps  à  Almérie,  et  qui, 
selon  Tinscription ,  servait  à  la  cayserïé  de  cette  ville ,  pour 
marquer  les  colis  ou  toiles  qui  étaient  en  vente,  et  qui  s^ans 
doute  payaient  un  droit  d'entrée.  » 

Il  parait  même,  d'après  un  passage  de  Touvrage  dlbn-alr 
Âttar,  publié  par  M.  Dozy  (Extraits  de  Touvrage  intitulé 
A  l'Hollat -  as  -  siyara ,  par  Ibn  -  al  -  Attar ,  page  137),  que  le 
«A^  (l'impression),  soit  sur  des  étoffes,  soit  sur  du  papier, 

était  une  charge ,  puisqu'il  en  est  question  dans  les  différentes 
charges  dont  Bedr,  l'esclave  de  l'émir  'Abdallah,  était  revêtu. 

<J\   ^^  çJiX?  jJiJI  l^iiUJ   ^  e^f3  j  o^^f  s>^ 

Il  écrivit  les  protocoles  (ou  bien  les  documents  officiels)  dans  sa 
maison;  puis  il  les  envoya  à  V impression;  ils  furent  imprimés  et  ren- 
voyés à  lui,  qui  les  adressa  aux  receveurs;  ils  (les  papiers)  reçurent 
leur  validité  de  sa  main. 

A  ces  éclaircissements,  je  me  permets  seulement  d'ajouter 
que  si  le  yb  manque  avant  le  mot  Kitah,  il  devrait  y  avoir  aussi , 
avant  le  mot  douteux  encre,  o-vfjJ'i  c'est-à-dire  l'art  de  la 
composition  de  l'encre,  puisque  l'ar^  de  V encre  ne  donne  pas 
un  sens  raisonnable;  c'est  l'incertitude  de  ce  mot  qui  m'a  fait 
douter  que  les  traits  qui  se  peuvent  lire  oo^t  iyA%  ou  bien 
tyj\<,  soient  effectivement  le  pluriel  de  ^fj^;  quand  même  il 
y  aurait,  au  lieu  du  pluriel  o^  le  isingulier^pU^ toujours 
est-il  que  les  mots  c_>UJCÏ[  «-J?  ijf  signifient  instrument  d* im- 
pression de  livres  on  d* écriture,  et  que  l'apposition  ^^  k_>J>^ 
sUjbA  peut  se  rapporter  à  l'ouvrage,  sans  que  le  ^^  soit  de 
nécessité  absolue. 

Hammer  Pubgstall. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  L.  OPPERT, 

Datée  de  Beyrouth,  le  1 1  décembre  i85i. 

«  .  .  Pendant  mon  séjour  à  Beyrouth ,  j'ai  pu  continuer  mes 
études ,  grâce  à  la  bibliothèque  de  la  mission  et  aux  livres  que 
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M.  Fresnel  emporte  ayec  lai.  Pour  Tinstant,  mes  efforts  et 
mes  études  sont  dirigés  vers  un  but  tout  pratique,  rers  la 
langue  arabe  vulgaire,  qu*il  faut  parler,  parce  que  casl  la 
langue  du  pays.  Notre  chef  est  pour  cela  un  guide  exoellent, 
allendu  qu  il  a  surtout  une  prononciation  tout  arabe,  chose 
assez  rare  pour  un  Européen. 

c  J*ai  éludié  ici ,  en  outre ,  surtout  les  voyages  en  Babylonie  et 
la  géographie  des  pays  que  nous  avons  à  explorer,  pour  arriver 
ferré  sur  toutes  les  questions  qui  concernent  la  contrée  môme. 
J^espère  que  nous  résoudrons  définitivement  la  question ,  fi 
souvent  débattue  de  la  tour  de  Bélus ,  et  les  difficultés  topo- 
graphiques qui  s*y  rattachent. 

«  . .  Je  me  rappelle  que  dans  le  passage  où  j*ai  essayé  de 
rétablir,  d'après  Arien,  le  texte  de  Tépilaphe  de  Cyrus,  j*ai 
laissé  sans  les  traduire  les  mots: M))  ohv  ^dovijœ[ftt  fun»  Tod 
(tmjfiaros.  J*ai  seulement  commencé  par  mâtya  mâm,  et  laissé 
le  reste  en  blanc ,  parce  que  je  ne  veux  pas  faire  croire  que 
j*en  sais  plus  que  je  n*en  sais  réellement.  Cette  idée  d*envie 
me  semble  aussi  plus  grecque  que  persane.  On  pourrait  ev* 
pîimer  Tidée  par  les  mots  de  l'inscription  de  Bisoatoun  : 
mâtya  apagaudaya  lyâm  manâ  dipim, 

«  Nous  avons  été  aussi  à  Nahr-el-kelb  et  nous  avons  vu  les 
bas-reliefs  fameux  qui  se  trouvent  à  Tembouchure  du  Lycus^ 
On  voit  des  sculptures  couvertes  d'inscriptippa  assyriennes^ 
Beaucoup  de  gens  ont  prétendu  que  ces  aqtiquilés  étaieni 
égyptiennes ,  et  ont  déjà  lu  un  cartouche  contenant  le  nom  df 
Rhamsès  ;  il  n  y  en  a  pas.  Cette  affaire  me  fait  douter  de  If 
bonne  foi  de  beaucoup  de  voyageurs  ;  car  je  ne  sais  pas  com- 
ment on  peut  copier  une  inscription  qui  n'existe  pas^et  qui  n*a 
jamais  existé,  du  moins  depuis  qu'on  a  contracté  l'habitude 
de  copier  des  inscriptions . .  » 
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NOMS  INDIGÈNES 


D'UN 


CHOIX  DE  PLANTES  DU  JAPON 

ET  DE  LA  CHINE, 

DÉTEIUinrÉS   DIAPRÉS   LES   ÉCHANTILLONS  DE  L'HERBIER  DES  PATS-BAS, 

t 

PAR  MM.  J.  HOFFMANN  ET  H.  SCHDLTES. 


Les  plantes  dont  nous  allons  publier  l'index ,  en  y 
ajoutant  les  noms  japonais  et  les  noms  chinois  em- 
ployés par  les  Japonais ,  appartiennent  à  la  Flore  des 
îles  japonaises,  et  en  grande  partie  aussi  à  la  Chine 
et  au  continent  oriental  de  l'Asie ,  à  des  pays  enfin 
dont  la  population  indigène  s'est  occupée  depuis  un 
temps  immémorial  de  la  culture  du  sol,  en  tirant 
du  règne  végétal  sa  principale  nourriture,  lui  em- 
pruntant les  principaux  matériaux  de  ses  procédés 
techniques  et  industriels,  et  consignant  le  résidtat 
de  ses  observations  et  de  ses  recherches ,  de  ses  ex- 

XX.  18 
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pcriences  et  de  ses  opinions,  dans  une  littérature 
d'histoire  naturelle  riche  et  étendue.  Le  Japon  pos- 
sédait déjà  une  littérature  propre ,  relative  à  sa  Flore , 
lorsque  celle-ci  attira  lattention  de  quelques  bota> 
nistes ,  et  excita  de  plus  en  plus  l'intérêt  de  l'Europe 
savante ,  à  mesure  que  la  connaissance  s'en  répan- 
dait d'avantage. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  retracer  brièvement  les 
principales  époques  des  recherches  scientifiques  sur 
la  Flore  japonaise. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  xvii*  siècle ,  que  les  premières 
notions  de  la  Flore  japonaise  pénétrèrent  en  Europe. 
Le  docteur  Andréas  Cleyer,  qui ,  en  1 683,  avait  visitée 
la  cour  de  Yédo ,  en  qualité  d'ambassadeur  de  Hol- 
lande, demeiua  jusqu'en  1686  à  Nagasaki  comme 
chef  de  la  factorerie  du  commerce  hollandais,  et  de 
retour,  à  Java  publia,  jusqu'en  1700,  une  série  de 
traités  sur  les  plantes  japonaises,  dans  les  Éphémé- 
rides  de  l'Académie  Naturœ  cariosorum ,  et  après  avoir 
fait  dessiner  au  Japon ,  par  des  indigènes»  treize  cent 
soixante  figures ,  les  envoya  à  Berlin ,  au  docteur  A. 
Menzel,  lequel  en  composa  une  Flore  japonaise,  qui 
se  trouve  jusqu'aujourd'hui  inédite  dans  la  Kblio- 
thèque  royale  de  Berlin. 

Le  docteur  Cleyer  s'occupait  encore  de  la  des- 
cription des  plantes  japonaises ,  quand  le  naturaliste 
Engelbert  Kaempfer  arriva  au  Japon  (  1 690) ,  et  pen- 
dant deux  ans  fit  de  la  Flore  japonaise  le  sujet  de 
ses  études.  La  valeur  scientifique  de  ses  recherches, 
en  général ,  surpasse  de  beaucoup  celle  des  ouvrages 
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contemporains;  mais,  de  son  vivant,  on  nen  publia 
que  la  partie  botanique.  Cest  dans  les  descriptions 
et  les  figures  de  plantes  japonaises,  formant  le  cin- 
quième fascicule  de  ses  Amœnitates  exoticœ  (171a), 
que  Kaempfer  a  consigné  avec  beaucoup  d'exactitude 
les  noms  japonais  et  chinois ,  en  profitant  de  beau- 
coup de  notices  intéressantes  sur  l'histoire  naturelle 
indigène,  qui  lui  furent  commimiqués  par  ses  amis 
japonais.  Il  mourut  en  1 7 1 6 ,  et  ses  collections  se 
trouvent  aujourd'hui  au  Musée  britannique,  entre 
autres,  une  collection  de  figures  de  plantes  japo- 
naises, dont  sir  Joseph  Banks  publia  en  1791  une 
série  de  quarante -neuf  planches,  sous  le  titre  de 
Icônes  Kaempferianœ. 

Le  premier  qui  traita  la  Flore  des  îles  japonaises 
d'après  la  méthode  de  l'école  de  Linnée,  fiit  G.  P. 
Thunbérg.  Arrivé  au  Japon  en  1  776 ,  il  avait  formé, 
au  bout  d'une  année,  une  collection  de  mille  es- 
pèces, dont  il  décrivit  huit  cents.  Dans  sa  Flore  ja- 
ponaise , Thunbérg  donna,  à  l'exemple  de  Kaempfer, 
les  noms  japonais,  empruntés,  ce  nous  semble,  en 
partie  à  des  ouï-dire,  en  partie  aux  Amœnitates  exo-  • 
ticœ  de  ce  dernier  auteur.  La  haute  valeur,  attribuée 
d'abord  par  quelques  botanistes  à  la  Flore  de  Thun- 
bérg, a  considérablement  diminué.  Le  botaniste  y 
cherche  en  vain  unç  exactitu4^  scientifique ,  et  quant 
aux  noms  japonais,  c'est  à  peine  si  la  sixième  partie 
est  exempte  de  fautes  d'orthographe  ou  d'impresirion. 

En  1823,  M.  Ph.  rr.  de  Siebold  arriva  au  Ja- 
pon. L'étude  de  la  Flore  de  ce  pays  occupa  une 

'  18. 
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place  considérable  dans  le  cercle  de  ses  recherches. 
La  collection  de  plantes  japonaises  qu*ii  forma  pen- 
dant son  séjour  dans  ce  pays  n  embrasse  pas;  seule- 
ment la  Flore  des  environs  de  Nagasaki,  ou  de  i*ile 
de  Kiou  siou,  mais  encore  un  grand  nombre  de 
plantes  quil  rassembla  pendant  son  voyage  à  Yédo. 
Elle  fut  encore  augmentée  par  des  envois  que  .lui 
firent  ses  amis  et  élèves  japonais,  de  divers  points  de 
l'empire ,  et  à  laide  d'herbiers  formés  par  des  natu- 
ralistes indigènes.  Cette  collection,  comprenant  de 
deux  mille  deux  cents  à  deux  mille  trois  cents  espèces 
de  phanérogames ,  fut  placée ,  au  retour  de  M.  de  Sie- 
bold,  dans  TUerbier  royal  de  Leyde,  et  augmentée, 
plus  tard,  de  deux  à  trois  cents  espèces  provenant 
d'envois  du  Japon,  faits  par  M.  Burger^. 

Ces  matériaux^,  joints  à  un  choix  de  plus  de  six 
cents  figures  que  M.  de  Siebold  avait  fait  dessiner 
d'après  nature  par  des  artistes  japonais,  sont  entrés 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Fbra  japonica,  sive  planiœ 
quas  in  Imperio  Japonico  collegit,  descripsit,  et  ex  parte 
in  ipsis  locis  pingendas  curavit  doctor  Ph.  Fr.  de  Sie- 

• 

^  Voyez  GeUhrte  Ânzeigen  der  K»  Bayerischen  Âkademie  der  Wis* 
sensehajften.  XIII,  n-  169,  162,  et XVIII.  n"  53,  58. 

*  On  peut  compter  encore,  parmi  ces  matériaux,  les  plantes  vi- 
vantes du  Japon,  introduites  en  Hollande  dans  ces  derniers  temps. 
Voyez  Y  Annuaire  de  la  Société  royale  pour  T  encouragement  de  Thord' 
culture  dans  les  Pays-Bas,  i&44,  i845,  et  surtout  les  articles  in- 
titulés :  Liste  des  plantes  anciennement  et  nouvellement  importées 
du  Japon  et  de  la  Chine,  cultivées  dans  la  pépinière  de  la  Société 
royale  pourTencouragement  de riiort^g^ture,  outre  quelques  édur- 
cissements  historiques  sur  Timportation  de  plantes  du  Japon, depuis 
Tannée  iSad  jusquen  i84Â,  par  M«  de  Siebold. 
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bold.  Sectio  prima.  Plantae  oroatui  vel  usui  inser- 
vientes.  Digessit  doctor  J.  G.  Zuccarini.  Lugd.  Bat. 
i835-U. 

M.  Zuccarini  donna  au  monde  savant  une  revue 
systématique  des  familles  et  des  genres  des  plantes 
japonaises  en  rendant  (le  1 2  juin  1 84 1  et  le  20  jan- 
vier i  S  II  II),  à  l'Académie  royale  des  sciences,  à  Mu- 
nich,  un  compte  de  la  Flore  japonaise  et  de  ce  qu  elle 
doit  aux  recherches  des  Européens ,  aussi  bien  qu'à 
celles  des  Japonais  mêmes.  Il  montra  la  connexion 
et  lensemble  qu'il  y  avait  entre  la  Flore  du  Japon  et 
celles  d'autres  pays;  mais  ce  n'était  qu'en  traits  gé^ 
néraux.  Cette  matière  fut  traitée  par  lui,  plus  en  dé- 
tail, dans  un  ouvrage  qui  parut  plus  tard  sous  le  titre 
de  :  Florœ  japonicœ  familiœ  natarales ,  adjectis  gerieram 
et  specierum  exemplis  selectis,  sectio  jnrima  et  altéra. 
Plantse  dicotyledoneae.  Auctoribus  doctore  Ph.  Fr.  de 
Sieboid  et  doctore  J.  G.  Zuccarini. 

Le  but  que  se  proposa  l'auteur  de  l'ouvrage  que 
je  viens  de  citer,  était  de  tracer  un  tableau  de  la 
végétation  des  pays  les  plus  orientaux  dei'Asie.  Pour 
y  arriver,  il  a  rassemblé,  aussi  complètement  que 
possible ,  toutes  les  familles  de  plantes  constituant  la 
Flore  japonaise,  en  faisant  ressortir  principalement 
les  classes  et  les  genres  caractéristiques.  Il  a  montré 
la  grande  ressemblance  de  la-  Flore  des  îles  méri- 
dionales du  Japon ,  des  îles  de  Sikok ,  Kiou  siou  et 
de  la  partie  sud  du  Nippon,  avec  celle  des  régions 
moyennes  et  plus  chaudes  de  la  Chine ,  et  il  a  prouvé 
que  beaucoup  de  classes  et  presque  toutes  ies  plantes 
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cultivées  sont  communes  aux  deux  pays  et  à  la  Co- 
rée, et  que  les  découvertes  faites,  dans  une  de  ces 
contrées  sont  par  conséquent  très-importantes  pour 
les  autres. 

Si  ces  pays  étaient  occupés  par  des  barbares ,  nous 
nous  contenterions  de  ce  que  les  voyageurs  y  décou- 
vriraient et  nous  communiqueraient;  mais  les  indi- 
gènes de  la  Chine  et  du  Japon ,  jouissant  d'une  très- 
ancienne  civilisation^  et  ayant  examiné  et  déterminé 
la  végétation  du  sol,  se  sont  créé  une  littérature 
indigène  sur  le  règne  végétal.  Cette  littérature  nous 
offi*e  une  ample  moisson  de  notices  intéressantes  sur 
la  patrie,  la  migration,  la  distribution  géographique 
et  Tusage  des  plantes  cultivées ,  et  nous  promet ,  outre 
la  connaissance  de  cette  Flore ,  les  notions  les  plus 
intéressantes  sur  Imdustrie  et  les  arts  de  ces  pays. 

Pour  faciliter  laccès  de  ces  sources ,  il  nous  &nt 
un  lien  qui  unisse  la  littérature  botanique  de  ces 
peuples  avec  les  recherches  et  les  découvertes  de  nos 
savants;  il  nous  £aut  une  synonymie,  enfin,  où,  à 
côté  du  nom  systématique  donné  par  nos  naturalistes, 
soit  rangé  le  nom  japonais  et  chinois. 

Le  travail  que  je  publie  aujourd'hui  est  un  pas 
vers  ce  but  Ce  qui  ma  surtout  engagé  à  l'entre* 
prendre ,  c'est  qu'un  heureux  concours  de  circons- 
tances en  avait  mis  les  matériaux  entre  mes  niains 
il  y  a  environ  dix  ans.  M.  de  Siebold  avait  fidt  faire 
au  Japon,  par  un  savant  du  pays,  une  liste  congèle 
en  japonais  et  en  chinois  des  plantes  rassemblées 
par  lui ,  et  il  me  permit-  de  l'employer  comme  base 
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d'une  nomenclature  botanique.  Dans  les  manuscrits 
botaniques  de  M.  de  Siebûld,  les  déterminations  sys- 
tématiques se  bornaient  simplement  ,'pour  les  formes 
nouvelles,  à  renonciation  des  familles  et  des  classes, 
tandis  que  l'espèce  était  exprimée  par  le  nom  japonais. 
A  mesure  que  la  publication  de  la  Fbre  du  Japon 
avançait,  ces  déterminations  préalables  subirent  bien 
des  (Rangements,  et  elles  furent  remplacées  par  les 
nouveaux  noms  systématiques.  L'achèvement  de  la 
nomenclature  botanique,  basée  sur  les  matériaux  que 
nous  venons  de  citer,  dépendait  de  l'achèvement  de 
celte  Flore. 

Malheureusement,  la  publication  de  la  Flore  du 
Japon  s'est  arrêtée,  en  18&&,  à  la  vingt -cinquième 
livraison,  et  un  des  plus  beaux  travaux  de  nos  jours 
reste  inachevé.  La  promesse  que  Zuccarini  avait  faite 
de^  publier  les  familles  monocotylédones ,  n'ayant  pas 
pu  se  réaliser,  les  Familiœ  natarales  de  Zuccarini  eu- 
rent le  même  sort.  Il  mourut  en  i848,  et  avec  lui 

• 

s'évanouit  l'espérance  de  voir  s'achever  cet  ouvn^e. 
Pour  ne  pas  renoncer  complètement  à  la  publi- 
cation de  l'Index  botanique  qui  jusqu'à  cette  époque 
avait  marché  de  pair  avec  la  Flore  de  M.  de  Siebold, 
je  me  vis  forcé  de  restreindre  les  limites  de  mon 
plan,  et  de  borner  mon  catalogue  aux  plantes  sys- 
tématiquement déterminées  dans  ce  qui  avait  paru 
de  ces  deux  ouvrages.  Le  premier  comprenait  alors 
environ  cent  vingt-cinq  espèces  avec  trois  cents  noms 
indigènes.  Si  les  noms  indigènes  avaient  été  ajoutés 
dans  le  dernier  ouvrage ,  qui  comprend  huit  cent  qua- 
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rante-sept  espèces  de  plantes  dicotylédones,  toutes 
déterminées,  et  décrites  d*après  les  exemplaires  ori- 
ginaux, ii  m*eût  été  facile  d^achever  la  synonymie: 
mais  comme  il  ne  s'agissait  pour  Zuccarini  que  de 
donner  une  revue  systématique. du  règne  végétal,, 
tandis  que  la  description  détaillée  des  plantes  avait 
déjà  été  insérée  dans  la  Flora  japonica,  ou  lui  restait 
réservée,  il  avait  supprimé  tous  les  noms  japonais 
des  plantes. 

Heureusement,  les  matériaux  que  j'avais  déjà  ras- 
semblés pour  rindex  me  permettaient  de  remplir 
cette  lacune ,  et,  dans  des  cas  douteux ,  je  pouvais  con- 
sulter l'Herbier  royal  où  sont  conservés  les  exem-. 
plaires  originaux  qui  ont  servi  à  l'ouvrage  sur  les. 
Familles  naturelles,  et  qui  portent  les  synonymes 
japonais  et  chinois  ajoutés  par  des  Japonais. 

Dans  ces  circonstances ,  la  collaboration  que  m  of- 
frit M.  le  docteur  Schultes  durant  l'été  de  l'année 
1 85o  m'a  été  d'autant  plus  agréable,  que  ce  botaniste, 
attaché  alors  à  l'Herbier  royal,  s'était  occupé  depuis 
longtemps  de  la  synonymie  indigène  de  la  Flore  du 
Japon,  s'était  assez  familiarisé  avec  les  caractères  ja- 
ponais pour  les  lire,  et  avait  déjà  pris  beaucoup  de 
notes  sur  ce  sujet.  Enfin,  M.  Schultes  Qt  moi^  nous 
nous  réunîmes  pour  faire  cet  Index,  et  nous  réus- 
sîmes à  constater,  avec  une  certitude  parfaite,  la  sy- 
nonymie de  plus  de  six  cent  trente  espèces  de  plantes 
systématiquement  déterminées  dans  les  deux  ou-^ 
vrages  cités.  Parmi  les  matériaux  employés  par  nous  • 
je  dois  mentionner  encore  une  Flore  du  Japon,  in- 
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titulée  :  Kwa  wi,  ou  Collection  de  fleurs,  par  Yô  nan 
Den  siou.  Miyako,  1765,8  vol.  in-8°;  puis  un  index 
de  noms  japonais  et  chinois  d'objets  d'histoire  na- 
turelle, publié  sous  le  titre  de  Bouts  hin  siki  mei,  par 
Midsou  tani  Soukérok.  1809,  4  vol.  in- 12.  Le  Pèn 
ts'ab  kdng  mo,  ou  Tbistoire  naturelle  chinoise  de  Li 
chi  tchin,  édition  japonaise,  et  la  section  botanique 
de  la  grande  Encyclopédie  japonaise,  fiurent  consul- 
tés comme  faisant  autorité  pour  la  bonne  orthogra- 
phe des  noms,  etc. 

Si  avec  tous  ces  matériaux  >  notre  Index  n'a  pas 
reçu  une  plus  grande  étendue,  c'est  que  nous  nous 
sommes  rigoureusement  astreints  à  n'admettre  au- 
cune espèce  qui  ne  fût  parfaitement  déterminée,  et 
par  conséquent  représentée  dans  l'Herbier  de  Leyde 
par  des  exemplaires  auxquels  les  Japonais  eux-mêmes 
avaient  ajouté  les  noms  japonais  et  chinois. 

Un  nombre  considérablie  de  noms  chinois  de 
plantes  (488)  se  trouve  aussi  dans  Isl  Flora  cochinchi- 
n^Ft5Ûd^J.Loi}reiro,  et  nous  l'aurions  consultée  plus 
souvent,  si  nos  botanistes  n'eussent  élevé  des  doutes 
fort  graves  sur  la  valeur  scientifique  de  cet  ouvrage. 
Gomme  cette  Fibre  est  dépourvue  de  figures ,  il  est 
impossible  aux  botanistes  de  résoudre  bien  des  pro- 
blèmes et  de  fixer  bien  des  points  restés  obscurs.  Pour 
que  l'ouvrage  de  Loureiro  pût  inspirer  de  la  con- 
fiance ,  il  faudrait  que  ses  déterminations  fussent  exa- 
minées, rectifiées,  complétées  d'après  son  propre 
herbier,  qui  se  trouve  à  Lisbonne.  Il  faudrait  encore 
qu'on  consultât  les  remarques  de  M.  von  Bunge,  de 
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Béechey  et  de  Hooker  sur  la  Flore  de  la  Chine  et  des 
îles  de  Lieoa  kieou  et  de  JBonm,  etqu^on  décidât  quelles 
sont  réellement  les  plantes  qu'on  trouve  dansla  Fbra 
cochinchinensis  de  Loureiro.  Ces  recherches  seront 
considérablement  facilitées  par  la  comparaison  des 
noms  chinois  qu'il  cite  avec  ceux  de  notre  Index. 

Je  terminerai  en  disant  quelques  mots  sur  Tusage 
que  font  le^  Japonais  des  noms  cHmois  des  plantes. 
La  littérature  d'histoire  naturelle  de  la  Chine  a  servi 
aux  Japonais  de  point  de  départ  dans  l'étude  de  la 
nature,  et  d  autorité  dans  la  médecine,  Tindustrie  et 
les  arts.  De  là  vient  qu'au  Japon  les  noms  chinois  des 
plantes  jouent  presque  le  même  rôle  que  chez  nous 
les  noms  latins,  tandis  que  les  noms  japonais  indi- 
gènes sont  abandonnés  au  langage  du  peuple.  Voilà 
pourquoi  les  Japonais ,  dans  les  déterminations  scien- 
tifiques d'objets  d'histoire  naturelle,  se  servent  de  la 
dénomination  chinoise  à  côté  du  nom  indigène. 

Cependant ,  la  prononciation  du  diinois  adoptée 
au  Japon  diffère  considérablement  dudialecte.oflEiciel 
(des  mandarins]  que  nous  avons  l'habitude  de  suivre, 
de  sorte  qu'il  nous  faut  observer  deux  manières  dif- 
férentes de  prononcer  les  noms  mSrqués  en  carac- 
tères chinois  :  la  forme  purement  chinoise ,  ^n  dia- 
lecte  mandarin,  et  la  fonne  japonaise,  qui  constitue 
un  dialecte  particulier.  C'est  dans  ces  deux  dialectes 
que  la  prononciation  des  noms  marqués  en  carac- 
tères chinois,  sera  donnée  dans  notre  index. 

Quelque  désirable  que  puisse  paraître ,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  l'explication  de  tous  les  noms  ja- 


ul 
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ponais  et  chinois,  j'ai  dû  y  renoncer  pour  ne  pas 
trop  enfler  ce  travail.  Pour  rendre  ces  explications 
intelligibles,  il  faudrait  entrer  dans  des  détails,  qui 
conviennent  mieux  à  une  description  des  plantes  et 
de  leur  emploi.  Je  ferai  remarquer  encore  que  j*ai 
conservé  partout,  dans  les  noms  japonais,  ïortho- 
graphe  originale  et  comtante  d'après  les  lettres ,  comme 
on  la  trouve  dans  les  livres  japonais;  et,  quant  à  la 
prononciation  qui  varie  souvent,  on  observera  que  le 
son   avi  se  prononce  comme  au 

ivi ".  .  lï  ou  î. 

ovi oï. 

aa 

'«"'   V 0. 

avoai 

ovoa  ; 

eou i  .  eô. 

La  consonne  labiale/  ou  v,  pour  laquelle,  dans 

ces  derniers  temps,  on  a  quelquefois  mis  à  tort  fe, 

se  change  quelquefois  en  6,  à  cause  de  leuphonie, 

de  même  que  t  en  d^  k  en  g  y  s  en  z. 

Leyde ,  décembre  1 85 1 . 

J.  Hoffmann. 
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INDEX. 


1.  Abeliâ  serra  ta  (S.  et  Z.^);  lonicereae  (Endl.). 

Ko  tsoukoubane  oatsouguL  #â  ^  yfj<  Pà  tch 
hoà,  jap.  Fa  si  kwa. 


1 


'  Les  abréviatioDs  des  noms  des  principaux  botanistes  n^étant 
familières  qu'aux  personnes  versées  dans  Tétude  des  piaotes,  nous 
croyons  utile  d'en  donner  ici  la  clef,  telle  qu'on  la  trouve  à  la  fia 
du  Nomenclaior  hotanicus  de  Steudel. 
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Sieb. 
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Endlicber 

Sieb.etZuec»S.et2 

;.  Siebold  et  ZMcariai 

Gaertn.  Gaertnr. 

Gaertner 

Soland. 

S<Jander 

Gawl. 

Gawler 

Spreng. 

Sprengel 

Grteaeb. 

Grieaebach 

Sldl. 

Steudel 

Hask. 

Haskarl 

Swrtz. 

SwarU 

Hook. 

Hooker 

TbuDb.  Tbb. 

Thnnbeig 

Hotttt. 

Houltayn 

Tores. 

Tnrcianinow 

Jac. 

Jacqnin 

VaiU. 

YaUlant 

JuM. 

Juaaiea 

Vent. 

Ventenat 

Kii. 

Kitaibel 

Wall. 

WaUich 

Kortb. 

Kortbala 

waid. 

Windeuow 

Lam. 

Lamarck 

Znccar. 

Znccerint 
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2.  ÂBELiA  spathulata  (S.  et  Z.).  —  Tsoukoubane  ou- 

tsougui. 

3.  Abies  (Linn.)  ;  abîetineae  (  Richard).  —  Momi, 

Momirwki,  j^  Tsôung,  j.  Sjooa^. 

Abies  bifida  (S. etZ.).  —  Momi.  7[^  Tsôung, 
j.  Sjoou. 

4.  Abies  finna  (S.  et  Z. ).  —  Nikkwau  momi  (selon 

Midsutani  Soukerok  );  Nire  momi  (Kwa  wi, 

Arb,  in.),  jj^  j^  Liù  sôun^,  j.  Rio  sjoou. 

5.  Abies  homoiepis  (S.  et  Z.).  —  Sira  biso. 

6.  Abies  jezoënsis  (S.  et  Z.  ).  —  Yezo  maison,  Siro 

maison. 

7 .  Abies  leptolepîs  (  S.  et  Z.  ) .  —  Fonzi  maison ,  c  est-à- 

dire  A.  du  mont  Fouzi;  Kara  maisoû,  c  est-à- 
dire  A.  de  la  Chine;  Nikkwau  maison.  -^^  ^£ 
|^Kt„tsi«n,6uag,j.Ji:k»».>o.;^ 

7§^  Lô  je  sôung,  j.  Rak  yôv  sjoou,  cest-à- 
dire  A.  foliis  décidais  (Kwa  wi,  Arb.  II,  i  ). 

8.  Abies  polita  (S.  et  Z.).  —  Fime  uraragnû 

9.  Abies  tsuga  (S.  et  Z.).  —  Tsonga,  Tsonga  maison; 

Togà,  Toga  maison. 

10.  Acacia  nemu  (Willd);  niimoseae  (R.  Brn.)  — 

Nemonno  ki,  Nebonrino  ki,  larbre  qui  dort; 

Kankano  ki.  ^^  ^T  Hô  houân ,  j .  Gô  kwan. 

11.  Acer  carpinifolium  (S.  et  Z.);  acerinêae  (Dec). 

—  Yamasibay  Tan  gwan  (Herb.  Itôk.  169). 

^  Dans  les  noms  japonais,  la  iettre  j  doit  être  prononcée  comme 
\y  devant  a,  e,  0,  ou.  • 
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1 2.  Acer  cratsegifolium  (S.  et  Z. ).  —  Oarinoki  kaêde, 

Oari  kaëde,  Mitsoaba  kaëde, 

13.  Acer  distylium  (S.  etZ.).  —  lia  gui, 

14.  Acer  japonicum  (Thb.). — Meï  guets  momidsi. 

9^    fl  Mîng  youë  ,  j.  Mei  guets  (Herbar. 

Itôk.  97). 

15.  Acer  micranthum  (S.  et  Z.). — Soro  kouko  kaëde, 

16.  AcEB  pictum  (S.  et  Z.).  —  Tokrva  kaêde,  Siraki 

kaëde,  Tsouta  momidsi, 

17.  Acer  polymorphum  (S.  et  Z.).  — Itsi  gyau  in, 

Itsi  gyau  kaëde  (Herb.  Ilôk.  96). 

18.  Acer  rufinerve  (S.  et  Z.).  —  Kon  zino  ki  (Herb. 

Itôk.  369). 

19.  Acer  trifidum  (S.  et  Z.).  — Kara  momidsi,  Kara 

kaëde,  T6  kaëde,  c'est-à-dire  acer  de  la  Qiine  ; 

Mitsouba  kaêde.    jj^  Foûng,  j.  Fou;  ^ij^ 

Yà  foûng.  jf0^  j^  Hoûng  chou,  j.  Koou  zjou 
(Kwawi,  Arb,  IV,  4.  Herbar.  Itôk.  294). 

20.  AcERANTHus  diphyllus   (Decaisn.);  berberideœ 

(Juss.).  —  Baikwazakino  ikarisau  (Herb. Itôk. 
278), 

2 1 .  AcHYRANTHEs aspera  (Linn.  Thb.);  amarantaceœ 

^R.  Brn.).  — Inoko  dsoutsi,  Fousi  daka.  jil 
^  Nieoû  SI,  j.  Gosits;  ^Jilf^  Toûng 
tlên  tch*àng,  j.  Tsoû  ten  tsjau  (Kwawi,  Arb. 
m,  11). 

22.  AcoNiTUM  chinense  (S.   et  Z.);  ranunculaces 

(  Dec.  ).  —  Kabouto  saa.  pH*  ^^  Foù  tseù , 
j.  Bou  si.  • 
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23.  AcoNiTUM  japonicum  (  Thb.  )  —  Ton  kabouto. 

S"  &  ]^.  Ts  aè  ou  t  eoû ,  j.  Sau  ou  dsoû. 

24.  Adenophora  vérticillata  (Fisch.);canipanulacesB 

(Dec). —  Tsoarigane  nin  zin.  y-^  .^  Châ 

sén»  j.  Sja  zin  (Herbar.  Itôk.  A79).  —  Yama 
daïkon,  Yama  na. 

25.  Adoots  sibirica  (Patrin.);  ranunculaceae  (Dec). 

—  Fouk  zjou  sau.  M  "^^^  Tsë  kîn 

tchân  hoâ,  j,  Sok  kin  sert  kwa.  y[j    0  j^ 
Youên  jï  ts^aà,  j.  Guen  zits  sau, 

26.  tEginetia  japonica  (S.  et  Z.);  orobancheae  (Ri- 

chard)* —  Omovi  kousa,  Kiserou  sau,  Nan  ban 

gaiserou.   T^  ^it  ^^  Ts  aô  tsôung  yôung , 
,       j.  Sau  zjouyau  (]K.wa  wi,  Herb,  I,  9). 

27.  tEgle  sepiaria  (Linn);  aurantiaceae  (Dec).  — 

Kam  tatsibana,  Kézou,  Kikok.  jt0  Tchi,  j.  Si; 

P^  ^^  Keôu  kiù,  j.  Koou  kits;   ^  4ra 

Tcheoù  kiù,  j.Siou  kits. 

â8.  iEscuLUS  turbinata  (Bl.);  sapindace8e(Juss.).  -— 

Totsino  ki.  -(^  2s  j^  Tsl  yë  chou,  j.  Sitsi 

yôv  zjou  (Kwa  wi,  Arb.  î,  21). 

29.  Agrimonia  viscidula  (Bung.);  rosaceae  (Endl.). 

Kin  midsoufikiy  Tsoumatsoukami.  "jœ  ^^ 
Loûng  yâ  ts*a6,  j.  Riou  gue  sau. 

30.  Akebia  clematifolia   (S.  et  Z.);    lardizabaleœ 

(Decais.).  — Mitsouba  akebi. 

31.  Akebia  lobata  (Decais.).  — Mitsouba  akebi. 
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32.  Akebia  quercifolia  (S.  etZ.). — Akebi  kadsoura. 

33.  Akebia  quinata  (Decais.).  —  Akebi,  Akehi  ka- 

dsoura. ^^^^  Toûng  tsaî),  j.  Tsoûsaa;  7[C 
^^  Mo  f ôung ,  j .  Mok  tsoû  (  Herbar.  Itok.  a  oo). 

34.  Alnus  firma  (S.  et  Z.);  betulaceae  (nîchard).  — 

Fariyanagaiy  Minebari.  ^^  jjoA  Tchl  yâng, 
j.  Sekiyaa. 

35.  Alnus  japonica  (S.  et  Z.).  —  Farino  ki,  Fannp 

^^'  ^  ^  '^^^^'^  y^°8'  .1-  Sekiyau. 

36.  Ampélopsis  heterophylla  (S.  et  Z.);  ampelideœ 

(  Kuntb.) .  —  No  bondau.  ^  ^  ^  Chê  pou 
t*aô,  j.  Sja  boudaa. 

37.  Ampélopsis  serianisefolia  (Bung).  —  Yama  fco- 

gami.   Q  ^^  Pë  lien,  j.  Byak  ren  (Kwa  f/i, 
Herb.Ul,  i6). 

38.  Amsonia  elliptica  (R.  et  S.);  apocynace»  (R. 

Brn.  ).  —  Tsjaa  zi  sau  (  "J*  ^-  j^  )  (Herb. 
Itôk.  370). 

39.  Anandria  bellidiastrum  (Dec.)  /3  lyrata;  compo- 

sitœ  ( Juss.  ).  —  Sert  bon  yari.  ys^  "J*  jy"  Ta 
ting  tsa6,  j.  Dal  tsjau  sau. 

40.  Andromeda  elliptica  (S.  et  Z.);  ericaceae  (Juss.). 

— Kasiosimi  nedsiki.  ^J&  /TV  Li  mô ,  j .  Bei  bok. 

41.  Andromeda  japonica  (Thb.  ).  —  Asebono  ki, 

A  senti,  Asebi,  ^  ^  T^v  Ma  tsoui  mô,  j. 

Ba  soûl  bok;  /^  ^fv  Ts'in  mô,  j.  ^n  mok. 


* 
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42.  AwEMONE  altaica  (Fîsch.);  raminculaceœ  (Dec). 

-^  lui  gué  saa.  -^  S^  Toù  k'oûeï,  j.  To  ki, 

43.  Anémone  baikalensis  (Turcz.  ).  —  Gain  saka- 

dsouki. 

44.  Anémone  cernua  (Thb.). — Okinagousa,  Kawara 

ông,.  j.  Fak  dsou  w6, 

45.  Anémone  dîchotoma  (Linn.).  —  Fak  san  itsigué 

sau. 

46.  Anémone  bepatica  (Gaertnr). — Soa  vama  zaï  sin, 

Misoami  saa,  Yoakiwari  saa,  Rioa  kioa  ko  za- 

kura.  fg  :^  ^  -$   Tchâng  eùi   si  sîn  , 
j.Sjaa  zisaî  sin, 

47.  Anémone  japonica  (S.  etZ.).  —  Kiboune  gaik ,  Sioa 

mei  guik.   %j{  ^^^^  Ts'ieôu  chô  yô ,  j.  Sioa 

sjakyak;  %j^  ç£  43*  Ts'ieôu  meoù  tân ,  j. 5/ou 
hotan, 

48.  Anémone  umbrosa  (Ledbr.).  — r  Ousi  kara  naki. 

49.  Anemonopsis  macrophylla  (S.  et  Z. );  ranuncu- 

iaceae  (Dec.  ).  —  Koasa  rengué,  Rengaéseô  ma. 

50.  Antennaria  margaritacea  (R.  Brn.);  compositae 

(Juss.). —  Yamafooa  feo.^îÇ  TsiepûJ.Sioa, 
variet. 
50  ii5.  Anthesteria  barbata    (Linn.)  jS  var.  japo- 
nica (WiUd.  ).  —  Karoa  kaya,   %\\  ^gf  i  î; 
j.  Koi  gai.  ■       '  ' .    ' 

51.  Apocynum  venetuin  (  Linn.  );  apocynaceae  (R. 

Brn.). — Basikoaromoan  (des  Aïnos). 

XX.  -19 
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52.  ÂQuiLEGU  bui^eriana  (S.  et  Z. );  ranunculaceae 

(Dec.  ).  —  Odamaki  sau.  ^E  -ip  3^  Leoù 
teoù  tsaï,  j.  Roou  to  scu  (Herbar.  Itok.  3oi  ). 

53.  Arabis  hirsuta  (Scop.  );  cruciferae  (Juss.  ).  — 

Fatazavo.  p^  ^|^  3^  Nân  kiâï  tsâï,  j.  Nan 
kaï  SOI. 

54.  Arâlia  canescens  (S.  et  Z.  );  araliaceœ  (Juss.). 

—  Tara,  Tarano  hi,  Toritomarazou.  >n^/fC 
Tsoung  mô,  j.  Saa  boh. 

55.  Aralia  edulis  (S.  etZ.).  —  Oado,  Oado  modoguL 

^ 'Jg  Tô  hô,  j.  Dokoû  kwaU;  Jt  §[0 
Toù  tâng  koueï,  j.  Dotôki.  (Kaempfer,  Amœnit 
exoticŒy   826.   Thunberg,  Planiœ  obscurœ, 

11*^67.)  j^  ^  Kiâng  hô,  j.  Kyaa  kwats 
(M.  Sukerok). 

56.  Aralia  japonica  (Thb.).  —  Yatsoude  no  ki.  /l 

.ses  P*  ^^^  ^^"^  P'*^'  J'  P^^i  *«*  ^''» 
han;  ^^  J|lJ  ^^  Kin  kang  tsouân ,  j.  Kin  jrtu 

San  (Herbar.  Itôk.  358). 

57.  Aralia  pentaphyila(Thb.).  —  Oukogui.  A   É6 

^^  Pà  kiô  tch'â,  j.  Fatsi  kak  tsja.  (Kwa  wi, 
Arb.  IL  8.) 

58.  Ardisia  crispa  (Dec.  fil.)  ;  myrsineœ  (R.  Brn.  j. — 

Man  ryan.  ^  J^  jfj^  Tchoû  châ  ken ,  j.  Sjou 
sja  kon  (Herbar.  Itôk.  5 18). 

59.  Ardisia  japonica  (Bl.). —  Yahou  kauzi. 
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Ji^  Tsè  kîn  nieoû,  j.  Zi  kin  gyou  (Herb^. 
Itôk.  368). 

60.  Aristolochia  Kaempferi  (Willd);  aristolochiea^ 

(  Juss.  ).  —  Moûmàno  soazoa  kousa.  j|Ê  |^ 
^^  Ma  teoà  iîng,  j,  Ba  to  rei 

61.  ÂRONiA  asîaticà(S.  et  Z.  );  pomaceae  (Juss.).  — 

Zal  foari  bok,  Side  sakonra.  ^^  7^  Fou  î, 
j.  Fou  i  (Herbar.  Jtôk.  217). 

62.  Abtbmisia  japonica  (Thb.);  compositae  (Juss.). 

—  Otoko yomogai,  ip£  ^É  Meoùha6,j.  Bo- 
kaa. 

63.  Arundinaria  japonica  (S.  et  Z,).;  gramineœ  (  R. 

Brn.).  — -  Me  take,  Kava  tàke,  fVonago  tàke. 

64.  Asparagus  falcatus(Linn.Thb.);liHaceae(Lînn.). 

—  Tsotirùa  ten  mon  do.  ^  ^  ^^  ^  Wàn 
t'iên  mên  toûng. 

65.  Asparagus  pfficinaiis  (Linn.  Thb.).  —  Kizi  ka- 

koust   ^^  -f*  ^  Tchi  tseù  ts*ouari ,  j .  Tsi  si 

5(Z7l. 

66.  AspiDiSTRA  elatior(Bl.);  aspidistrêae  (EndL).  BS 

iS  Ma  lân,  j.  Baran  (Herbac.  Itôk.  33). 
67.AsTRAGALuslotoïdes(Lam.);papilionaceae(Lînn.). 

—  Gaen  gue  hana,  jK  ^^  ^£  Tsè  yûn  yîng , 
j,  5î  oa7ij'a( Herbar.  Itôk.  182). 

68.  ATRACTYLODEslancea  (Dec);     [  ^^TJ^  Tsang 

compositae  (Juss.).  |  chou,  jap.  San 

69.  Atracttlodes  lyrata  (S.  etZ.).j  sjouts  (Herbar. 

70.  Atractylodes  ovata  (Dec).      [itôk.  445). 

^9. 
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7 1 .  Atractylodes  nova  spec.  foliis  ternato  pinnatifi- 

dis,  petiolatis,  capitulis  majoribus,  flor.  albis. 

PI  TTJ^  Pë  chu,  j.  Byak  sjoats. 

72.  AucuBAJaponica  (Thb.  );  rhamneae  (  Juss.).  — 

Ao  ki,  Ao  ki  ba.  ij^  ^  Jmi  ^  Ta  yè  sân 
hoii,  j.  Toyôv  san  go  (Rwawi,  Are.  HI,  17). 

73.  BARNABDîAjaponica  (R.  etS.);liliaceœ(LinQ.) — 

Fidomaroa  zoui  sen,  Sendai  kasa.  7^^^  Wa 
Mien  tsào  eul,  j.  Men  saa  zi. 

74.  Bégonia  grandis  (Dry and.)  ;  begoniaceaB(R.Bm.). 

%y{^m.'^  Tsieoù  hàï  t'âng,  j.  Siou  kaS.  dau. 

75.  Benthamia  japonica  (S.  et  Z.);  comeae  (Dec). 

—  Yama  booa  sL  ^E.  ^^  fj^  Yâng  p  o  naï , 
j.  Yau  ha  naï. 

76.  Benzoin  citriodorum  (S.etZ.);laurineœ  (Vent.) 

—  Ogatamano  ki. 

77.  Benzoin  glaucum  (S.  et  Z.);  iaurineae  (Vent.)  — 

Mouradatsi  saa. 

78.  Benzoin  praeoox  (S.  etZ.).  —  Tevazikidsousa. 

79.  Benzoin  sericeum  (S.  et  Z.).  —  Kouro  monzi, 

Karo  mozi  (de  la  province  dise);  ToHki,  To- 
risiba  (de  la  province  de  Moutsou).  JË^  ^^ 
1^  Tsè  yûn  tsa6,  j.  Siounsaa  (Herbar.  Itôk. 
509). 

80.  Benzoin  Thunbergii  (S.  et  Z.).  —  Kana  kougai. 

81.  Benzoin  trilobum  (S.  et  Z. ).  —  Fata  ou  kon. 
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Ou  kon  bana,  Koou  zin  bana,  Daa  koou  bai 
(Herbar.Itpk.  37). 

82.  Berberis  japonica  (S.  etZ.);  berberideœ{Juss.). 

—  Firagni  nan  tin.  ^^  'e*  "j^  ^  Keoù 
koû  nân  fiêiii  j.  Kaa  kots  nan  ten  (Herbar. 
Itôk.  i38). 

83.  Berberis  sinensis  (Desf.)? — Febinoborazou,  Àft 

2p  >rK  Fou  nieoû  hoâ,  j.  Fouk  guioa  kwa. 

84.  Berberis  Thunbergii  (Dec).  —  Megui,  Torito- 

marazoUf  Kogane  yen  zjoa,  M\  M^  Siaô  pë, 
j.Seôfeki. 

85.  Berghemia  racemosa  (S.  et  Z. );  rhamneae  (R. 

Brn. ).  — Konma  yanagui,  Kana  foazt  l\t 
J^  Chân  teng,  j.  San  toou  (Herbar.  Itôk. 
i35). 

86.  BETULAulmifolia  (S.  et  Z.);  betulaceœ  (Richard). 

—  Midsoume. 

87.  BiDENS  parviflora(WiUd.);  compositae  (Juss.). — 

Sen  dan gousa,  Kits' nenoya.  ©  ^il^E  Kouei 
tchin  tsa6,  j.  Ki  sin  sau. 

88.  BiDENS  tripartita  (Linn.)  —  Tau  kogui.  >(ê^ 

ST  Lâng  pà  tsaô,  j.  Raufa  sau. 
8  9 .  BoEHMERi A  macrophylla  (Thb.)  ;  urtîcaceae  (  Dec.)r. 

—  Yab,ou  mawoy  Ourasiro  so.  ^p  Jj|E  Tchoù 
ma,  j.  Tsjô  ma,  species. 

90.  BoEHMERiA  spicata  (Thb.).  —  Aka  so.  y^  ^^ 

Tchoù  ma,  j.  Tsjô  ma  y  species. 

91.  BoENiNGHAusENiA   albiflora   (Rchbch.);  rutaceas 
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(Barth.).  —  Maison  gaze  sau,  Maison  gaëron 
onda  (  à  Yedo),  No  seô.  Jf  ;^  Yè  Isiaô. 

92 .  BoYMiA  rutaecarpa  (Juss.)  ;  zanthoxyllaceae  (Nées.). 

—  KavafazikamL  J^^Ë^^  Où  tchoûyu, 
j.  Go  sjonyon. 

93.  Breeoia  hirsuta  (Bl.);melastomacese  (R.  Bm.). 

—  Fasikan,  Fasikan  bok  (des  îles  de  Lieou 
kieou  ]. 

94.  Broussonetia  papyrifera   (  Vent.  )  ;  urticaceœ 

(Dec). — Kadsino  ki.  Kaazo (prononcez Kôzo). 

jff  Tch'où,  j.  Tsjo.  ^  le  ;^  Hôa  ko 

chou,  j.  Kwa  kokzjon  (Kwa  wi,  Arb.  III,  i3). 

95.  BuRGERiA obovata  (S. et  Z.)  ;  magnoliaceœ  (Dec.). 

/^^Ê>f^  Mô  lien  hôa,  j.  Mok  rengne,  Si 
mokren  gne;  le  7|^  Hg  Mô  lân  (j.  Mok  ran) 
des  Chinois. 

96.  BÛRGERiA  salicifolia  (S.  etZ.).  —  Tàmoa  siba. 

97.  BuRGERiA  stellata  (S.  etZ.).  —  Kobonsi.  «^  B^ 

Sîn  î;  j.  Sin  i  (Herbar.  Itok.  368). 

98.  BuxDsmicrophylla  (S.  et  Z.)  ;  euphorbiace8e(Jiiss.). 

—  Konsa  tsoagae.  "^  ^Ë  Tfv  Hoâng  yâng 
mô;  j.  Wanyan  mok  (Herbar.  Itok.  i58). 

99.  Gacaua  aconitifolia  (Bung.);  compositae  (Juss.). 
Yabonre  gasa,  Yabonre  songnegasa.  -S  ^3 

^  To'ù  eûl  sàn;  j.  Tozisan  (Herbar.  Itôk. 
162). 

100.  Gagalia  delphinifolia  (S.etZ.). — Momidsisau. 
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101.  CiESALPiNiÂ  japonica  (S.  et  Z.);  papilionaceae 

(Linn.).  — Kobanno  ki,  Sarou  kaki  ibara,  Sja 

kets  ibara.  ^T  ©  Yûn  chï;  j,  Oan  sits;  iM 
T'ân;  j.  Tan  species. 

102.  Câllicarpa   gracilis   (S.  et  Z.);  verbenaceae 

(Jus5.). —  Ko  moarasakiy  Mi  mourasaki,  Tama 
mourasaki.    JË§  ^rtt  Tsè  tchôu  ;  j .  Sî  sjoa  ;  -^r 

'□T'^'i^  Tsîng  hân  tseù  fiâo. 

103.  Câllicarpa  japonica  (Thb.),  —  Mourasaki  si- 

kibou,  Mourasaki  sikimi.  JË§  ^Èjc  Tsè  tchôu; 
j.  Si  sjou;  WJ.  .^p  Chou  li,  j.  Siou  ri. 
104.^  Câllicarpa  mollis  (S.  et  Z.)  des  iles  de  Lieou 
kieou.  —  Yama  mourasaki,  Tama  mourasaki. 

^  ^  ^  Niù  eûl  tch  a. 

105.  Câllicarpa  mollis  (S.  etZ.);  var.  microphyUa 

des  îles  de  Lieou  kieou.  — -  Yabou  mourasaki, 

Komegome.  Q  -^  ^  j^  Pë  f  âng  tseù  chou. 

1 06.  CALLiSTEPHUssinensis( Cass.) ; compositse (Juss.). 

—  Satsoamn   kon  guîk.    ^^  ^^   Lan  kiû, 
j.  Ran  guik  (Herbar.  Itôk.  55 o). 

107.  CALYSTEGïAsoldanella(R.  Bni.);  convolvulaceae 

(R.  Brn.).  —  Famajirougavo. 

108.  Camellï A  japonica  (Linn.);   ternstroemiaceae 

(Dec). —  T^ottfca  W.J^ySl  ^^  Hàî  chï  Heôu, 
j.  Km  seki  riou. 

109.  Camellï  A  japonica  (Linn.).  var. — Ise  tsoubaki, 

Bokoufan.  ^S'TO  ^^  ^^^  lieou  tchâ,  j.  Sa- 
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koarosa,  i«  e.  thea  (camellia)  floribus  puni- 

ceis.  ^^  5^  ^^  Pa6  tchoû  tch'â,  j.  Foou 
zjoa  tsja,  camellia  pretiosa  punicea. 

110.  Camellia  sasanqua  (Thb.).  —  Sasankwa.  l\t 

^p'AK  Gban  tch a  boa ,  j.  «San  tsja  hva,  vulg. 
5a  5071  kwa.  ^^ijfÊ:  Ap.  Tcb*à  meî  boa,  j. 
Tsja  haï  kwa  (Kwa  wi,  Arh.  IV,  3). 

111.  Campanula  trachelium  (Linn.);  campaDulaceae 

(Dec).  —  Tsoarigane  saUy  Fotaroa foukonro , 
Tsjaa  isioa  bana, 

112.  Campanumoea  lanceolata  (S.  et  Z.  );  campanu- 
laceae  (Dec).  — Tsoarou  nin  zin.  ^^^(.^à^ 

:j&  Yâng  joii  cbâ  sîn,  j.  Yaa  nioa  sja  zin. 
(Herbar.  Itôk.  i23). 

113.  GAMPHORAofficinarum  (Baub.);laurineœ(Vent.). 

—  Koasoû,  Koasoûno  ki,  Jff  Tchâng,  j.  i^'aa. 

114.  Cannabis  sativa  (Linn.);  cannabineae  (Endl.). 

—  Asa.  y^  Jl^  Ta  ma,  j.  Daîma. 

115.  Capsella  bm'sa  pastoris  (Mœncb.);  cruciferœ 

(Juss.).  —  Nadsoûna.  ^^^^  Tsi  tsaï,  j. 
oi  sax. 

116.  Caragana  cbamlagu    (Lam.);   papilionaceae 

(Lînn.).  —  Kidaisifak  sen  pi. 

117.  Cardiandra  alternifolia  (S.  et  Z.);  saxifragcœ 

(Dec).  —  £oa5a  gakoa,  Kousa  adsistà,  Kmua 

azisaî.  ^^  ^^  ^  Hoû  fie  boâ ,  j.  Go  Ujm 

kwa. 
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118.  Gâbex  caespitosa  (Linn.);  cypcraceœ  (R.  Brn.). 

—  Sague,  Naroako  soagae.  ^.  Taî,  j.  Tdi 
(Herbar.  Itôk.  4o5). 

119.  Cârex  vulpina  (Linn.).  —  Iwa  soague.  ^Ff  ^ 

^&  Chï  sân  iîng,  j.  Seki  san  ryau. 

120.  Gârpesium  divaricatum  (S.  et  Z.);  composite 

(  Juss.  ).  —  Gankoubi  sau.  ^;ÉtJ  tq  ^fr  Keoû 
eûl  Iséâj  j.  Koou  zi  saï. 

121.  Carpesilm  thunbergianum  (S.  et  Z.).  —  Ino- 

siri  gousùy  Yabou  tabako,  y^  ^  7^  Tien 
ming  tsîng,  j.  Ten  meï  seï, 

122.  Carthâmus  tinctorius  (Linn.);  composit8e(Juss.). 

— Benino  bana.Koaren aï.  ^fSL^fK^K  Hoûng 

hoâ  ts aï,  j.  Koou  kwa  saï;  tj^T  ^  a^  Hoûng 
iân  hoâ  ,  j.  Koou  ran  kwa. 

123.  Catalpa  Kaempferi  (S.   et  Z.);   bignoniaceae 

(R.  Brn.).  —  Fisagui;  Ki  sasague,  Kahoate- 
koboara,  (Faboatekobra) y  Raî  den  guirù  ttt 
Tsleôu,  j.  Siou  ("Kwa  wi,  Arb,  I,  2^). 

124.  Gelastrds  orixa  (S.  et  Z.),   eelastrineae  (R. 

Bm.).  —  Kokousagui.  *^  \i\  Tch'âng  chân, 
j.  Tsjau  san,  nom  de  la  racine;  J^^^  Chu 
tsï,  j.  Sjok  sits,  nom  des  feuilles.    . 

125.  Celosia  cris  ta  ta  (Linn.);  amarantaceae  (R.  Brn.]. 

—  Keï  tooa.  ^^  ^^  Rî  kouân,  j.  Keî  kwan 
(Herbar.  Itôk.  Sas). 
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126.  Celosia  margaritacea  (Linn.). —  No  gaei  toou. 

pQ  -tg  Tsîng  siâng,  j.  Seï  sjaa. 

127.  Celtis  muku  (S.  et  Z.);  celddeae  (Endl.).  — 

Moukoano  ki ,  Me  mouhou.  ^^  j^  Pô  cboù , 
j.  Fok  sjou. 

128.  Celtis  Willdenowiana  (R.  et  S.).  —  Yeno  ki. 

t'h  Wf  ^^  ^^^^'  î'  ^^^  ^J^^  (Herbar.  Itôk. 
6oi). 

129.  Cephâlotaxus  drupacea  (S.  et  Z.);   taxineae 

(Richard).  —  Inu  kaja.  )g^:)J|  Ts'ôu  feî, 
î'Soji. 

1 30.  Geraseides  apetala  ( S.  et  Z.)  ;  amygdaleœ  (Juss.). 

—  Marne  zakonra, 

131.  Cercidiphyllgm  japonicum  (S.  et  Z.);  incertae 

sedis.  Katsoara.  j^  Kouêi,  j.  Keï  (Herbar. 
Itôk.  89). 

132.  CERGischinensis  (Bunge);  papi]ionaceae(Linn.). 

Fana  souvaa.  ^  ^ij  Tsè  king,  j.  Si  gaeî. 

133.  Ghelidoniom  japonicum  (Thb.);  papaveraceae 

(Juss.). 

Ghelidonidm  uniflorum  (S.  et  Z.). — Koasa 
yamahoukiy  Yamahouki  sau. 
13&.  Ghelidonium  majus  (Linn.).  —  Kousano  waa, 

Konsano  oou,  la  reine  des  berbes^    ^  M4 
^^  Pë  tiôu  tsâï,  j.  Fak  kouts  saî. 
135.  Ghbnopodium   album    (Linn.);  cbenopodeae 
(Bartl.).  —  Siro  za,  Siro  akasa.  AJ^  ^g  Hoeî 
fiao ,  lloei  tiè,  j.  Kwaï  teô  (Herb.  Itôk.  202). 
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136.  Chimonanthds  fragrans  (Lindl.);  caiycantheae 

(Lindl.).  —  Rau  baî,  Rô  bal  (  fM  ^^  Là 

meï  (prunus  floribus  colore  cereo);  j.  Ran 

moume ,   Kara  moame   (pruaus   chinensis); 

Nankin  moame.  ^^  ^c  ^W  ^'î®^^  Y^^g  ^^^î , 
j.  Kiou  y  ex  baï,  prunus  novem  petalis  (Kwa 
^       wi,  Arb.  in,  7). 
137.Ghloranthus  brachystachya(Bi.);  chloranthea^ 

(R.  Brn.).  —  Sen  rjau.  ^  ^]{  San  hoû. 

j.  iSait  ko. 

1 38 .  Chloranthus  inconspicuus  (Switz.). — Tsja  ran, 

ât  hS  Tcha  lan ,  j.  Tsja  ran;  ^^  ^  raM 
Kin  sô  lân,  j.  Kin  sok  ran  (Kwa  wi,  Heri. 
IV,  A). 

139.  Chloranthds  monostachyas  (R.  Bm.). — Fou- 

tari  sidsoûka,  Nin  zin  tsoaka.  7^  |^  Kï  i, 
j.  Kiou  i. 

140.  Ghloranthus  serratus  (R.  et  S.).  —  Foûtari 

sidsoûka,  ^  |^Kïi,j.^iôai(Kwawi,fler6. 
1,6).  ^  ' 

141.  CiNN AMOMCM  LouTèiri  (Necs.)  ;  laurineae  (Vent.). 

—Nik  keî.  j^  ^  Jô  koueî;  f^  ^  Kouêi 

choù(Loureiro);  >^  Tisîn,  Tsïn,  j.  5m.  Ha- 
bitat in  Gambodja,  Kouang  toung,  et  prope 
Nanking,  inde  in  Japoniam  allatum  (1716- 
1736),  ubi  in  hortis  colitur.  (Kwa  wi,  Arb, 
n,  25). 

142.  GiNNAMOMOM  pcdunculatum  (Nées.).  —  Yaboa 


y 
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nikkel  ^  ^  fÉ  ^^^^^^  ^^^^^  '^^"^*'  j-  ^^'* 
tsikkéiy  i.  e.  cinnamomum  indicum  (Herb. 
Itôk.  175). 

143.  CiRGy£A  mollis  (S.  et  Z.);  œnothereœ  (Endl.). 

—  Tara  tade,  Midsou  lama  sau  (Herbar.  Itôk. 

225). 

1 44.  Cissus  Thunbergii  (S.  et  Z.)  ;  ampelideas  (Kth.). 

—  Tsoûta.  i^  ^  Ti  kin,  j.  Tsi  kin  (Herb. 
Itôk.  126]. 

1 45.  CiTRus  decumana  (  Linn.)  ;  aurantiaceœ  ( Juss.  ). 

—  Zabon ,  Zjagatara  you ,  citrus  javanica.  yjf^ 
^^  Tchôu  louân,  j.  Zjoa  ran. 

146.  Citrus  japonica  (Thb.);  var.  fructu  globoso. 

—  Kin  kan.  ^4^  "tlj^  Kîii  kân  ;  ^^  fi§  K.în 
kiû,  j.  Kin  kits. 

147.  Citrus  japonica  (Thb.);  var.  fructu  elliptico. 

—  Nagamino  kin  kan.  ^fe  y^  Ki*^  Isaô,  j. 
Kin  sau, 

1 48.  Clematis  apiifolia(Dec.)  ;  ranunculaceœ  (Dec). 

—  Botan  tsourou.  "^  ^g  Niù  weî,  j.  Nyo  i 
(Herbar.  Itôk.  286,  627). 

149.  Clematis  florida  (Thb.).  —  Kasa  gourowna. 

^^^M  ^Ê  Tlê  sien  lien,  j.  Tessen  ren. 
(Herbar.  Itôk.  3 12). 

150.  Clematis  paniculata  (Thb.).  —    Taha  iode. 

^m  y^  J^Sen  nin  sau;  y^  ^p  Ta  iiaô,  j. 
Daï  ryaa  (Herbar.  Itôk.  /loo). 
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151.  Clewatis  stans  (S.  et  Z.).  — Awa  boukou, 

Konsa  bolan.  —  tVakounote  (apud  Ainos). 

152.  Clematis  triternala  (Dec).  —  Tanimotama. 

153.  Glerodendrom  squamatum  (Vahl.);  verbena- 

ceœ  (Juss.).  —  Tooa  guiri,  T6  guiri,  Fi  guiri. 

^  tIS  Tch'îng.foûng,  j.  Teï  toou  (Kwa  wi, 
Arb.  II,  lo). 

154.  Glerodendron  trichotomum  (Thb.).  — Kousa 

gai.  JM  >j§  ^13  Tch'eoù  où  foûng,  j.  Siou 

go  tooa;  j^  j^  *^  [i\  Haï  tcheou  tch'âng 
chân,  j.  Kaî  sjou  zjaa  san. 

155.  Glethra  barbinervis  (S.  et  Z.);  ericaceae  (R. 

Brn.).  —  Ryaa  boa.  jl]  ^  f*^-  Ghân  tchâ 
k'ô,  j.  San  tsja  ko  (Herbar.  Itôk.  6 A). 

156.  Gleyera  japonica  (Thb.);   ternstroemiaceae 

(Dec).  —  Saka  fci.  jj^  ^|^  Yâng\t*oûng,  j. 
Yaa  tooa  (Herbar  Itôk.  216). 

157.  CoccÛLDS  japonicus  (Dec);  menispermaceaî 

(Dec).  — Kaamori  tsoûta,  Kaamori  kadsoura. 

158.  GoccuLDS  Thunbergii  (Dec). — Au  tsoadsoara, 

TsoudsoarafoadsL'P^  [ijQf  |^  Mô  fângi,  j. 
Mok  boou  i. 
158*.Gpix  lacryma  (Linn.);  gramineae  (Lindl.).  — 

Dsoadsoadama ,    Dsoazidama,    ^Ê  yn^  Yï  i , 
j.  Yok  i. 

159.  G0NANDRON  ramondioides  (S.  et  Z.);  gesnera- 

ceae  (R.  Brn.).  —  Iwana  i.  e.  olus  rupestre. 
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160.  GopTis  anemonasfolia  (S.  etZ.);  ranunçuiaceae 

(Dec).  —  "m  5^  Hoâng  lien,  j.  PVaa  ren, 
vulg;  Oren. 

161.  CoPTis  apiifolia  (Sieb.  in  Herbar.  Lugd.  Bat.). 

—  7g  1^  2  Tï  tàn  tchî,  j.  Teki  tan  si. 

162.  CopTis  aspleniifolia  (Salisb.  ).  —  Nikkwau  waa 

ren. 

163.  CoPTis  chrysantbemifolia  (Sieb.   in  Herbar. 

Lugd.  Bat.).  —  Gikbano  wau  ren. 

164.  GoPTis  trifoiia  (Salisb.).  —  Mitsoaba  wau  ren. 

1 65.  GoRGHOROPSis  crenata  (S.  et  Z.)  ;  tiliaceae( Juss.). 

—  Karasoûno  goma. 

166.  GoRNus  alba  (Thb. );  corneœ  (Dec).  —  Mi- 

tsoagai.  "^  Ifâ  Niù  tchîn ,  j.  Zp  sin. 

167.  GoRNUs  ofiBcinalîs  (S.  et  Z.) —  Jjl|^^  | 

Ghân  tchôu  yu,  j.  San  sjou  yon;  >^ 
Ghï  tsao,  j.  Sekisau  (Kwa  wi,  ilrj.  I,  5). 

168.  GoRYDALTS  ambigua  (Gham.  et  Schl.);  papa- 

veraceae(Juss.) —  ^^]^  ^  Yênhoûsô, 
j.  Yen  go  sak  (Kwa  wi,  Herb.  II,  8). 

169.  GoRYDALis  decumbens  (Pers.). — Fosobanoyen 

go  sak. 

170.  GoRYDALis  heterocarpa  (S.  et  Z.).  —  Kikeman 

san,  Fitokove  yobori,  Wau  kin.  "^  *S  ^pj] 
1^  Kin  yë  keôu  wên,  j.  Kin  yév  koou  boun 
(Herbar.  Itôk.  b56). 

171.  GoBYDALîs  incisa  (Pers.),  var.  cbinensis. — 
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Moarasaki  keman  saa,  ^K  ^g^  Tsè  kin ,  j .  Si 
hin. 

1 72.  GoRTLOpsis  pauciflora  (S.  et  Z.  )  ;  hamamelideœ 

(R.  Brn.  ).-^-  Tosa  midsouki,  Siro  moura  (Herb. 
Itôk.  55). 

173.  CoRYLOPSis  spicata  [S.  et  Z.).  —  Aq  momi. 

174.  CoRYLUS  heterophyila  (Fisch.);  cupuliferae  (Ri- 

chard). —  Fazibami.  i^^  ^E  Tsîn,  j.  Sin. 

175.  CoRYLDS  sieboldianus   (Bi.  ).  —  Tsouno  fazi- 

bamù 

176.  CRATiEGOs  cuneata  (S.  et  Z.  )  ;  pomacese  (Juss.). 

—  San  za  si.  jX|  Hja  ^^^^  ^^»  J*  ^^^  ^^> 
|X|  J^  ^^  Chân  tsâtseu,  j.  San  zasi;  ^^ 

^^  ^^  Chân  tchâ  tseù,  j.  San  za  si;  ;fép 

7^  -^  Tsè  tsâ  tseù,  j.  Si  za  si  (Kwa  wî, 
Arb.  II,  i8). 

177.  CftATiEGos  pinnatifida   (  Bunge  ).  —  Oho  san 

zasi.  Izp  /^  -^  Yâng  kieôu  tseù,  j.  Yau 

feiott  si  (Kwa  wi,  -4rt.  III,  i  ). 

178.  Crawpdrdia  japonica   (S.  etZ.  );  gentianeae 

(Juss.).  —  Tsouroa  rin  doou.  ^M  Â^  ge  B@ 
Wén  sêng  lôung  tàn  (Herbar.  Itôk.  lao). 

179.  Crotalarîa  eriantha  (S.  etZ.  );  papilionaceae 

(  Linn.). —  Tanoaki  marne ^  Neho  marne  (Herb. 
Itôk.  lyS). 

180.  CROTONsîraki  (S.  etZ.);  euphorbiaceœ  ( Juss.). 

—  Sira  ki,  Kokoudono  kwan.  Certains  bota- 
nistes japonais  [H*ennent  cet  arbre  pouf,  le 
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Pô  iô  le  des  Chinois  (Kwa  wi, 
Arb.m,  i5). 

181.  Cryptomeria  japonica  (S.et  Z.);  taxineae  (Ri- 

chard). —  Sougui.  7^  San,  j.  San. 

1 82.  Gdcurbita  citru]lus(Linn.);  cucurbitaceae  (Juss.). 

—  Som  kwa.  \tt\  J^  Sî  kouâ. 

183.  GuNNiNGHAMiA  sinensis(R.  Brn.);  ahietineœ  (Ri- 

chard). —  Riou  kiou  momi,  Âbies  des  îles  de 
Lieôu  kieou;  Kaa  yaa  son,  pron.  kâyô  san. 

184.  Gdscdta  major  (Bauh.);   convolvuiaceae  (R. 

Brn.).  — Nenasi  kadsoura,  kadsoura  radicans. 

Oasino  sooa  men.  -^S  j0n  ^p^  Toù  ssê  tseù, 
j.  To  zi  si  (exclus,  synon.  Thunbergii). 

185.  Cycas  revoluta  (Thb.);  cycadeae  (R.  Brn.).  — 

Sodets.  ^(^  M  ^  Fôung  wei  tsîaô.j.Foou 

bi  seô;  ^  ^  Tië  tsiaô,  j.   Têts  seô;  ^ 

HM  ^  ^oû  leou  tseù ,  nom  des  fruits. 

186.  Gydonia  japonica  (Pers.) ,  pomaceae(Juss.).  — 

Boke,  Kai  dan  hoke.  Tfv  )^  Mo  kouâ. 

187.  Gydonia  vuigaris  (Pers.)  ;  a Lusitanis  in  Japoniam 

allata.  — Maroamerou  (en  Portug.  Marmelo). 

;fg  jj^  Wôu pôu ,  Wen  pôu,  j.  Ok bots  (Kwa 
wi,  Arb.  II,  ^4). 

188.  Gyperus  iria|(Linn.);  cyperaceœ  (R.  Bm.). — 

Kccya  tsouri  gousa.  ^jà>  ^T    So  ts'aè,  j.  Sa 
sau. 

189.  Gyperus  rotundus  (Linn.).  —  Sitsidoou. 
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pra  -^  Hiâng  fou  tseù,  j.  Kau  bou  si;  ^ 

"*^  Kiang  toù,  j.  Kau  to. 


190.  Damnacanthus  indicus  (Gaertn.  );    rubiaceae 

(Juss.).  —  Aridôsiy  Kotoritomarazou.  J§  w|! 
Hoù  ts'é,  j.  Go  si, 

191 .  Damnacanthus  niajor'(i8.  et  Z.);  Aridôsi.  j^  w|l 

Hoù  ts'ë,  j.  Go  si  (Herbar.  Itôk.  5ia). 

192.  DAPHNEgenkwa  (S.  etZ.);  daphnoideae  (Cass.). 

—  Guerukwa.  -^  a^  Youên  hoâ,  j.  Si  guen 
zi,  Foadsi  modoki,  Tsjan  zi  kadsoura;  ^@  ^fe 
Yû  fou,  j.  Gyo  dok, 

193.  Daphne  odora  (Linn.).  —  Tsin  tsjau  ke,  *^{fc 

"T  4E  "^^^^^^  *^"S  ^^^>  JiBB[  ^  ^^^^  hiâng, 
j.  Zoai  kau;  -+-  ^|^  ^^  Ts'iên  lî  hiâng,  j. 
Sert  ri  kaa. 

194.  Daphnidium  lancifolium   (S.   etZ.);  iaurineae 

(Vent.).  —  Kagano  ki.  "?^  i^  Lô  pô,  j.  Rik 
fak. 

195.  Daphnidiom  myrrha  (Nées.).  —  ^  ^^  Ou 

yô,  (j.  Ou  yak,  de  la  Chine).  ^  p  j^ 
y  aï  kiô  tchâng,  j.  fVaï  kyak  sjaa, 

196.  Daphnidium  strychnifolium  (S.  et  Z.). —  ^|^ 
Ou  yô ,  J .  Oa  yak. 

197.  Datcra  aiba  (Nées.);   solanaceœ   (Juss.). — 

Mandara  gue.   M  f^  ^  ^  ^^^  *'^  '^ 


XX.  20 
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hoâ,  j.  Kitsigavi  nasoubi,    Tsjaazen  asagavo 
(Herbar.  Itôk.  192). 

198.  Datdra  stramonium  (Linn.). — Mandarague, 

Iga  nasoubi, 

199.  Dentaria  pinnata  (Lam.j;  cruciferaî  (Linn.). 

—  ^L  WW  ^^  Kouên  lûn  tsa6,  j.  Kon  ron 
sau. 

200.  Dedtzia  gracilis  (S.  etZ.);  saxifrages  (Dec). 

—  Fime  outsoagai,  Tsjauzen  ontsougui,  c.-à-d. 
Outsougui  de  la  Corée. 

201.  Dedtzia  scabra  (S.  et  Z.). —  Outsougui,  Oano 

bana ,  abréviation   d' Outsouguino   bana,    fS 
^  Seou  sou,  j.  Siou  so,  Sau  so. 

202.  DiANTHus  caryophyllus  (Linn.);  caryophyllean 

(Juss.).  —  Nadesîko,  Yamato  nadesiko,  Jsg 
^-  K'iii  me,  j.  Koubak  (Herbar.  Itôk.  487). 

203.  DiANTHDs  japonicus  (Thb.).  — Foazi  nadesiko, 

Satsouma  nadesiko. 

204.  DiAPENSiA  lapponica    (  Linn.  )  ;   diapensiaceae 

(Lindl.).  —  Soukourok  i  tsjah 

205.  DiGENTRApusilla(S.  etZ.);  papaveraceœ  (Juss.). 

—  Goma  koasa: 

206.  DicTAMNDS  fraxinellus  (Pers.);  rutaceœ  (Juss.). 

—  Fakoû  sen,  Fakoû  sen  pi.   Q  ffiÈ  ^^  Pë 
sien  p'î. 

207.  DiERViLLA  floribunda   (S.  et  Z.  );   ionicereae 

(Endl.).  —  Sava  outsaughi,  Béni  zaki  oatsoa- 
gui 
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208.  Djervilla  grandiflora  (S.  etZ.).  —  209.  Dier- 
viLLA  hortensis  (S.  et  Z.).  — Fakone  oatsonguù 

^li|  ^^  Hàï  sien  hoâ,  j.  Kaï  sert  kwa; 

î^  ,^  Kin  tal  hoâ,  j.  Kin  toi  kwa  (Kwa 

wi,  Arh.  rV,  2o). 

210.  DiERViLLA  versicoior  (S.  et  Z.).  —  Yama  oa- 

tsougui,  Tani outsougui.  j^  ^^  Yâng  lôu,  j. 

Yau  ro. 

211.  DiosPYROskaki  (Linn.  fil.)  ;  ebenaceae  (R,  Brn.). 

—  Kaki.  ^  Chi,  j.  Si;  ^  i^  Chf  cboù; 
j.  Sisjou. 

212.  DispoRUM  sessiie  (Don.);m^tothaceœ(Enc[I.). 

—  Foou  tsjak  sau,  Toou  tsik  ran.  ^a^^^tj 
— '  ^6  ^^n  cheàutthoûï  tchong,  j.  A/au 
zjou  isik  (varîet.). 

213.  DiSTBGOCARPDs  carpiiîus  (S.  et  Z.);  cupûliferee 

(Richard).  —  Sam  siba. 

214.  DiSiTEGOGARPUS  laxiflorus  (S;  et  Zi)^  — Aka 

side. 

215.  DiSTYLiuM  racempsum  (S.  ^t  Z.);  hamameli- 

dese  (R.  Brq.).  —  Fiyonno  ki,  Kifyonno  ki. 

ffit*i9^>^  Wen  moù  chdii,  y  Boun  bo 
z;ott(ïïerbar.ItÔk.^224). 

216.  Dràba  némorosafS.  et  Z.);  crticiferae  (Juss.). 

Inou  naàsoûna,  ^  ^  Tîng  lï,  j.  Tel  reki. 

217.  Ddmasia  truncata  (S.   et  Z.  )  ;   papilionaceae 

(Linn.  ).  —  Kitsneno  sasagae.    ^  SEi 
Ghân  hë  teoù,  j.  San  kok  toou. 

20. 
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218.  EcLiPTA  prostrata  (Linn.);  compositœ  (Juss.). 

—  Saboarota,    Taha  sabourau.    ^^  flâ    Li 

tchang,  j.  Rei  tsjau;  ^g  •iP  '^  Me  teoii 
tsaô,  j.  Bok  to  sau, 

219.  Edgeworthia papyrifera  (S.  et Z.) ; daphnoideo; 

(Cass.).  —  Mitsoa  mata,  h.  e.  (arbor)  tri- 

chotoma.  ^^  ^  Kië  hiâng ,  j.  Kets  kau  (Kwa 
\vi,  Arb.  II,  11.  Tlîiinberg.  plantœ  obscurae, 
n»  78). 

220.  ELiEOCARPUs  japonicus  (S.   et  Z.  );    tiliaceae 

[Juss.).— Tsoagounoki.  ]^$  A.^—"^ 
Tàn  pà  chou,  j,  Tanfatsi  zjou,  species. 

221.  ELiEOCARPDS  photiniœfolius  (Hook.).  —  Tsou- 

gouno  kiy  Foroatogaroa  (Portogailo?).  fl@  /^ 
j^  Tàn  pà  chou,  j.  Tan  fatsi  zjou. 

222.  ËLJsocoGGA  verrucosa  (Juss.);  euphorbiaceœ 

(Juss.).  —  Aboura  guiri,  Aboûra  ki,  Dokoûye. 

"T^-  1*19  ^^^%  ^^^  foung,  ],  Au  $i  tooQ. 

223.  Eleusine  caracaiia  (Gaertur.);  gramîneae  (R. 

Brn.)  —  Oho  kyak  sjok,  Sjok  liye.  ^ë  HT 
j^  Lôung  tchaô  tsï,  j.  Riou  saa  sjok. 

224.  Elrdsine  indica  (  Gaertnr.).  —  Tsikam  gousa. 

225.  Empetrum  uigrum  (Linn.);  empetreœ  (Nutt.). 

—  Kan  kau  ran. 

225*.  Eriantuus  japonicus  (Beauv.^;   graminese 

(Linn.).  —  Sousoukù  -^  Mâng.  (Herbar. 
Ilôk.  627.) 
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226.  Eriobotrya  japonica  (Lindl.);  pomaceae  (Juss.)  ^ 

—  Biwa.  ^,l\^i^  K  pâ. 

227.  Erythronium  dens  canis(Linn.);  lilîaceae(Linn.). 

—  Falsou  yottri,  Katakoyoari,  Katakoari  1^ 
gij  ^È  |f  I  ?&  "^  Tch e tsiên  yë  chân  ts e 
kou  (Harbar.  Itôk.  78). 

228.  ËucAPMOS  speAbilis  (S.  et  Z. );  papaveraceae 

(JussJ.— jKe  mansaa,  Tau  rak  botan.  jj^  ^^t 
yf  J4^  Hô  paô  meoii  tan,  j.  Ka  baa  bo  tan 
(Kwawi,  Herb.  lY,  12). 
229.Eup'i:kI'EA  polyandra(S.  ctZ.);  ulmaceae|Ëndl.). 
.  t-r-  Fmsa  zakoara,  Tard  hoava  (Herbar.  Itôk. 
112). 

230.  EoRYA  japonica  (Tbb.);  temstroemiacœ  (Dec.). 

—  Fisàkaki,   Sira  sjako.   1^  Lîng,  j.  R^i 
^(Herbar.  Itôk.  2  38). 

231.  EoRYA  litoraiis  (S.  et  Z.  ).  —  Fàma  fisàkaki. 

232.  EuRYALE  ferox.(Salisb.)  ;  nymphaeaceœ  (Saiish.)- 

—  MidsovL  bouki,  h.  e.  Tussilago  aquatîca; 

Oni  basou,  i.  e.  Nelumbium  diaboli.  jn^ 
Kièn.  ^H  Kl  t'eôu. 

233.  Edscaphys  stapbyJaeoides  (S.  et  Z.);  stapby- 

Iseaceae  (Baril.).  —  Gon  zouî,  Kitsneno  tsjaboa- 

kouro.  y^  ^H^^T^  ^^  y^^  t^ûng,  j.  Daï  gan 
toou,  j^  Tchu,  j.  Tsjo. 

234.  Evonymus  japonicus  (Tbb.);  celastrineœ  (R. 

Brn.).  —  Masa  ki,  fera  tsoubaki.  ;|v£  ^J^ 
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Toà  tchoùng,  j.  To  tsjou,  species 
( Herbar.  Itôk.  3  5  9  ) . 

235.  EvoNYMUs  thuribergianus  (Bl.).  —  Nisiki  guù 

YavadsounisikiguL^t^^Weïmeôn  (Herbar. 
Itôk.  /|6). 

236.  Fagus  pumila  (Bl.);  cupuliferae  (Rjchard).  — 

Bouna,  Boanano  ki,  BotÊkao  gairi  jjA  Moû. 

236  b.  FESTDCAThunbergiî  (Kth.);  gramineœ  (Linn.). 
—  Nezoumino  wo. 

s.  : 

237.  FicDS  carica  (!)  (Linn.);  moreae  (Endl.). — Itsi 

zjouk,  vulg.  Itsizik.  (  — •  ^  Yï  chou);  Tau 

•  ^^M  ^ôu  hôa  ko  (Kwa  wi,  4r6.  IV, 

7  )•  ■  ' 

238.  FicDS  japonica  (BL).  —  Motsoukaal>ok,  Mokkô 

boh  Ji'i]\i  :^  Tïên  sien  k6,  j.  Ten  sen 
kwa. 

239.  Ficos  pumila  (BL).  —  Itabi  kadsoura,  Kifàtsi- 

SOU,  Fime  itabi.  ygg  jA  Pî  lî,  j.  Pi  rd;  7fv 
^g  Mo  lien,  j.  Mokoû  ren,  Mokren;  7R4"© 
SM  ^^  mouân  t*eôu,  j.  Mok  man  toou. 

240.  Ficus  pyrifolia  (Biffm.).  —  Akau,  pron.  Akô. 

Tsin  kau  bok.  Jt^  j^  Yoûng  chou,  j.  Toou 
zjou. 

241 .  FiCDS  stipulata  (Thb.).  Les  échantillons  de  cette 

espèce  conservés  dans  l'herbier  portent  les 
mêmes  noms  japonais  et  chinois  que  Ficus 
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pumila  (Bl.)  «  et  elle  ne  parait  être  quun  dra- 
geon de  Ficus  pamila  (Schlt,). 

242.  FiMBRiSTYLis  œstivalis  (Vahl.);  cyperaceœ  (R. 

Bm.).  —  Amane. 

243.  FiMBRiSTYLis  miliacca  (Vahl.).  —  Fideri   ko 

(Herbar.  Itôk.  6o6). 

244.  Forsythia  suspensa  (Vahl.);  oleacese  (Endl.). 

— Itatsi  gousUy  Ren  gyaa,  (  ^^^^  Lien  tiao 
du  Japon,  autre  que  celui  de  la  Chine)  (Kwa 
wi,  Arb.  III,  2 3.) 

245.  Fraxinus longicuspis  (S.  et Z.) ;  oleaceae  (Endl.). 

—  Ao  tonerikonoki.  ^^^  ^^  ^  j^  Tsîn  , 
j.  Sin;  Tsîn  pi  choii,  j.  Sin  hi  zjoa. 

246.  Fritillaria  camtschatcensis  (GawL);  liliaceœ 

(Juss.  ).  —  Kouro  yoari.  .S&^^^p^Hë  pe 
hô,  j.  jKofc  bydk  gô.  Cette  espèce  ne  fcroît  que 
dans  les  montagnes  du  Japon  septentrional. 

»  -        -       .   - 

247.  Galicm  strigosum  (Thb.);  iHubiacea^  (Juss.).  — 

Yaye  mougoara  i^  ^^ J^^^^^^û  yâug  yâng, 
j.  Tsjo  waû  waû. 

248.  Galoa    trinervis    (Korth.  );    menispermaceae 

(Dec).  —  Kau  sjoa  ou  yak. 

249.  Gardénia  floribujçida  (Linn.);  rubiaceae  (Juss.). 

—  KoutsinasL  j^  ^^  Tchî  tseù,  j.  Si  si; 
^  ifâ-J-*  Hoâïig  tchî  tseù  (des  jardins  de 

Ni^g  Po);  &3^  ^  Pê  yû  hôa,  j.  Fak 
gyok  kwa  (Kwa  wi,  Arb.  IV,  a  a). 
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250.  Gardénia  radicans  (Thb.).  —  Ko  koutsinasL 

>'f^4^'fu  ^"^^'^'^  ^^^  \\ok,  j.  Som  si  Icwa. 

251.  Gentiana  Thunbergii  (Griesb.);  gentianeœ  (Juss.). 

—  Foude  saUy  Farou  rin  daa.  ^n  ^B  flê 
Chï  iôung  tàn,  j.  Seki  rioa  dan  {Herbar.  Itôk. 
i84). 

252.  Géranium  Thunbergii  (S.  et  Z.);    geraniaceœ 

(  Dec). — Tatsimatsi  kousUy  Kenno  seo  ko.  /il 

Nieôu  piên,  j.  Guioa  fen;   (jjrjk  /p   1^ 

Mâng  nieôu  êul  miaô. 

253.  Glaugidium  palmatum  (S.  etZ.);ranunculaceaî 

(Dec.).  —  Sirane  awavi,  de  Tîle  de  Yezo. 

254.  Gloghidion  obovatum  (S.  etZ.);  euphorbiaceœ 

(Juss.).  —  Kankonoki. 

255.  Glygine  soja  (S.  et  Z.);  papilionaceœ  (Linn.). 

—  No  marne. 

256.  Gnaphaliom   confusum    (Dec);    compositœ 
(Juss.).  —  Favako  gousa,  Go  gyau,  Tooa  go. 

WL  ^ffl  IS    Cboù  kloù  tsaô,  j.  Sioa  gaik 
sau  (Herbar.  Itôk.  a 5). 

257.  GoMPHRENA  globosa  (Linn.),   amarantbacese 

(R.  Br.).—  f  BM  Tslên  jï  hôung,  j. 
Sert  nitsisaa  (!)  (Herbar.  Itôk.  622). 

258.  GoNGRONEMA  (?)  Fiulaysonii  (Wall.);  asclepia- 

deae(Juss.).  — Ikema.  ^ ^^  Nieôu  pî 
3iâo,  j.  Gaioufi  sjau. 

259.  GossYPicM  herbaceum  (Linn.);  Goss.  siaincnse 

(Fisch,)?;  malvaceaB  (Juss*).  — fVata,  Wa- 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1852.  297 

tano  ki,  Kousa  wata,  vulg.  Ki  wata.  «^  ^t^ 

Mien  hoâ,  j.  Men  kwai  ^Kyiffi  T8*a6  mien, . 
j.  San  men. 

260.  Hâlorâois  micrantlia    (R.    Brn.);  halorageae 

(R.  Brn.).  — Arinotooa,  Nomitori^ousa,  Fina- 
no  kanzasi, 

261.  Hamâmelis  japonica  (S.  etZ.);  hajBameiideae 

(R.  Brn.).  —  Moume  zouye,  Man  sak.  .      -^ 

262.  Hedera  hélix  (Linn.);  araliaceœ  (^Juss.). — 

Fouyoa  tsoàta,  Ki  tsoùia,  et  var.  Momidsitsoûta. 

%'  ^M  Tch'âng  tchïin  fêng,  j.  Tsjau 
sjoun  toou. 

263.  Helianthus  annuus  /S  pumilus  (Pers.  );  com- 

positae(Juss.). —  Nitsi  rin  saa.  [m  Q  2^ 
Hiâng  jï  k'oueî. 

264.  Helwingia  ruscifolîa  (Wilid.);  belwingiacea^ 

{ Dec). —  Fana  ikada,  Tedsoadsou  (de  la  pro- 
.  vince  d«,Mino),  Mamaisoaka  (de  la  province 
de  Sinano).  ; 

265.  Hibiscus  hamabo  (S.  et  Z.);  malvaceaj  (Juss.). 

— Fama  boou ,  Fama  baa.  Î^S  ^Ê  Hoâng  kîn , 
j.  fVau  kin ,  i.  e.  hibi3cus  luteus.  ^^r  .^k 

Kîn  mô  lân  ,j.  Kinmokran ,  i.  e.  magnolia  aurea. 
C*est  un  arbre  de  Fou  tcheou  fou,  en  Chine, 
qui  a  été  importé  au  Japon  (Kwa  wi,  Arb.  IV, 
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266.  Hibiscus  mutabilis  (Lian.).  —  jfe.jlê.  Poû 

yôung,  j.  Fou  yooa. 

267.  Hibiscus  rosa  sinensis  (Linn.). —  ?^j^Wi1^ 

Tchaô  tien  houng, j .  Seo  denkoau;  4Èk-^^  aJ^ 

Fou  sang  hoâ,  j.  Bouts  sau  ke;  'i^^k^f^ 
Poû  sang  hoâ  (Kwa  wî,  Arb.  I,  a 3).  Cette  es- 
pèce d'hibiscus,  originaire  des  pays  méridio- 
naux, n'a  été  introduite  au  Japon  que  dans 
.  les  temps  modernes: 

268.  Hibiscus  syriàcus  (Linn.). — Moukougue,  olim: 

Asa  gavo.  "pkc  ;J^  Mo  kîn,  j.  Mok  kin. 
.^  Ghoùn  ying  (Herbar.  Itôk.  /igS). 

269.  HisiNGERA  japonica  (S.  etZ.);  bixace8e(Lindi.). 

-^^Kousondoigue y  Sono  igue  (Thb.  plant,  obsc. 
3i). 

270.  HoTEiA  japonica  (Morr.  et  Decaisn.);  saxifra- 

ge» (Dec). — Awamori  sau ,  Awamori  sjau  ma. 

27 1 .  HoTEU Thunbergu  (S. et Z.).  —^^j^ 

Lô  sin  foù,  j.  Rak sinfoa  (Hg:bar. Itôk^ 54 1 ). 

272.  HovENiA   dulcis  (Thb.);  rhamneœ  (Juss.).  — 

Ken  pono  nasi,  Ken  po  nasi,  proprement  Ken 
bok  nasi,  c.-à-d.  la  poire  de  ]*arbre  des  savants. 

t?\  7g-Tchikiù,j.5ifco(i(Kwawi,  Arb.lU, 

2  1  ). 

273.  HouTTuyNiAcordata(Thb.);saurureae (Richard). 

—  Dokoû  dami  -g^  ^^  ïsï  tsai,  j.  Siv  saï 
(Herbar.  Itôk.  5à)- 
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274.  HcMULUs  japonicus   (S.   et  Z.);  cannabinese 

(Endl.).  —  Mogoara,  vulg.  Moagoura,  Kana 

nioagoura,  Nana  mougoara.  ^^  J^  Liû  tsa6, 
j.  RUs  sau  (Herbar.  Itôk.  Agi). 

275.  HuMULDS  lupidus  (Linn.).   —   Kara  fana  sau, 

,      Karakoasa,  Kana  mougoura.  ^gJ^s""^^| 
Lioû  tsaô  species. 

276.  Hydrângea  acuminata  (S.   et  Z.);  saxifrageae 

(Dec).  —  Ama  tsja  (Thea  duicis).    -jh  '^ 
|l  [  Tii  tchang  chân,  j.  Do  dsjaa  san. 

277.  Hydrângea  azisai  (S.  et  Z.).  —  Azisaî.  ^^  A 

^^  Tsiii  pâ  sien,  j.  Sioufats  $en, 

278.  Hydrângea  Beizonii  (S.  et  Z.).  —  O/io  azisai, 

279.  Hydrângea  hîrta  (S.  et  Z.  ).  —  Taina   azisaî 

(Herbar.  Itôk.  17 A). 

280.  Hydrângea*  japonica  (S.  et  Z.).  —  Tsourou  de- 

mari. 

281 .  Hydrângea  invoiucrata  (S.  et  Z.). — Kin  ga  sau, 

Sawafouki. 

282.  Hydrângea  paniculata  (S.  et  Z.).  —  Norino  ki, 

Nori  outsougui,  Tororono  ki,  Ki  tororo,  Nibe, 
Minadsoukibana. 

283  Hydrângea  stellata  (S.  et  Z.).  —  Sitsi  dan  kwa. 

284.  Hydrângea  Thunbergii.  —  Ama  tsja.  Jq  *S* 

f|_|  Toù  tchang  chân,  j.  Do  dsjau  san. 

285.  Hydrângea  virens  (S.  et  Z.).  -^Yamja  doou  sin, 

Gàkou  outsougui. 

286.  Hydrocotyle  asiatica    (  Linn.);    umbelliferae 
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(Juss.). — ^  Tsoabo  gousa.  Jw  ^^  ^T  Tsï  siouë 
tsa6  (  Herbar.  Itôk.  483). 

287.  Hypericdm  japonicum    (Thb.  );  hypericiheae 

(Desv.).  —  Fime  otoguiri  sau  À\  ^Ê  ^^ 
— '^SSiaô  lîên  klâo,  j.  Seo  ren  geô,  variet. 

288.  Hypericdm  patulum  (Thb.).  —  jÈ^^ 

Kin  ssê  mei,  j.  Kin  si  bal 

289.  Hypericdm  salicifolium  (S.  et  Z.).  —  Bi  yau 

yanagaiyi.  e.  salix  speciosa.  ^*  ^1^  4i^  ^^ 

ssê  taô,  j.  Kin  si  tau;  '^^'^'JëÊ-  Tiaôkin 
jâng,  j.  Teô  kin  seô  (Kwa  wi,  Aii.  IQ,  19). 

290.  UsMiNDM  sambac.  (Ait.);  iasmineaê  (R.  Bm.). 

— Sambak.  ^  p|  Sân-pë.  i.  e.  (arbor)  floribus 

albis  ternis;  ^^  ^\t  Mo  li',  j.  Afôr  ri,  Mots 
ri;   U^  ig|i  Ngàn  chê,  j.  An  zja.  Le  mô-ii 

que  Ton  ôiltive  généralement  au  Japon  y  a 
été  importé  des  parties  méridionales  de  la 
Chine.  (Voy.  Kwa  wî,  Arb.  III,  6.) 

291.  Ilex  latifolia  (Thb.);  ilicineae  (Broog.).   ^ 

SE  ^É  Tô  lô  yê,  j.  Tarayev,  Tarayab, 

292.  Illicidm  religiosum  (S.  et  Z.);  magnoliaceas 

(Dec).  —  Sïkimi.  ^j^  1^  Màng  tsào,  j. 
Mau  saa  (Herbar.  Itôk.  235). 

293.  Impatiens  baisamina  (Thb.);  balsamine»  (Ri- 

chard). —  Mt'i^  ^  Foûng  sien  hoâ,  j. 
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Foou  sert  hva;   Obsol.    Tsouma  ne,  Tsoiuna 

koaren  aï;  'Ék  ^p  ]^  Jèn  tchl  ts  a6  (Herb, 
Itôk.  428). 

294.  Impatiens  noiitangere  (Linn.). — Forakcbi  sau. 

295.  Indla  japonica  (Thb.);*compo8itae  (Juss.).  — 

0  goarouma,  No  goarouma,  Kits'neno  tabako. 

Me  ^Ï  ^^   Siouên  fou  boâ,  j.  Sen  fouk 

kwa  (Herbar.  Itôk.  445). 

296.  Inula  Helenium   (Linn.).  — Oho  goarouma, 

-ifl  yf^  ^§  Toii  mô  hiâng. 

297.  Ipom>ea  filicaulis(Bl.);  convoivulaceœ  (Bartl.). 

—  Firoa  gavo ,  Tsjok  bana  (de  la  prov.  de  Bizeu)^ 

J^  >M^  Siouên  hoâ,  j.  Sen  kwa, 

298.  IpoMiEA  pes  caprae  (Roth).  —  Oatsiwano  ki. 

299.  IscHiEMUM  ciliare  (S.  et  Z.);  graminea  (R.  Bm.). 

—  Ousino  sitsoubeï. 

300.  IscHiEMUM  distachyum  (S.  et  Z.)  —  Ba  ren , 

Kamono  fasi,  ' 

301 .  IsoLocDs radicans  (Dec);  campanuiaceae  (Dec). 

— Fatake  mousiro,  Kara  kousa,  Koamade  goasa. 

dxL  ^g  ^&  Pouân  piên  lien,  j.  Fan  ben  ren 
(Herbar.  Itôk.  26). 

302.  Isopyrum  japonicum  (S.  et  Z.);  ranunculaceaB 

(Dec).  —  Fime  oazoa,  Tsin  tsin  bana  (Herb. 
Itôk.  247). 

303.  JoNCUS  effusus  (Linn.);  juncaoeœ  (EndL). — 

jlfg  /jt\  ^p  Teng  sîn  tsaô,  j.  Toou  sin  sau 
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(Herbar.  Itôk.  UiS);  ïSè  ^T  Sï  tft'a6,  j.  Seki 
sau;  ^^  Hoân,  j.  JTioa/i,  Ohowi,  Tsoukoumo. 

304.  Jdniperus  chinensis  (Linn.);  cupressines  (Ri- 

chard ) . — Favi  byak  sin ,  vulg. Faï byçk sin,i.e. 

juniperus  procumbens.  JS^  %h  Kouei  pë , 
j.  Kwaîbdk. 

305.  Juniperus  procumbens  (S.  et  Z.)  —  Yawara 

souguL  'J^  >^Wênsân,  j.  Oansan.  Aya  sou- 
gai  (?);  j^  r^  Ta  sân,  j.  Toovl  san. 

306.  Juniperus  rigida  (S.  et  Z.).  —  Nezou  monro. 

^jl^  ;j^  Toù  soûng,  j,  To  sjau. 

307.  JusTiciA  crinîta  (Thb.);  acanthaceae  (R.  Bm.). 

—  Fato  kousa.  J^  "Êg  Ta  ts'îng,  j.  Dai  seî, 

308.  JusTiciA  japonica(Thb.). — Kaya  na,  Kits'neno 

mago. 

309.  Kadsura  japonica  (Dec);  scbizandracese  (Bl.). 

— Sane  kadsoura;  Bi  nan  sau.  "jm  ^^  ^  «^^ 

Nân  où  wei  tseii ,  j .  Nan  go  mi  si  ;  "f^J  i&  ?ftj 
Lô  tîng  tsê,  j.  Rok  tel  zaï  (Kwa  wi,  Arh.  II, 

25). 

310.  Kerri A  japonica  (Dec);  rosace»  (EndL).  — 

Yama  boaki,  jj^  .^  JJm^  Ti  t'ânghoâ,  j.Tri 
toou  kwa. 

311.  KoELREUTERiA  paniculata  (Laxm.);  sapindaceae 

(Juss.)  —  ^^  TJ^  Louân  mô,  j.  Ran  bôk; 
;i^  Louân  chou,  j.  Ran  z/oa,  Bo  dai 
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zjoa;  ^  ^J^  ,^  Poû  t*î  chou,  sanscr.  Bd- 
dhitarou  (saepius  Bôdhidronma^  Bodhivrïkcha), 
arbor  sapientiae  (Kwa  wi,  Arb*  IV,  21  ). 
311*.  Kylinga  monocephala  (Thb.);  cyperaceae.  — 
Fime  kougou  (Herbar.  Itôk.  608). 

312.  Lablâb  cuitratus  (Dec);  papilionaceœ  (Linn.). 

—  Avonï  marne,  Awoï  marne,  Komon  marne. 

313.  Lagerstrcemiâ  indica  (^inn.); lythrariede(Juss.). 

—  Saroa  souberi.  >j*Q  ^^ifi  P*^  yâng  chou; 
W  0  y^  ^^  J^  hoûng,  Byak  zits^  koouk 

314.  Lâmium  ampiexicaule  (Linn.);  labiatse  ( Juss.). 

—  Fotokeno  za  (le  siège  du  Bouddha);  Foto- 

keno  tsouzi.  /J^  ^S  ^^  Youên  pa6  tsaô,  j. 
Guen  booa  sau  (Herbar.  Itôk.  Aag).   > 

315.  Lamium  barbatum  (S.  et  Z.).  —  Odoriko  saa. 

)\  I  ^Ê  S)T  Tch'ouên  soii  touân,  j.  Sert  sok 
dan  (Herbar.  Itôk.  •73). 

316.  Lespedeza  argyracea  (S.  et  Z.  );  papîlionaceae 

(Linn.).  —  MedovaguL  ^^  jW  W  T^^  ^^^ 
tcheoù,  j.  Têts  saa  seo  (Herbar.  Itôk,  676). 

317.  Lespedeza  striata  (Hook  et  ATnt.).  —  Yavadsou 

saa.  ^^  q^  ^S  K'î  yen  tsaô,  j.  Kd  gan  sau 

(Herbar.  Itôk.  5i4). 

318.  L1GULARIA    Kaempferi  (S.  et  Z.  )  ;  compositae 

(Juss.).  —  Tsoàwà  bouki.  j[;^  1^  Toù  hêng, 
j.  To  kaa;  ^  J[^  :^  Ma  tî  hîâng,  j.  Ba 
tel  kaa.  ' 
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319.  LiGUSTRUMJaponicum  (Thb.);  oleaceae  (Endl.) 

—  Tama  tsoubaki,  Taniwatasi,  Yego;  Nezonmi 

moisi,  à  Myako.  "^  ^  Niù  tch^g,  j.  Zjo 
teï. 

320.  LiGusTRUM  Ibota  (S.  et  Z.).  —  Ibota,  Ibotano 

ki,  Nezoami  moisi.  ^  4g  j^  Ghoui  là 
chou,  j.  Soaï  roou  zjou  (Herbar.  Itok.  a 3). 

321 .  LiGDSTRUM  obtusifolium  (S.  et  Z.). —  322.  Li- 

GusTRDM  ovalifoUum  (Hasskrl.).  —  Iwa  ki. 

■^  ^  — '  ^^  N^^  tchîng  varietas. 

323.  LiLiDM  callosum  (Thb.);  liliacéœ  (Lînn.).  — 

Î.Fimeyoan,^Kifimeyoari,yanet. 

324.  LiLiDM  cordifolium  (S.  et  Z.).  —  Oubayouri, 

Kawa  ypariy  Sikagakonre  yonru  —  ^g  -^^ 

^ê  .PI  "S  ^^^^  ^^  y^  P^^  moù,  ]•  Kyau. 
bakyev  bai  mo  (Herbar,  Itôk.  Zlxk)- 

325.  LiLiuM  japonicum  (S.  et  Z.).  —   Tametomo 

youri ,  Riyau  ri  yourL  y\  ^  ^^  -g^  Tien 
hiâng  pë  hô,  j.  Ten  kaa  byak  koou  (Herbar. 
Itôk.  SyS). 

326.  LiLiuM  longiflorum  (Thb.).  —  Siroyoariy  Rùm 

kiou  youri.  S|:  ^  "^  ^^  Chê  hiâng  pë  hô , 
j.  Sja  kaa  byak  kooa. 

327.  LiLiuM  speciosum  (Thb.).  —  Kanoko  yourL 

328.  LiLiUM  tigrinum  (Gawl.).  — Oni  youri.  7&  J^ 

Kiouén  tan,  j.  Ken  tan. 

329.  LiMNÂNTHEMUM  peltatiim  (Griesb.);  gentiane» 
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(Juss.).— Z/oun  saî,  Nounava.  ]^.^£  Chûn 
tsàï,  j.  Zjoun  saî  (Herbar.  Itôk.  Sgo). 

330.  LiTSiEA  glauca   (Sieb.);  laurineae  (Vent.).  — 

Yaboa  nikkeï,  Siro  damo.  /C'^  ISÊ  — '^^ 
^  Tien  tchoù  koueî ,  species. 

331.  LiTS/EA  foiiosa  (Nées.).  — Inou  gasi, 

•332.  LoNicERA  japonica  (Thb.);  lonicerese  (Endl.). 

—  Soui  kadsoara.  ^^  ^5-  Jin  toûng,  j.  iViVi   " 
dooa  (Herbar.  Itôk.  262). 

333.  LoRANTHUsIodoniki  (Sieb.);  loranthaceaB(Lindi.). 

—  Yadoriki,  i.  e.  parasita  arbuscula  (non  Yo- 
doniki)\  Torimotsi  kadsoara,  i.  e.  kadsoara yis- 
cum  ferenS. 

334.  LuzDLA  campestris  (Linn.);  juncaceae  (Endi.). 

—  Soazpameno  fiye .  f^  jh^  7^  Ti  yâng  meî , 
j.  Tsiyaa  baî  (Herbar.  Itôk.  269). 

335.  LYCHNisgrandiflora(Jaq.);  caryophyileaB(Dec.). 

Gan  pi.  (®  ^^  Yen  pi  hoâ;)  ^ 
SK  Tsièn  hiâ  lô,  j.  Sert  ke^ra. 

336.  Lychnis  senno  (S.  etZ.);caryophyileaB  (Dec). 

—  Sen  nooa  ke,  (^^  ^  jjr^  Sên  onghoâ); 
"ÉU  %j^  1^  Tsiên  tsïeôu  lo,  j.  &en  sioa  ra 

(Herbar.  Itôk.  461  ). 

337.  Lycidm  chinense  (Bi.)  ;  soianeae  (Juss.).  —  Koa- 

ko,  Noumi  goasouri.  j^  Kl;  "|w  j^  Keôu 

k*i,  j.  Kaa  ki. 

338.  Lysimachia   clethroides  (  Dub.  )  ;  prîniulace.aB 

(Vent.).  —  Oka  torandwo,  ^  J^jc^  Tcbîn 

XX.  ai 
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tchôu  tsâî,  j.   Tsin  zjou  saî  (Herbar.  Itôk. 

339.  Lysimachu  japonica  (Thb.).  —  Ko  nasoabi. 

^  -fË^v^  Hoâng  hoâ  fâa  loù,  j.  fVaa 
kwafan  rou, 

340.  Lysimaghia  lineariloba  (Hook.).  —  Nouma  to- 

rarwwo ,  Sira  faguL  ^  ^S  ^^  Sîng  sieoû 
tsàî,  j.  Sei  sjouk  sm  (Herbar.  Jtôk.  443). 

341.  Lysimaghia  iubinioides  (S.  et  Z.).  —  Miyama 

tago  boou. 

342.  Lythospermum  erythrorhizon  (S.  et  Z.);  aspe- 

rifoliae  (Linn.).  —  Moarasaki,  a|  El'  Tsè 
tsa6,  j.  Si  sau  (Kwa  wi,  Herb.  IV,  a  i  ). 

343.  Lythrcm  salicaria(Linn.);  lythrariae  (Juss.).  — 

Mizofagai,  Mizo  kake  gousa,  SawafaguL  •-+• 
K  ^£  Ts'iên  kioû  tsai,  j.  Sen  kouts  sm. 

344.  Maghilus japonica  (S.  et  Z.);  laurineœ  (Vent). 

—  Ao  kasi, 

345.  Maghilus  Thunbergii (S. etZ.);  laurine8e(Vent.). 

Ama  tsoubaki. 

346.  Magleya  cordata  (R.  Bm.)  ;  papaveraceœ  (Juss.); 

Chelidonium  foliis  incisis  (Thb.  pi.  obsc.  n^  i  q  ). 

—  Tsjan  ba  gaik,  ^  Jj^  ^  Tchen  tching 
kioû(chry5anthemum  regniTsiampa)  ,j.  Take- 
nikoasa,  Datsoudo;  'JS  ^S'  ^^  û^  Pô  lu 
hoêi  hoâ,  j.  Fak  rak  kwcâ  kwa. 

347.  Masa  doraena  (Bl.);  myrsineœ  (R.  Brn.). — 
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^'       Kasiran,  Ouba  ganemotsi.  ;JvJ^  ^^  jX|    To'ii 

hêng  chân,  j.  To  keî  son  (Herbar.  Itôk.  17). 

348.  Magnolia kobus  (Dec);  magnoiiaceae  (Dec). 

Side  kobousi.  Fonde  hoboasi.  -^  ^  — • 
Sîn  î  (j.  Sin  i)  species  flore  albo  pleno ; 

•   TK^Ë*  Mo  pï,  j.  Mok  bits. 

349.  Magnolia  hypoleuca  (S.  et  Z.);  magnoiiaceae 

(Dec).  —  Fooa  no  M.  >)]j^  Q  Tkn  pë,  j. 
Tan  bak  (Kwa  wi,  Arb.  II,  2)^  )^^JM  ^ 
^fj  Feôu  lân  iô  Je  :  cest  Tarbre  J^  jhL 
Heoii  p  ô  de  |^  ^*|^|  Chang  tcheou. 

350.  Malodetia  asiatica  (S.  et  Z.);apocynaceae  (R. 

Bm.).  —  Teîka  kadsoura,  Mikan  kadsoara, 

Mok  mantsi  go.  j^  I^  Lô  chï,  j.  Rak  seki 
(Herbar.  Itôk.  196). 

351 .  Malva  mauritiana  (Linn.)  var.  jS  minor  (Thb.) ; 

malvaceae  (Juss.).  —  Fojxyou  avouvi  (pron. 

Fouyou  ôvi) ,  Kan  avouvi.^'  S^  Toûng  k'oueî, 
j.  Toou  ki;  ^^  ^k  Hoà  k'oueî,  j.  Kwats  ki. 

352.  Marlea  macrophylla  (S.  et  Z.);  alangîete  (Dec). 

— Ourino  ki,  c  est-à-dire  :  i  arbre  aux  concom- 
bres, attendu  que  ses  fleurs  ont  le  goût  de  con- 
combres confits  au  sel.  Plusieurs  botanistes 

japonais  lui  donnent  le  nom  chinois  de  yS^ 
^  Tàkoung(Ç.wa  wi,  arb.  Il,  19). 

353.  Marlea  platanifolia  (S.  et  Z.).  —  Oarino  ki. 

354.  Marsdemia  tomentosa  (Morr.  et  Décals);  asde» 


21. 
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piadeœ  (  Juss.).  —  Ki  dsjo  ran,  Fou  yau  ran. 
iL  ^  ^  Nieôu  nai  tsài  (Herbar.  Itôk. 
219). 

355.  Matthiola  annua  (Sweet);  cruciferae  (Juss.). 

—  Ara  sei  toou.  ^  ^  J^  ^  Tsè  iô  làn 
hoâ,  j.  Si  ra  ran  hva. 

356.  Meisteria  cernua  (S.  et  Z.)  ;  ericaceae  (R.  Bm.), 

—  Béni  dooà  dan,  Y  au  ràk  tsoutsonzi,  Yasivo 
tsouUouzi, 

357.  Melâstoma  nobatan  (S.  et  Z.  )  ;  melastomaceae 

(R.  Brn.).  —  No  botan,  de  l'île  de  Lieôu 
kieôu. 

358.  Melia  azedaracb  (Linn.);  meliaceae(Jiiss.).  — 

Avoutsi,  Ovotsi  (pron.  ôtsi),  vidg.  Sen  dan, 

Sendan  no  ki.  jj^  Lien,  j.  Ren,  yjRf  ^È  rh 
Ghï  tchoû  yû ,  j.  Seki  sjou  y  on  (Kwa  wi,  Arb. 
IV,  22). 

359.  Meliosma  myriantha  (S.  et  Z.);  sapindacese 

(Juss.).  — Awabouki,  Noaka  gara  (Herbar. 
Itôk.  68). 

360.  MçLiosMA  rigida  (S.  et  Z.).  —  Yama  biva,  Iwa 

siravou. 

361.  Melissa  clmopodium(Benth.)  ;  labiatœ  (Juss.j. 

—  Koarouma  bana.  ]^  ^^  3&  Fôung  lûn 
tsâï,  j.  Foû  rin  saî. 

362.  Menispermum  acutum  (Thb.);  menispermes 

(Dec).  —  Oho  tsondsoura  foudsi.  ^^  JfJ^  ^ 
Hàn  fâng  i,  j.  Kan  ban  i  (Herbac.  Itôk.  Sos). 
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363.  MENYANTHEStrifoliata(Lînn.);gentianeae  (Juss.). 

—  Midsoa  ga  siou,  Midsoa  fan  que,  Midsou 

omodaha.  |^  ^&  Tchouî  tsàï ,  j .  iSoaï  saï, 

364.  Mercdkialis  lejocarpa  (S.  et  Z.);  euphorbia- 

ceae  (Juss.).  —  Yama  aï.  ^^^  ^H*  1^  Teoù 
koû  tsaô,  j.  Toou  kots  sau  (Kwa  wi,  Herb. 

ni.  iti). 

365.  Metâplbxis  cbinensis  (Dec.) ;  asclepiadeœ  (Juss.). 

—  Gaga  imo.  S|  Jm  Lô  ma,  j.  Aoma  (Herb. 
Itôk.  /iSy),  Tonbonotsi;  ^  J^  M  Si  ssê 
teng,  j.  Saî  si  toou  (Kwa  wi,  Herb.  tV,  i/i). 

366.  MicROPTELEA  parviflora  (  Spach.  )  ;   ulmaceae 

(Endi.).  — Nire,  Aki  nire.  j^  Yû  (Herbar. 
Itôk.  45). 

367.  MiMDLus   tenellus  (  Bunge  ) ;   scrophidarineaB 

(Benth.).  —  Midsou  fo  outsougui. 

368.  Mirabilis  jalapa  (Linn.);  nyctagîneae  (Juss.). 

—  Osiroviy  Osiroï,  Osiwî  bana,  Youvou  nisiki. 

43^  Sf  H6  fân  moii  tsaô,  j.  Kwa  tan  bo  sau 

(KvfSi  m,  Herb.  m). 

369.  MiTCHELLA undulata  (S.  et  Z.);  rubiacese  (Juss.). 

—  Tsoarou  aridovosi,  Zja'goke  (Herbar.  Itôk. 

370.  MiTELLOPSis  japonica  (S.   et  Z.);  saxifrageae 

(Vent.).  —  Tsjarmerou  sau, 

371.  MoROCARPDS  edulis  (S.  et  Z.);  urticaceae  (Dec). 

—  Yanagui  itsigo ,  Toou  itsigo. 
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372.  Myrica  rubra  (S.  etZ.);  myriceœ  (Richard). 

—  Bebaroa  (?) 

373.  Myrsine  neriifolia  (S.  et  Z,);  myrsineœ  (R. 

Bm.).  —  Fitsino  ki  (Herbar.  Itôk.  Arb.  58). 

374.  Nandina  domestica  (Thb.);  berberideœ  (Dec). 

—  Nan  ten.  (  ]^  ^),  vulg.;]^  ^  jjjg 

Nan  fiên  tchoû,  j.  Nan  ten  tsjok,  la  chandelle 
du  ciel  méridional ,  ou  de  Tlnde  méridionale; 

1^  ^  Nân  tchoû;  ]g  5^  1^  Nân  tïên 
tchoù ,  j .  Nan  ten  tsih 

375.  Nardosmia  japonica  (S.  et  Z.)  ;  compositœ  (Juss.). 

—  toukiy  Foukino  sioatome.  ^g^  ^^  ^f^ 
K'ouàn  tôung  hoâ,  j.  Kv)an  tooa  fetoa  (Herbar. 
Itôk.  i83). 

376.  Nasturtium  amphibium   (Linn.  );  cruciferœ 

(Juss.).  —  Inoa  karasL  à&  j^  Hàn  tsàî, 
j.  Kan  saî. 

377.  Nastdrtidm  officinale  (Linn.). —  A 

Hàn  tsaî  (j.  Kan  saî)  species. 

378.  Negundo  cissifolium  (S.  etZ.);  acerîneae  (Dec). 

—  Mitsoude  momidsi  (Herbar.  Itôk.  aSa). 

379.  Nelubibium  specîosum  (Willd.);  nelumboneae 

(  Bartl.  ).  —  Fatsisou,  vuîgo  Fdsou ,  c  est-à-dire 

la  guêpière.    ^ê  ^f^  Lien  hoà ,  j .  Ren  gue 
(Herbar.  Ilôk.  420). 

380.  Nepeta  glechoma  (Benth.);labiatœ  (Juss.). — 
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Kakidowosi,  ^^  ^^  W^  Lien  tsiên  ts'aô,  j. 
Ren  sen  saa  (Uerbar.  Itôk,  76). 

Tsï  siouë  tsaè,  j.  Seki  sets  sau. 

381 .  Neridm  odonim  (Soland.)  ;apocyneda  (R.  Bm.]. 

—  Fan  nen   koou  4i  ^rF.  ^f0^  Pouân  niên 

hôung;  ^'fjf>W^  Kiâ  tchoù  taô,  j.  Kyaa 
(vulg.  Keô  )  tsik  tau.  Cet  arbre  est  originaire 
de  la  Chine. 

382.  NicoTiANA  chinensis  (Fisch.);  soianeae  (Juss.). 

•^  Tabako.  ^^  Yen  ts  aô  (Kwa  wi.  Herb. 

I,  19)- 
383.NDPHARJaponica(Dec.);  nymphaeacese  (Salisb), 

—Kaufone.pron.Kôfone,  ^j2^^J^  Ping 
foûng  tsao,  j.  Feï  fooa  saa  (Herbar.  Itôk. 
333). 

384.  Olea  aquifolium  (S.  et  Z.);  oleaceae  (Endl.). 

-:-  Piragai ,  Onino  metsoaki.  ^^  ^&  Keoii 
koû,  j.  Koakùts  (Herbar.  Itôk.  61 5). 

385.  Ophelia   bimacuiata    (S.  et    Z.  );    gentianese 

(Juss.).  —  Fotaroa  saa,  Maroaba  saîko, 

yÊ,  jm  Nân  tch*âï  hou ,  j .  Nan  sdi  ko  ;  ^1 
^  ^^  Tchâng  y  a  tsâï,  j.  Sjaa  ke  saî;  ^^ 
Lieôu  hoàng  tsa6,  j.  Bioa  waa  sau. 

386.  Ophiorhiza  japonica  (Bl.);  rubiaceae  (Juss,). 

—  Inamosa  sau. 


312  JOURNAL  ASIATIQUE. 

387.  OsBECKiA  sinensis  (Linn.);  melastomacese  (R. 

Brn.).  —  :#  (^)  ^  ^  Kîn  (kln)  hiâng 
loù  (Kamin  hoeâng  loaa,  d'après  l'ortho- 
graphe suédoise  d'Oshecke,  Osbeck's  Reise, 
p.  278,  tab.  2.  Kàmyàng  là;  Loureiro  Flora 

coch.  p.  281  ).  ^^)J  ^â  .^  Lièou  yë  hoâ, 
i.  e.  flos  salicifolia, 

388.  OsMÂNTHus  fragrans  (Lour.);  oleaceœ  (Endl.). 

—  Mok  zel  Tf;  ^.  ;^  Mo  sî  hôa,  j.  Mok 

zeî  kwa:  ^^  JE  ^  Kleoû  li  hiâog  (Kwa 
wi,  Arb.  IV,  1 8  ;  Loureiro,  Flora  coch.  I,  35). 

389.  OsTEOMELES  anthyllidifolia  (Lindi);  pomaceœ 

(Juss.  ).  —  Tenno  moame,  Isa  son  seô, 

390.  OxALiscomicuîata  (Linn.);  oxalideae.  (Dec), 

Souî  mono  goasa.  ^t  ^^  ^  Ts'où  tsiâng 
ts  a6 ,  j .  So-  (  vuig.  sak  )  sjaa  saa  (  Herbar ;  Itôk. 
265). 

39 L  Pâghyrrhizds  thunbergianus  (S.  et  Z.)  papilio- 
naceae  (Linn.).  —  Kouzoû,  Koazoa  kadsoura. 

■g  Ko,  j.  Kats;  ,^  Jg^^  Tchi  kï  ts'aî^, 
j.  Tsi  keki  saa. 

392.  Pachysandra  terminaiis  (S.  et  Z.);  euphorbia- 

ceae  (Juss.).  —  Foutsoukisaa  (Herbar.  Itôk. 
362). 

393.  PiEDERiA  fœtida  (Linn.);  rubiaces^  (Juss.). — 

Fekousokadsoara,  Yaîtobana.  ^^^jfc^jf  "ÉÇ 
Teng  pèn  niù  tsing,  j.  Toou  bon  no  zjo  sel; 
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W  pD  ^ÉB  ^^  P^^  ^^^'  j-  ^^^  bou  kon. 
(Herbar.  Itôk.  434). 

394.  PiEDEROTA  axiilarîs  (S.  etZ.);  scrophularineae 

(R.  Brn.).  —  Souzoukake  saa,  Tsjaa  ken  sau, 
Tsjau  ken  katsoura. 

395.  PiEONiA  albiflora  (Pail.);  ranunculaceae  (Dec). 

—  Yama  sjakyak.  .^â/S  Jfâ  Tsa6  chô  yô, 
j,  Sau  sjak  yak. 

396.  PiEONiA  moutan  (Sims.). —  Jr  -W*  Meoù  tân , 

j.  Botan» 

397.  Panax  divaricatum  (S.  et  Z.);  araliaceae  (Juss.). 

—  Oni  ougoki.  ^^  Jjji  — -  ^g  Où  kiâ ,  j . 
Go  ka,  specîes. 

398.  Panax  horridum  (Smth.);  araliaceae  (Juss.)-^ 

Fari  boaki,  Koa  madara  [Kou  mandara  du  mo- 
nastère bouddhique,  à  Nikkwôsan). 

399.  Panax  innovans  (S.  et  Z.).  Tmono  ki,  Takano 

tsoâme. 

400.  Panax  ricinifoiium  (S.  et  Z.).  —  Fari  guiri, 

•  Fovodara.  ^J^)^  Ts*é  t'oûng,  j.  Sitoou  (  ^flj 
j^i^  Ts'é  ts'ieôu  des  îles  de  Lieou  kieou). 

401.  Panicum  crus  corvi  (Linn.);   gramineae  (R. 

Brn.).  — Ko  kibi,  Midsa  biye.  TK^  Choui 
pai,  j.  Souîfaî. 

402.  Panicum  italicum  (Linn.),  — Ava,  Ko  ava,  Ou- 

rou  ava.  ^  Sô,  j.  Sok  (Herbar.  Itôk.  538). 
Synonymes  :  Kok  ava ,  Siro  ava ,  Komaisoafasê , 
Mako  damasi  motsi,  Siro  motsi,  Tsjauzen  moisi. 
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•  Oso  kourozoumi  moUi,  Koarozumi,  Faya  kouro- 
zoami,  Rooasok  kourozoami,  Koouyafatsi  kok, 
Talfak,  Fitsirijitsoubari,  Segonoko  kasL 

403.  Panicdm  verticillatum  (Linn.  Thb.).  —  Fiye 

kaveri, 

404.  Papayer  rhœas  (Linn.);  papaveraceœ  (Juss.). 

—  Bi  zin  sau  (  aê  y^  JS    Mei  jîn  ts'ào, 

i.  e.  herba  homo  fofmosus);  ^  ^^  uq^  Li 
tch'ûn  hoâ  (de  la  Chine  méridionale),  j.  Rei 
sjoan  kwa, 

405.  Papayer  somniferum  (Linn.).  —  KesL 

Yng  8Ô.  j.  Aa  sok;  t^Jj^  Yù  mi.  ^ 

Mi  nâng. 
405*.  Pardanthds   sinensis   (Kerr.).  —  Fiavoagai 

(pron.  Fi6gai)y  Karàsoà  avouguL  Jf'jT^  Chê 
kân,  j.  Sja  kan  (Herbar.  Itôk.  6i  i  ). 

406.  Parnassia  mucronata  (S.  et  Z.);   droseracea^ 

(Dec.).  —  Moume  batsi  sau.  ^I^^k.!^ Mei 
pô  tsa6,  j.  Baifatsi saa  ( Herbar.  Itôk. .439). 

407 .  PASPALUMThimbergii  (Knth.)  ;  gramineœ  (Linn.). 

— Soazoumenojiye.  JiÊ^&4^  ^^  Y^g  mei, 
J.  isiyau  bai, 

408.  Passerina  ganpi  (S.  etZ.);  daphnoideae  (Vent.). 

—  Gan  pi,  Gan  pi  kwa,  (  q^  ^  a^  Yen  pi 

hoâ);  Ko  gan  pi.  ^^  Ûm^  — •  ^g  Yao  hoâ 
(j.  Kyau  kwa)  species  (Herbar.  Itôk.  3i8). 

409.  Passerina  japonica  (S.  et  Z.).  —  Ki  go  ganpi. 
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;?j^  Yaô  hoâ,  j.  Kyaa  kwa  (Herbar.  Itôk. 
3i8)- 
410.  Passiflorâ  cœrulea(LiDn.);passifloreee(Juss.). 

— To  keï  saa.  (j^  ^^  ^p  i.  e,  horologium 

solare);  ^  M^  av.  Yoù  joui  hoâ,  j.  Kyok 
zofA  kwa  (Herbar.  Itôk.  5o). 
4II.^Patrinia    parviflora  (S.    et   Z.);  vaierianeae 
(  Vaill.)  —  Farott  omina  mesi. 

412.  Patrinia  viilosa  (S.  et  Z.),  —  Otoko  mesi,  Q 

-Ïu-SK^^^^  '^oâ  pai  tsiang,  j.   Fak  kwa 
faïsjaa  (Herbai\  Itôk.  4^7 ). 

413.  Padllownia  împerialis  (S.  et  Z.);  acanthacese 

(R.  Brn.).  —  Kiri.  ^j^^^f^^jp]  Toûng.  Hoâ 
foûng,  j.  Tooa.  Kwa  tooa. 

414.  Pedicularis  resupiaata  (Liim.^);  scrophulari- 

neae  (R.  Brn,).  —  Oho  sivo  gama  sau^  Sivo- 
gama  guik.  ^  ^  ^É  Ma  sîn  haô  /y  Ba  $in 

kaa;    S^  4tt  ^Ê  Ma  sien  haô,  ].  Ba  sen  kau. 

415.  Pbntapetbs  phœnicea  (Linn.);buttneriaceae  (R. 

Brn.).  —  Go  zi  kwa  [i£L  ^  j?fr   fleur  de 

rjheure  de  midi);  \\  |  ^^^  Tch'ouên  chou 

toueî.  j.  Sen  sjokki;  ^^"^^^  Yé  iô 
kîn  tsiên,  j,  Ya  rak  kin  sen  (Kwa  wi,  Herb. 

IV). 

1  Une  comparaison  minutieuse  des  échantillons  japonais  de  celtç 
plante  avec  une  autre  provenant  de  la  Chine,  et  qui  a  été  envoyé 
de  Therbier  de  Saint-Pétersbourg  à  celui  de  Leide,  nous  a  démon- 
tré leur  identité.  Schlt. 
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416.  Pentaphyllum  lupinaster  (S.  et  Z.);  papiliona- 

ceœ  (Linn.).  — Sja  zik  sau,  Amida  gasa.  %6[ 
^Ë  aP  Tsoui  sien  hoâ ,  j.  Son?  sen  kwa. . 

417.  Penthordm  angustifolium  (S.  etZ.);  crassuia- 

ceae  (S.  et  Z.).  —  Takono  asi. 

418.  Pharbitis  Nil  (Chois.)  convoi vuiaceae  (Barti.). 

—  Asa  gavo.  '^^  /ri  •3^  K'iên  nieoû  tseù, 
j.  Ken  go  si  (Herbar.  Itôk.  54o). 

419.  Photiniâ  serrulata  (Lindl.);  pomaceœ  (Juss.). 

—  Kanamegasiy  Sobano  ki  de  la  prov.  dise. 

420.  Phyllanthus  lepidocarpus  (S.  et  Z.);  euphor- 

biaceae  (Juss.).  —  Tsja  boukoûro  (la  boîte  à 
thé),  Kits' ne  tsjahoukouro. 

421.  Physalis  alkekengi  (Linn.^);  solaneœ  (Juss.). 

— Fo  oudsouki,  (obsol.  Fovodsuki.)  ^^  ^^  Scan 
tsiâng,  j.  San  sjau  (Herbar.  Itôk.  433). 

422.  Phytolagga   octandra   (Linn.);   phytolacceas 

(Dec).  —  Yama  go  booa.  ^Sy^  Chang  lu, 
j.  Sjau  rik  (Herbar.  Itôk.  i63);  variet.  flor. 
rubris   ^t  â  Tchl  tch'âng. 

423.  PiCRis  japonicâ  (Thb.);  compositdB(Juss.). — 

Kauzori  na,  Ga  mon  zi  de  la  prov.  de  Mino. 

-^  ^^  ^^  ^^^  ^^^^  ^^  »  j  •  Moou  ren  saî. 

424.  PiNus  densiflora  (S. etZ.) ;  abietineœ  (Richard.). 

—  Mâtsoàf  Aka  matsoû  (i.  e.  P.  rubra).  Me 

*  Physalis  angulata,  Thb.  FI.  jap,  9 1 .  Sansjo.  Soianom  vesicariam, 
Kaempfer,  ÂmœniL  exot  p.  786. 
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matsou.  ^  ^  Tchi  sôung,  ^  ^  Chï 
sôung,  j.  Sehi  sjau. 

425.  PiNDS  koraiensîs  (S.  etZ.).  ~  Kan  sjau  (!), 

Oami  matsou.  J^;j^  Hàï  sôung,  j.  Kaîsjau. 

426.  PiNus  massoniana  (Lamb.).  —  Mâtsoû,  Kouro 

matsoa  (P.  nigra),  FTo  matsou,  0  matsou. 
jj^  Hë  sôung,  j.  Kok  sjau. 

427.  Piper  fîitokadsura  (Sieb.);  piperacese  (Rich.). 

—  Fou  toou  kadsoura.  j^  "^  s  Foûng 
fêng  wén. 

'  428.  PisuMmaritimum(Lînn.);papilionace8e(Linn.). 

—  Famxi  yen  doou,  Jf  |g^]g  Yèwânteoii, 
],Yayendoou. 

429.  PiTTOSPORUM  Tobira  (Ait.);  pittosporeae  (R. 

Brn.).  —  Tobera,  vnlg.  Tobira.  îS^SJ^tÈ 
Hàï  t'oûng  hoâ,  j.  Kaî  doou  hva  (Kwa  wi, 
Arb.IV.  i4). 

430.  PiTYRosPERMA  bitematum  {S.  et  Z.);  ranuncu- 

laceae  (Dec).  — Avabo,  Midsou  fonde.  J^ 
^^  ^^  Ki  tsî  kôung,  j.  Ki  seï  koou  (Kwa  wi, 

Herb.  4i3). 

431.  Platycarya  strobilacea  (S.  et  Z.);  iugiandeae 

(Dec.  ).  —  No  gouroumi.  |^  "^M  ^^  Teôu 
lou  chou,  j.  Tboa  ro  zjou.  • 

432.  Platycodon  grandiflorum  (A.  Dec);  campa- 

nuiaceae   (Dec).  —  Ki  kyau,  Fitoyé  kousa. 

>tp -^  Kië  kàng,  j.  Kîkkyau  (Herbar.  Itôk. 
566.) 
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â33.  Platygrater  arguta.  (S.  et  Z.);  saxifrages  (I>ec.). 

—  Baî  kwa  amatsja,  Tani  amatsja. 

434.  Plburogyne  rotata  (Grieseb.);  gentianeœ(Ju8s.). 

—  Taa  yak  (pron.  Tôyak)^  Senbouri,  3g 
Tâiig  yô,  j.  Tau  yak  (Herbar.  Itôk.  5i  ). 

435.  PoDocARPus  Macoy  (Bl.)*;  taxineœ  (Richard). 

—  Inou  maki,  Koûsà  maki,  Ra  kan  maki. 

hân  chou,  j.  Ra  kan  sjaa,  Ra  kan  zjoa, 
*  PoDocARPDS  macrophylla  (S.  et  Z.  FJor. 

jap.  n,  ]o8,  tab.  i33]. — Senbakv^^T^ 

Sien  pë,  Ken  (lege  Koou)  sin;  ?Mf>f]a.  Keoù 
tchîn(!)  (Kaempfer,  Amxcn,  exoU  788). 

436.  PoDOCARPDS  nageia  (R.  Brn.). -^  JVa  jai,  Na- 

guino  M.    j^JT^â  1"^^^^  P^'  J*   Tsikoûfak, 
Tsïkoû  bak  (Kwa  wi,  Arb.  II,  3). 

437.  PoLYGALA  japonica  (Houtt.);  polygaleœ  (Juss.). 

—  Fimefagui,  Ko  gousa.  ^^  j*;  Youèn  tchf, 
j.  fVon  si  (Kwa  wi,  Herb.  I,  i3). 

438.  PoLYGONUM    barbatum    (  Linn.  )  ;    polygonese 

(Juss.).  — Inou  tade.  j^  ^p  Ma  lîa6,  j.  Ba 
reo. 

439.  PoLYGONUM  cuspidatiun  (S.  et  Z.).  —  lia  dori, 

7ak«  dori,  de  la prov.  de  Mino.  JW  >)%  Hoù 
tch'àng,  j.  Ko  tsjau. 

440.  PoLYGONDM  fagopyrum  (Linn.). — Soba  ^S^f 

Kiaô  me,  j.  Kyau  bak  (Herbar.  Itôk.  478). 
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441.  PoLYGONUM  multiflorum  (Thb.).  —  Inou  ita- 

*>"•  ÉÊTS(?)(^)^Chêjouits'a6,j.  Sja 
zeî  sun, 

442.  PoLYGONUM  orientale  (Linn.).  —  Oho  ke  tade, 

Fotarou  tade.  :^£  IST  Hoûng  ts*aô,  j.  Kooa 

saa, 

443.  PoLYGONUM  perfoliatum  (Linn.).  —  Midsoa 

tade.  'nC  ^p  Choui  liao,  j.  Soiiï  ryaa,  Souî 

A 

vo, 

444.  PoLYGONDM  Thunbergii  (S.  etZ.) — Mizosoba, 

Ousino  fiai.  -^  ^  ^-  K'oùkiaômé,  j.  Kou 
kyaubak  (Herbar.  Itôk.  226). 

445.  PoROPHYLLUM  japonicum  (S.  et  Z. );  compo- 

sitœ  (Juss.). —  San  sitsi.  (  j^  -^  San  tsi.) 

446.  PoRTDLACA  olcracca  (Linn.)  ;  portulace8e(  Juss.). 

—  Souberi  Jiyou.  ^  "J^  M  Ma  tchl  hién, 

j.  Ba  si  guen;  S  ^*  Ma  hién,  j.  Ba  gneh 
(Herbar.  Itôk,  4o6). 

447.  PoTENTiLLA  exaltata  (Bung.);  rosacese  (Endl.). 

—  Kawara  zaïko.  ^^  (^  ^ft  Weî  lîng  tsâï , 
j.  /  ryaa  saï  (Herbar.  Itôk.  455). 

448.  Prenanthes    squarrosa    (  Thb.  )  ;    compositae 

(Jiiss.).  —  Akino  no  guesi.  |Xl  ÎB  ]^  Chân 
wo  k'iù,  j.  San  kwa  kyo. 

449.  Primdla    cortusioîdes    (  Linn.  )  ;    primulaceae 

(  Vent.  )  —  Sakoura  sa%,  «^  j^  T^  K*ieoù 
lûn  ts'a6,  j.  Konrin  sau. 
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450.  Procris  radicans  (S.  et  Z.);  urticeae  (Dec). 

Ouwabami  sau,  Koutsi  nasi  zjaa  go.  ^j^  *«, 
y^  '^  Tchï  t  chê  ssè  tchè  (  Herbar.  Itok. 

455,  456). 

451.  Procris  umbeiiata  (S.  et  Z.).  —  Koatsi  nova 

zjaa  go. 

452.  Prdnus  japonica  (Thb.);  amygdaiesB  (Juss.). 

—  ^tt  momoy  prunus  acida.  .^^  Li,  j,  Bi 

(Kwa  wi,  Arh.  IV,  lo). 

453.  Prunds  japonica  (Thb.J  var.  flor.  simpi.  ro- 

seo  (S.  et  Z.].  Niva  moume,  i.e.  prunus  curiœ. 

fil)  m^  Yiiyouên  ii,  j.  Gyoyen  rî(Herb. 
Itôk.  404);  ^15^  Yeoû  li,  des  Chinois. 

454.  Prunds  japonica  (Thb.)  var.  flor.  simpl.  albo. 

—  Niva  zakoura.  '^^  [§  ^p  Yù  youên  li , 
j.  Gyoyen  ri  (Herbar.  Itôk.  4o4). 

455.  Prunds  macrophyila  (S.  et  Z.).  — Binait  Ba- 

koutsino  ki,  Goino  ki. 

456.  Prdnds  mume  (S.etZ.). — ^Moam€,^Ko  moume. 

^^  Meî,j.  Bai  (Herbar.  Itôk.  i42);  7^>f!l^ 
Siaô  mei,  j.  Seo  bai. 

457.  Prdnds  persica  (Linn.  );  amygdaieae  (Juss.). 

—  Momo.  igj^  Taô,  j.   Tau  (Herbar.  Itôk. 
255). 

4 58. «Prdnds  pseudo-cerasus  (  Lindl.  )  ;  amygdale» 
(Juss.).  —  Sakgûra  (pron.  Sakra,  Sakla).  >f^ 
Yîng,  j.  Yeî,  Aa,  Wau  (Herbar,  Itôk.  2i3). 
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459.  Prunos  spinulo^a  (S»  et  Z.)'.  — -  Rin  bok. 

yis^  Lin  mô,  j.  TudekL 

460.  Prunus  toraentosa  (Thb.).— ^  y<HWoaril  moame 

^  :f^  Meî  t  aô .  j.  Bai  tau,  j^  ij^  Yîng 
taô,  j.  PVaa  tau  (Kwa  wi,  Arb,  I,  lO). 

461.  Ptarmica  sibirica  (Lebr.);  comporitse  (Juss.). 

—  Nokogairi  sau,  Medoki  satil  M^  goasa, 
Fa  goromQ  $aa,    Kanki  sm,  Tsitomé  goasa, 

Kara  yonwquU  Sasi  yomogai,  ^»  Chî,  j.  Si 
(Herbar.  Itôk.  499). 

462.  Ptarmica  speciosa  (  Ledbr.  ).  —  Fagoromo  saa 

(derîlede  Yezo). 

463.  Pterocarya  sorbifoiia  (S.  et  Z.).  — -  Sava  kou- 

roumi, 

464.  Pterostîrax  cdryiâfebsùm  (S.  etZ.);  styraceae 

(Endl.).—  45a  gara,  Sjàu  ne  nasi  (de  la  prov. 
de  Mino). 

465.  PuNicA  granatum  (Lînn.);  myrtaceae  (R.  Brn.). 

—Zakouro.  ^  j^\^  ^-^  >)S  C**^  ^^^ô"» 
Ngân  chï  lieoû,  j.  Sekirion,  An  seki  rioa, 
vulg.  Zakouro.  Haec  arbor  ex  India  in  Sinam 
etinde  in  Japoniamallata'(Herbar.  Itôk.  55a). 

466.  Pdnica  granatum  (Linn.)  var.  frutescens  (S. 

et  Z.).  (An  punica  nana  Lion.  I^ureiro,  Flor. 
cochinch.  l,  384?)  —  Tsjaa  zen  z(diouro,  pu- 
nica coreensis.    yC  >a  >to   H^  ^^  iieôu 
j.  Kwa  seki  riou,  hoc  est  :  pupica  ignea,  a  co- 
lore florum  igneo  (Kwa  wiv  A^b^  IV„  12). 

XX.  22 
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467.  Pycmostelma  chinensis  (Bung.  );  asclepiadeas 

(Juss.).  —  Founa  tara,  Souzou  saîgo.  ^^^-^^ 
J^t]  Siû  tchang  klng,  j.  Tsjo  tsjau  heî  (Kwa 

wi,  Herb.  II,  22). 

468.  Pyrethrum  sinense  (Sabin.)  ;  composite  (Juss.). 

—  ^S  Kioù,  j.  Gaik;  synon.  Aki  koasano 
fana,  Aki  sikouno  fana ,  Aki  sibenofana,  Aki 
71051  koasay  Fosimi  kousay  Yovaigousay  Katami 
koasa,  Kara  yomogai^  Kogane  koasa,  Kousano 
aroaziy  Masakari  koasa,  Momcyo  kousa,  Tïokori 
koasa,  Otome  gmsa,  Okina  goma^  Tatsiri  koasa, 
Tsiguiri  kousa^  Tanare  gousa,  Tamomono  kousa, 
Tsjomi  goQsa. 

469.  Pyrola  média  (Sw.);  ericaceaî  (R,  Brn.).  — 

Itsi  yak  saa.  ^  jS^  ^  l^à  û  tsa6,  j.  Bok 
teï  sau  (Herbar.  Itôk.  2t\);  ^k  ^^  ^  ^^ 

Tsè  peï  fiên  k'oûeï ,  j .  Si  haï  ten  gui. 

470.  Pyros  spectabilis  (Ait.);  pomaceœ  (Juss.), — 

Kaï  âau.  i^^  Hàï  tâng;  j^^  Hàï 
hoûng,  de  la  Chine  occidentale. 

47 1 .  QuÀDRiALA  ianceolata  (S.  et Z.) ;  corneœ  (Dec). 

—  Tsoakoubane,  Kogui  no  ki.  ^nj  ^gj  ^^ 
Toû  niên  tseii ,  j.  To  nen  si  (Herbar.  Itôk. 
128). 

472.  QuAMOCLiT  Yulgaris   (Linn.);   convoividaceœ 

(R.  Brn.).  —  Rou  kooa  saa.  (  ^.  ;£f  Wî) 
Tiaô  lô,  j.  Teo  ra. 
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473.  QoiSQUALis  sinehsis  (Lindi.)  ;  combrétaceae  (R. 

Brn.)  —  W  ^^  -^  Ssè  kiûn  tsèli,  j.  Si 

koan  si;  ^  ^  -^  .^  Lieou   kïou  tsèu 
hoâ,  j.  Riou  kiou  si  kwa  (Kwa  vvi,  Arb.  1,  i). 

474.  Ranunculus  auricomus  (Linn.);  ranunculaceae 

(Dec).  —  Kin  pooa  gae.  -^  ^^  Mao  kén, 
Mao  kouén,  j.  Moou  ko/i. 

475.  Randnculds  sceleratus  (LînD.).  —  Tagarasi, 

Takousiy  Kaîroano  kidsoukc.  >5f  ^|e  p^  Chï 
loung  joùï ,  j,  Seki  rioa  zeî.         j 

476.  Randncdlus  ternatus  (Thb.).  —  Kits^neno  fco- 

tan ,  Guitsiguitsi  goasa.  [ffj  {B]  ^îS;  Hoeî  hoeî 
soân  ,  Kwaî  kwaî  san  (Herban  Itôk,  a  a  3). 

477.  Raphanus  sativus  (Linn.);  cruciferae  (Juss.). 

Daî  kon.  yfç  ^^  Ta  kcn,  j.  Dm  kon; 
Là  pc,  j.  Rafoak. 

478.  Retinispora  obtusa  (S.  qt  Z.);  capi^èssineœ 

(Richard).  —  Fino  ki.  j^  Kouei,  Keliaî,  j. 
Kwaî;  Wt  it*Û  Piên  pë,  j.  Fen  bfak,  Hen  hak. 

479.  Retinispora  pisifera  (S.  et  Z.),  -^-^  Sdi^ra  qui. 

;?j^  ;|;^    Hoâ  pë,  j.  Kwa  bdk;  Tartre  j|^ 

Tsin  des  Japonais. 

480.  Retinispora   squarrèsà  (S,  êt,Z:).  — Sinobou 

fïba. 

481 .  Rhamnus  crenatus  (S.  et  Z.);  Rhftmneae  (Juss.). 

—  Isono  kl;  Oaba  ki  (âe  h  pt'OV.  dlfeé). 


22  . 
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482.  Bhapiolepis  japonica  (S.   et  Z.);   pomace» 

(  Juss.  ).  —  Fàkarino  mi,  Sira  side,  des  îles  de 
Lîeou  kieou. 

483.  Rhododendron   indicum    (  Sweet.  )  ;   ericaceœ 

{  R.  Brn.  ).  —  TsoûtsoûzL  ^  ^8  ^^^"^ 
tchoû,j.  Teki  isjok. 

484.  Rhododendron  linearifoiium  (S.  et  Z.).  —  Sert 

daî  tsoûtsodzi. 

485.  Rhododendron  Metternichii  (S.  et  Z.),  —  >K 

■jÈ  >j5  1^  >rS  ^^^  ^^^'  ^^  ^^^  ^^^»  j- 
Seki  nan,  Seki  nan  kwa,  vulg.  Sjak  nan  gne, 
Sjak  na  gui  (Kwa  wî,  Arb.  lU,  lo). 

486.  Rhododendron  molle  (S.  et  Z.).  —  Yodogava 

tsoutsodzL  ^  JSi  S  'I'^^  ^^^"^  tchoù.  j.  Si 
teki  tsjok  ;  rhodoJendi^on  flore  purpureo 
(Kacmpf.  Amœn.  p.  848). 

487.  Rhodomyrtus   tomentosa   (Dec);   myrtaceœ 

(R.  Brn.).  —  Ten  nin  kiva.  ^  y^  ^^ 
Tien  jin  hoâ,  i.  e.  flos  angelica. 

488.  Rhodotypos  kerrioîdes   (S.  et  Z.)^  rosaces 

(Endl.).  —  Siro  yamahouki  (Kwa  wî,  Arb. 

m.  5). 

489.  Rhus  radicans  (Linn.);  anacardiaceae  (R.  Brn.). 

—  Tsoûta  oarousiX  e.  rhus  radicans,  Yamaoor 

rousi.  ^  ^  ^^  {^  Wàn  sêng  keôu  wèn , 
j.  Man  seino  kau  boun  \  ^  "^  Yè  ko,  j.  l'a 

kats  (Herbar.  Itôk.  i2d). 

490.  Rhus  semialata  (Murr.),  var.  Osbeckii  (Dec.). 
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—  Fousino  fcî,  Katsi  ki,  vuig.  Noaroade. 
y^  ^fêf  ^^^  ^^^  chou,  j.  Yen  boa  zjou  (Kwa 
wi,  Arb.  II,  i5). 

491.  Rhus  succedanea  (Linn.).  — Rooano  ki,  Rauno 

ki,  c  est-à-dire  le  cirier.  C'est  avec  les  fruits 
verts  de  cet  arbre  que  Ton  fabrique  une  es- 
pèce de  cire  appelée  Ki  rau  (Ki  rô),  c  est-à- 
dire  cîre  végétale  (Herb.  Itôk.  Ai 6). 

492.  Rhus  sylvestris  (S.  et  Z.).  —  Rooano  ki,  Raano 

ki.  Les  Japonais  ne  distinguent  pas  le  Rhus 
sylvestris  du  Rhus  succedanea. 

493.  Rhos  vernicifera  (Dec). — Oarousino  ki,  arbor 

vernicifera.  '^R;^  Tsï  choii  (Tsivtù,  Tsât 
xii,  Loureiro,  Flor.  coch.  I,  4i  i),j.  5^5  zjou. 

494.  RiBEs   fasciculatum    (  S.   et  Z.  )  ;   ribesiaceae 

(Endl.).  —  Yaboa  sanzasi,  Kijiyoàori  (Herb. 
Itok.  173). 

495.  RiciNDs    communis    (Linn.);    euphorbiacea^ 

(  Juss.  ).  —  Fima,  vulg.  Kara  gasiva.  j¥  mfi^ 
jê^  Jjijjfî  Pî  ma.  C'est  de  la  Chine  que  le  ri- 
cinus  communis  a  été  importé  au  Japon ,  les 
feuilles  s'y  nomment  karaye  (  ^  /^  Tâng 
jin),  et  l'huile  est  connue  sou3  le  nom  de 
Tau  goma  (  m^  "gH  J^  Tâng  hoû  ma). 

496.  RosA  Banksiae  (R.  Bm.);  rosacese  (Endl.).  — 

TJ^  ^  ;j^  Mo  hiâng  hoâ,  ].  Mok  kaa  kmu 

497.  RosA  hystrix  (Lindl.);  rosaceae   (Eridl.).  — 
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Naniva  ibara,  rose  de  Naiiivo  ou  de  la  prov.  de 
Sets,  j^  j|^  ^^  Kin  yîng  tseù. 

498.  RosAmultiBora(Thb.)  {l).—No  ihara.  JJ 

^  Yè  tsiâng  weî,  j.  Ya  sjau  vi  (Herb.  Itôk. 

ti99.  RosA  rugosa  (Th.).  —  Fama  nasoà  5SC  ï^ 
j?^  Meî  koueî  hoâ,  j.  Mai  kwai  kwa;  ^m 

fi  JfS  P^^  ^^^^  ^^^  '  j-  ^^  ^^^^  ^^  (^'^^^ 
wi,i4ri.  IV,  17). 

500,  RosA  sempervirens  (Linn.).  —  San  seo  ibara. 

^^È^f^   Youë  ki  hoâ,  j.  Kets   ki  kwa 
species. 

501.  RoTîLERA   japonica    (Sprgl.  );   euphorbiaceœ 

(Juss.  ).  —  Aka  me  gasiva,  Adsousa,  Go  saî 

ha,  Teousinoki.  /^  Tsè;  yfC^E  Mo  wâng 
(Kwa  wi,  Arb.  I,  18). 

50^,  RoxBURGHiA  phyllantha  (S.  et  Z.);  loi^burghia- 
ceae  (Wall.). — Fyak  boa,  FototsoMra.,  "^  pjj 
Pë  poii,  j.  Fyak  bon;  "jg"  ^  >fg  Pë  t'iaô 

kêo,  J.  Fak  teô  konj  ^  ^  W  pB  ^ân 

sêng  pè  pou. 
503.  RbxBDRGHiA  rhyzaïQth^  ($•  et  Z.) —  ^^  >^ 

W  ^'^^^  *^^  P^  P^^'  (^^^  ^^»  ^<^r6.  IV,  1 5.) 
50&.  Hdbia  manjistui  (Roxb.);  ruhiacçae  (Juss.).  — 

Aka  ne,  Akane  kadsoura.  my^T  Tsién  ts*a6  , 
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j.  Sert  sau;  i^  J^  SônlJiù'^evib^v.  Itôk. 
535;  Kwa  wi,  Herb.  IV»  ,;i31-'  . 

505.  BuBUs  corchorifolius  (  Linn.  fil.  )  ;    rosaceaô 

(Endl.  ).  —  Ki  iUigo,  i.  e.  rubus  eauLe  erecto 
firnio. 

506.  RuBOs  painuUus  (Thb,).  —  Ava  itsigo. 

^^  ^^  Hiouên  keaà.tseu,  j.  Ken  koou  si; 

Hiouên  keoâ  ts'aè,  j.  Ken  kùo'a 

sm;  "^  ;jï|>  ^  Kiû  pô  tseù. 

407.  RuBus  parvifoiius  (Linn.).  —  Navasiro  itsigo 
[  Herbar.  Itôk.  1 5  ). 

508.  RuBDS  ribifoiius  (S.  et  Z.).  —  Toou  itsigo,  Tooa 

momizi  itsigo. 

509.  RuBUs  rosaefolius  (Linn.).— ^ TôfeVi  ihara. 

510.  RuBus  Thunbergîi  (S.  et  Z.).  — -Koma  itsigo, 

Yaboa  itsigo ,  Tsouroa  itsigo;  Taki  sira  itsigà, 

Poung  loui. 

51 1.  RuELLiA japonica(Thb.); acaiithace8e(R.Bm.). 

—  Isefanahif  Iwa  kikyau. 

512.  RuMEx  crispus  (Linn.);  polygoneœ  (Juss.). — 

Yama  daî  wau, 

513.  Rdta  graveolens  (Linn.);  rutaceœ  (BartL). — 

Fenroâda  (en  hollandais  tuynritit).  Le  Japon 
doit  cette  plante  aux  Européens. 

514.  Salisbuhia  adiantifolia  (Snûth);  taxineœ  (Ri- 

chard). —  Itsjo  no  ki,  I  ieo  n9  ki  (  — • 


328  JOURNAL  ASIATIQUE. 

M)  ^^^  Yînhèng,  j.  Guiaan:  ^  J^ 
i^  Koùng  sûn  chou ,  j .  Kooa  son  zjou. 

515.  Salix  japonica  (Thb.);  salicineœ  (Richard). 

—  Iwa  yanagai. 

516.  Salix  intégra  (Thb.) — Fabosoyanagai,  i.  e.  salix 

fol.  angust.  ^^ ^S  p|(  jm  Si  yé  choui  yâng, 
j.  Saïyev  soui  yan. 

517.  Salix  Sieboidiana  (Bl.).  -r-  YamayanaguL 

518.  Sal VI A  japonica   (Thb.);  labiatse  (Juss.). — 

Goma  todome,  Tamoura  sau.  Wr  ^L  ^  Chou 
we\  Is'aô,  j.  Sohi  sau  (Herbar.  Itok.  53 1  ). 

519.  Sapindus  mukurossî  (Gaertnr.  );  sapindaceae 

(Juss.).  —  Moakoârozi.  L'arbre  s  appelle 
7J^  Piên  mô;  les  fruits  s  appellent  jS^  f. 

^^  Woû  hoàn  tseù ,  et  Tsoûbou  à  Miyako. 

520.  Sambugus  ebuloides  (Desvx.);ionicereae  (Endl.). 

—  Niva  toko ,   Tatsouno  ki.  ^  ^S  jm  Yè 

hoâng  yâng,  3.    Ya  waa  yan-,   ^ ^  /fC 
Tsië  koû  mô,  j.  Sets  kots  mok  (Rwa  wi,  Arb. 

IV,  .7). 

521.  Saururus  cernuus  (Dec.);saurureae  (Richard). 

—  Fan  gue  sau,  Katasiro  koasa,  Osiroi  kake. 

^E  É|  -^p  ^^^  P^  tsaô,  j.  Samiak  sau;  ^ 

^Ê  Q 1^  San  yë  pë  ts'aô  (  Kwa  wi ,  Herb. 
IV,  6). 

522.  Saussorea  japonica  (Dec);  compositse  (Juss.). 

—  Miyako  azami. 
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523.  Saxipraga  cortusœfolia  (S.  et  Z.);  saxifrageae 

(Dec). — Daî  mo  zi  sau.  JS^  J^, 
Hoù  eùl  ts'a6,  j.  Ko  zi  san  species. 

524.  SAxiFRÂGÂsarinentQsa(Liinn.);8axifrageae  (Dec.). 

—  Youkino  sita.  f^  ^^  îy  Hoù  eùl  tsaô, 
j.  Ko  zi  saa  (Herbar.  Itôk.  383). 

525.  ScHizocoDON  soldanelloides  (S.  et  Z.);  polemo- 

niacœ  (Vent.L  — Itmkagami  (Herb.Itôk.  5). 

526.  Sghizophragma  bydrangeoides  (S.  etZ.);  saxi- 

frageae  (Dec). — Gotoou  dsoarou,  Tsouroa  da- 

mari.  ^  ^  ^  T  eng  sieoii  k'ieoii,  j.  Toou 
•  siou  kiou. 

527.  Skiadopytis  verticillata  (S.  et  Z.);  abietineaB 

(Ricbard). — Kin  saa.  (^^  ^^  Kîn  soùng, 
i.  e.  pinus  aurea  )  j .  Kau  y  a  maki  (T^  ^  i;^  ) 
des  Japonais. 

528.  Scilla  japonica   (Tbb.);  liliaceae  (Juss.).  — 
Sjaa  zjaa-  (vulg.  Seô  zeô)  'bakama.  {^^    f 

Soûngchângpaô.) 

529.  SciRPDS  articuiatus  (Linn.);  cyperaceae  (R.Brn.). 

— San  kak  sougae,  San  kak  i ,  i.  e.  scirpus  tricor- 

nis.  j^  ^'  Pîâo  tsaô,  j.  Feô  sau. 

530.  SciRPDS   cyperinus  (Ktb.  ).  —  Aboura  gœya. 
jlj  1^  Kouâï  ts'aô,  j.  Kwaî  sau:  ^j^  J^ 

Lâng  wei  ts'ao,  j.  Raa  bi  mm  [HeAav, 
Itôk.  534). 
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531.SciRP(]s  maritiinus   (Linn.). —  Kasa  soagae. 
g.  Taî,  j.  Toi. 

532.  Sedum  Sieboldii  (Sweet.);  crassulaceae  (Dec). 

—  Misebaya.  ^[  ^&  Fd  tsâï,  j.  Fi  soi.  S^ 

7^  Ma  tchl  hîén  yë  king 
fiên  (Kwa  wî,  Herh,  II,  6). 

533.  Sbrissa  fœtida  (Gommers.);  rubiaceae  (Juss.). 

—  ^Fak  tsjaa  gae  {  Q  "J* ^  )  (Herb.  Itôk. 
62 1).^ Tan  tsjaugue  (Herb.  Itôk.  &da).  Prions 
variel. 

534.  Sesamum  orientale  (Linn.);  bignoniaceae  (R. 

Brn.).  —  "Jfi  M^  Hoû  ma,  j.  Go  ma,  Siro 

goma  (  Q  j^  ^^  Pë  yeôu  ma) ,  varîet.  alba  ; 

Kouro  goma  (  3^  j|^  Jjjj^  JHë  yeôu  ma  ) ,  va- 
riet.  nîgra. 

535.  SiGESBECKiA  oricntalis    (  Linn.  )  ;•  compositœ 

(Juss.  ).  —  Menamo  mi,  Isi  moisi,  ^^^t  Hi 

bien,  j.  Ki  kefi  (Herbar.  Itôk.  SySj^y^  ^ 
1^  Hi  bien  tsa6,  j.£î kensaa  (Kwai^vi,  Herb. 

h  18). 

536.  SiEVBRsiÂ  (Iryadroides    (S.  et  Z.);    rosaceœ 

[Endl).  —  Tsin  goarouma. 

537.  SiNAPis  cernua  (Tbb.);  cruciferse  (Juss.).  — 

Taka  na.   ^^^  ijf  Ta  kiéï,  j.  Dai  ta*. 

538.  SiNiSHS.japonica  (Tbb.)  (e  Cbina).  — Karasi, 

i.  e^nerba saporis  acris.  ^j*  Kîiï ,  j. Kai.  Jpf' 
3^  Kiàïtsdi. 
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539.  SiNAPis  întegrifolia(Wiild.). —  Karasi.  ^?p^^ 

Riâï  tsàï. 
540*  SiPHONOSTKGiA  chineasis  (Benth.);  scrophula- 

riûeee  (R.  Brn.}, —  Fifcî  yomogai.  y^  ^ 

Ngân  liù,  j.  An  fjo;  J^  J^^l^  Kouei  yeoû 
ma, 
541.  SisYMBRiuM  Irio  (LinD.);  cruciferœ  (Juss.).  — 

Tq,^  booa,  Aze  daï  kon.  "jfC  ^p  ^^  Choni 
kiai  tsai,  j.  ooui  kai  sai, 

442.  SîSYMBRiDM  Sophia  (Lînn.).  —  Kouzira  gousa. 

443,  Skimmia  japonica  (Thb.)î  aurantiaceae  (Juss.). 

—  Miyama  sîMmi.  "^  JÈp  Yîn  yû,  j.  /n  ou. 

544.  Smilax  China  (Lînn.  Thb.);  smilaceae  (LindL). 

—  Saroutori.Sarontoriibara,  Saroakàki,  fVa 

sunkiraî  (i.  e.  Sankiraï  japonicum), 

Pà  tiâ,  j.  Bakkats.  C'est  par  méprise  qu'au 
Japon  on  donne  également  le  nom  de  San  ki 
raî  à  la  plante  Saroutori  ibara. 

545.  Smilax  pseudochina  (Lînn.  Thb.). — San  ki  raî. 

JSfv  1^  J^  Mo  tchoû  iîng,  j.  Bok  tsjo  rei. 

j^  15£  -^  ^^^  ^^^  '^^8'  j*  ^  ^^^^  ^^^ 
(Kwa  wî,  Arb,  III,  9). 

546.  Soja  hispîda(Moench.);papilionaceaB(Linn.). 

Marne,  Daï  dsou.  "/^  g^  Ta  teaii,  j.  Daîtoou, 
vulg.  Daï  dsou. 
546*.  Spinacïa  oieracea(Linn.);  chenopodeœ(Bart).). 

—  Fau  ren  sau,  Kara  na.  w  ffi  ^T  Po  sse 
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t$a6(i.e.herba  persica).^^  ^£  Potséî. 

^%^^  Po  lêng  tsàï. 

5 kl.  SpiRiEA  aruncus  (Linn.)  (!);  rosaces  (Endi.). 
—  Yama  boaki  sjau  ma  (Herbar.  Itôk.). 

548.  SpiRiGA  callosa  (Thb.)  (!).  —  Simodsoàke.  ]^ 

^M^S  ^^^^^  ^^^^  kiou,  j.  Sioa  sen  guik 
(Herbar.  Itôk.  697.). 

549.  SpiRiEA  prunifolia  (S.  et  Z.  ).  —  Faze  bana, 

Sizimi  bana,  Sizime  bana  de  laprov.  de  Owari. 
3É. ^  ^^^  sié ,  j.  Gyok  sets.  fVaravov^ekoU' 
vono  bana  (-^  ^^  .^  Siaô  yè  hoA)  (Kwa 

wi,  Arb.  I,  8). 

550.  SpiRiEA  Thunbergii  (S.  etZ.  ).  —  Yûakiyana- 

Cfuij  i.  e.  salix  nive  obruta;  Iwayanagai,  i.  e. 

salix  rupestris.  Kogome  bana.  ^^  yjp^  ^eR 
Tchîn  tchôu  hoâ  (Kwa  wî,  Arb.  H,  ao). 

551.  Splitgergeria  japonica    (Miqu..);    urticaceae 

(Dec).  —  Raseita  sau. 

552.  Stachyords  praecox   (S.  et  Z.  );  pittosporeœ 

(  R.  Brn.).  — KifoadsiyVulg.  Kifouzi,  L  e.  Fudsi 

arboreum.  Marne  foudsi.  1^  ^^  >t^Tsîiig 
tsiê  hoâ,  j.  Sei  sets  kwa. 

553.  Staphylea  bumalda  (S.  et  Z. ];  staphyieaceœ 

(  Baril.  ).  —  Mitsoaba  outsoaguL  ^  y^  j^ 
Sing  kôu  yeôu,  j.  Seî  ko  you  (Herbar.  Itôk. 
aSo). 

554.  Statice  japonica  (S.  et  Z.);  plumbagines  (R. 

Brn.).  —  Fama  go  boou. 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1852.  333 

555.  Stadntonu  hexaphylla  (Decaisn.);  lardizaba- 

leae  (Decaisn.).  —  Moûbe^  Moube  hadsonra, 

Tokiva  akebi,  Ikousi.  ^fô  ^^  ^&.  Kià  li  tchi, 

j.  Ka  reï  si:  Bf  KjSk  Yè  jîn  kouâ,  j.  Ya 
zin  kwa, 

556.  Stephanandra  flexuosa  (S.  et  Z.);  saxifrageae 

(Dec).  —  Kogome  oatsoaguif  Oabasoukasi 
(Herbar.  Itôk.  89).  C'est  la  plante  qui  porte, 
dans  l'herbier  de  Thunberg,  le  nom  de  spi- 
raea  chamaedrifolia  (Linn.). 

557.  Sterculia   tomentqsa   (Thb.  );    sterculiaceae 

(Vent.).  —  Ao  guiri,  Ao  nyorovi.  ^  >|§  R 
où,  j.  Fekigo;  >fë>|»jn]  Où  t'oûng,  j.  Go  toou, 
Go  toou  guiri  (Kwa  wi,  Arb.  III,  1 5). 

558.  Stillingia  sebifera    (Michx.  );    euphorbiaceae 

(Juss.).  —  Oa  kioa.  j^  yph  Où  kleoû.  ê 
É3  TK  Où  kleoù  mô,  j.  Oa  kioa  boh 

559.  Stuartia  monadelpha  (S.  et  Z.);  ternstroemia- 

ceae  (Dec).  —  Nâtsoa  tsoabaki. 

560.  Styphnolobidm  japonicura  (Schott.);  papilio- 

naceae  (Linn.).  —  Yen  zjoa.  ^jB  Kouaï;  ^t 
■^^^  Chîng  yîn  chou,  j.  Seî  in  zjoa  (Kwa 
wi,  Arb.  IV,  19). 

561.  Styrax  japonicum  (S.  etZ.)  ;  styraceae  (Endl.). 

—  Tsisano  fci,  Tsisjano  ki.  ^^^[^Ê^  Ts'î 
tùn  k6,  j   Seï  ton  kwa  (Herbar.  Itôk.  64). 

562.  Styrax  obassia(S.etZ). — Ofcoto  fowa  (i.  e.  ma- 
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crophylla  lactuca  ) ,  Bah  oan  bok.  (  ^  ^^  '^^ 
Pë  yûn  mô). 

563.  Symplocos  myrtacea  (S.  et  Z.) ;  sty raceœ (Endi.). 

—  Inoko  siba, ,  Miyama  nigaki. 

564.  Symplocos  prunîfolia  (S.  et  Z.).  —  Fatno  ki, 

Sortie  siba,  m  ^^  Chân  fan ,  j.  San  pan  (Herb. 
Itôk.  36). 

565.  TâMArix   chinensis  (S.  et  Z.);    tamariscineaî 

(Link.).  —  i^||:tonYùlieoù,j.Gonoa,i.e.sa- 

lixregalis.  111  ^.:JdJj]  San tcli un  lieoù,j. San 

sjoan  riou  (Kwa  wi,  Art.  III,  1 1  ). 

566.  Taxds  cuspidata  (S.  etZ.);  taxineae  (Richard). 

—  Arara  gui.  ^  ^^  Choui  sôiing,  j.  Soai 
sjau. 

567.  Teknstroemia  japonica  (S.  et  Z. );  ternstroe- 

miaceœ  (  Dec.  ).  —  Mok  kok.  ^  Tj^  Jœ 
Choùï  mô  sî,  j.  Soai  mok  seî. 

568.  Tetranthera  japonica  (Sprgl.)  ;  làurîneae  (Vont.). 

— '  Keizjou,  Fama  biva  (Herbar.  Itôk.  89). 

569.  Thalictrcm  rubelium  (S.  et  Z.);  rânuncula^ 

ceœ  (  Dec.  ).  ^ —  Kara  matsou  saa.  ^y  JÇIJL 

—  ^J  Ching  ma  (j.  Sjaa  ma),  variet. 

570.  TiiEA  sinensis  (Linn.);  temstroeitiiaceœ  (Dec). 

—  ^^  Tch'â,  j.  Tsja, 

57 1 .  Thermofsis   spicata    (  Ledbr.  )  5    papilionaceœ 

(Linn.).  —  Sen  daî  fagai.  S^  p^  9^    Yè 
kiouf»  mîng,  j.  Ya  kets  meï. 
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572.  Thlasp!  arvense  (Linn.)  ;  cruciferee  (Juîis.)k- — 

Oatshva  cotisa. 

573.  Thuia  orîentalis (Linn.) ;cupre86ineaK( Richard). 

—  Konote  gasiva  (  ^Q  "^  >j»^  vulg.  Jap.) 
iM  ^lâ  ^^  pë,  j.  iSoft  vak. 

574.  Thdja  pendule  (Lamb,).  —  Itojibatitosoagai, 

Fyok  Jiba,  Sia  sua  j{uon  Sisan  Ëodl.  Syn<^s* 
conif.  p.  Ixg)» 

575.  Thdjopsis  dolabrata  (S.  et  Z.);   cuprçssineae 

(Richard).— Saî«^araV5aujarario  Ite,  Fiba,Asoavi. 

^^fl  Yen  ichlpë,  j.  Gaa  5Î/a/c  (Kwa  wî, 
Arb.  I,  19).  Les  charpentiers  japonais  dési- 
gnent le  bois  de  cet  arbre  sous  ïe  nom  de 
A^ownaro. 
576."  TiLiA  argentea  (W.  et  Kit.);  tiliatîeae  (Juss.). 

—  #  t;Ht~*S  P'ûût'î  cho6;  j.  (Bo 
dai  zjoa)  species.  Jjjç  ^^  j^  Tchmg  taô 
choii,  j.  Sâdau  zjoa  (Kwa  wi,  Arb.  l,  1 6). 

^  Tîlia  species.  Bo  dai  zjoUy  Sinano  W 
577.  TiLiA  micrdphylla  (Vent.).  —  BodoAtjou. 
578'.  ToRREYA  nuçifera  (S.  et  Z.);  taxinet^ (Richard.). 

~  Kaya.  jf^  Fèï..  :  1     <  ■  . 

570.  Trapa  bLspinosa>(Kaxk);  halorag6«i(B.Brn;). 

—  ^    Lîng,  j.  jftyooa;  ^£  fi    ling  kiô, 

j.  Bjoott  feak. 
580.  Trapa  incisa  (S.  et  Z;).  —  fïrf.  ^^  ^^ . 
Ki,  Ki  chï,  j.  Ki,mi(s  (Herbar.  ItôkAe  1  k). 
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58 1 .  Tricyrthis  hirta (S.  et  Z.)  ;  melanthaceœ (Endi.). 

—  Fodotoguisou  sau.    ^^  ^^  J^  Yeôu  lien 
ts'aô,  j.  Yoa  ten  saa. 

582.  Tripetaleia  paniculata   (S.  et  Z.);  olacineae. 

(Mirbel).  —  Matsouno  kifada.  Fo  tsoatsouzi 
de  la  province  de  Moutsou. 

583.  Triticdm  vulgare  (Viil.).  —   Ko  mongui.  À\ 

^^  oiao  me. 

584.  Troghodendron  aralioides  (S.  et  Z.);  magno- 

liaceae  (Dec.).  —  Yama  gourouma  (de  File  de 

Nippon,  l  Jl  ^H  m*  Pî  lân  chou,  j.  Bi  ran 
zjon  des  îles  de  Yezo]  (Herbar.  Itôk.  i68). 

585.  Troghostigma  arguta  (S.  et  Z. );  dilleniacese 

(Dec).  — Sira  koatsi,  Sarou  nasL  Wk  ijffê'id^ 
Mi  heou  taô. 

586.  Troghostigma  polygama  (S.  et  Z.).  — Nâtsm 

moame,  Matatabi.  Tp-^^P  Mo  fiên  iiaô, 

j.  Mok  ten  ryau;  ^^^fc^fc]^  ft  Poung 
iaï  kin  iiên  tchî ,  j.  Fooa  raî  kin  ren  si  (Kwa  wi, 
Arb.  n,  à). 

587.  Troghostigma  rufa  (S.  etZ.).  —  Sira  kouUi. 

588.  Trogpostigma  volubilis  (S.  etZ.). — Sira  koutsi 

kadsonra.  '^TfC^^  Hânchoùîféng,j.£iin 

soaî  toou, 

580.  Ubena  morifolia  (Dec);  maivaceae  (Juw.).  — 
Bon  den  kwa.  (^  ^  ;jfg  Fân  tien  hoâ, 
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cest'à-dire  la  fleur  du  dieu  Brahmft).  Odau 
kwa. 

590.  Urtica  bulbifera  (S.  et  ZL);  urticaceœ  (Dec). 

—  Ira  kbasa,  Mamoasi  kousa*  ^ff^'mlfi  Ts'iù 
ma  j.  Sintr^ 

591.  Urtica nivea(Linn.Thb.)*. — Karamxmi,  Kara 

wo ,  Siro  wo ,  vulg.  Ma  wo.  ^p  J^  Tchoû  rté  ; 
j.  1^0  ma  (Herbar.  ItÔk.  469). 

592.  Urtica  petidiarw  (S,  et  Z.).  —  Koawa  koam, 

Kouva  kousa,  No  mawo  (Herbar.  Itôk;  Soi  ). 

593.  Urtica Thunbergiana  (S.etZ.). — Kousamaiàlk 

594.  UvDLARiA  cirrhosa{Thb.);uvularie3B  (A.  Gfray.). 

—  Farou  yoari  (le  lis  printani^),  Amikasa 

yonri,  Favakouri.  ^"^  Péïmoù,j.  B(âmo 

(Kwa  wi,  Herb.  I,  a ).  Pôimà.  Loureiro,  Fbr. 
coch.  p.  iaS. 

595.  Vaccinium  bracteatum  (Tbb.)-,  ericaceae  (R. 

Bm.).  —  fVakoaraba.  ^S  ^S  Ping  yë,  y. 

F^aa /eu  (Herbar.  Itôk.  77). 

596.  Vbratrum  nigrum  (LiDn.);melanthace8e(EQdl4- 

— Sjoa  rooa  sau,  c.  à.  d.  plante  quj  ressemble  au 

palmier  Sjoa  rooa,  Negaivatio  ri  ro.  (>'  '   ^' 
^^^  Ts'oûng  kouan  li  loù}. 

597.  Verbena  o£Eicinalis(Linn.)v;,ferbenac€;^(Juss.). 

— Ba  ben  saa,  Koama  tsouisoura.  m 
Ma  piên  tsaô.  ... 

XX.  aS 
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508.  Vehonica  anagailis  (Ldnn.);  scrophultrineae  (R. 
Brn.). — Kava  dsisa,  i.  e.lactuca  fluviatilis.  ^i^ 
•p^  y  Choul  k'où  0ia\,  j.  SoUî  kùn  mai, 

599.  Vrronica  arvensis  (Linn.).  ■«-  Inêa  fougouri , 

Inouno  foagonri  ^^^^^jjfy  P^p'ô  nà,  j.  Ba 
ba  nooâ. 

600.  Veronica  châmedrys  (Lion.),  r--  Eyok  san. 

601.  Veronica  japonic^  (^teudh).  r-r  Kpjikaî  sau, 

(  yt  S  #)  J^  *  M  S  #  T»»* 

pèn  wdt  ling  sien  (Herbar.  Itôk.  3&5). 

jji02.  Veronica  iongifolia  (Linn.).  — -Rou  ri  iorano- 
wo,  Fakoa  zen  sau.  ^  f^  ^  ^  Toù  eûi 
wèî  miâo.    : 

603.  Veronica   paniciiilata  (Linn.).  —  Yama  tora- 

nowo.    - 

604.  ViBDRNDM  dilatatum  (Thb.);  lonicereœ  (Endi.). 

—  Gama  zoumi,  lyozome.  ^X  '^jt  Kië  mi, 
j.  Keo'meL. 

605.  ViBDRNTJM  odQratissîmum(Ker.). — San  go  zjoa, 

Kisango.  ^  îiSfi^  San  Tbôu  chou  (Hçrbar. 
Itôk.  2  1 5). 

606.  ViBURNDM  tomentostim  (Thb.).  —  Yama  démUri. 

jfiSJiH  ^  Hou  t'ië  chou.  • 

607.  ViNCArosea  (Lînn.);  apocynaceaG^.(ILBrn.). — 

Fàkeitooa ,  Nisiki  sau ,  Gan  raî  t^à;-  HS   (  et 

„.   J|)^|tYénlaib'oiinè;    '; 

6W8.  ViNCETOxicDM  amplexicàuie  (Si  élZ.);  ascie- 
piadese  (Juss.).  —  Rokwohsiatt.    :  »  *' 
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609*  ViHCETdxic»»  att-atutn  (S.  st  Zjjk  "— ^  Foonavam 

saa.    Ét^i^  P^  *^''  j-  ^"^  ^*' 
61Ô.  VrtcETôxict/M  macrotrtiyHilm*'(S.'€'f2.). '  — 
Tsoaroa gosà'a,  Kirinofa seoii.  ' ffi)  ^^"S^  ^fi 
Pe  wei  spcia^^^  Lô  ma,  j.Rama. 

61 1.  Vioi-A  canHïa(Lmn.');  vîoiariese  Dec),  —  Ya- 

bfm-sO&mîi'è'.'  '  '•'■  "yr     ''      ''  "^  ■■  -    ■    . 

612.  ViscDM  Kaempferi  (Dec.];  lorantheœ  (Lindl.). 

^atsoUnd yadcri  kt,  Màtsoafiffdr  ^  j-  Sfi 
^  Sôung  châng  kl  sêng,  j.  Sjaa  zjan  ki  set 
(Hêrbar.  lïdlt.  Sao).  '    ' 

61 3!  VitÉx  cfrdààbîfoKa  (S.  etZ.)"iverbenaceaé{Juss.). 
-^'■JVirt  'zin  iofr.-(  /^  ^  TJC  Jîn  sêh  mô). 
'  i.  ei  ârbor  folits  Gin  seri^  similibtisi  ^^ 
"jWeoùkîng.  ^^tj'  Hô'ang  kîag:  Get  arbre 
a  été -introduit  4a  ^apoa  teti  1716  (Kwa  wi, 
Arb.l\,i)._ 

614.  ViTBs  oyato-(']^b.).  —  Famagaa,  Fama  ka- 

dsoara,  Fama  sikimi,  Ftima  tsoahaki.  4^'^^ 

^  Së%  fH  aï ,  i .  «àort >«  iffe;  g  pj  :f. 

Wân  kîng  tseù,' j.  Min  feeiii' (Rwa  wi,  Ari. 

■       .     JE,  8)A   ..y..-    i.;-:  ■■!,.,.,.■/.;'-.,. .^      -il- 

615.  Vms  fic9foiia^(6bnge);  am^liA^e  (iKiunth.); 
.   :  vîtiskbrucoafT^^ïitisTbmbMgii  (S.  et 

'.X(ma^koudooa.^^X^t^,yii,j.Yflik:  ^ 
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Chân  pôu  faô,  j.  San  boadau  (Herbar.  Itôk. 
243).  . 

616.  ViTis  flexuosa  (Thb.).  —  San  kak  saa,  SùOr 

koute,  Kqyebi. . 

617.  ViTis  japonica  (S.  etZ.).  —  Bin  bo  kadsoura, 

Bin  bo  dsouron.  j^  ^âU  jÉSl  Où  lien  meî  » 

j.  Ou  ren  mai;  ^i^  Hë  li$n  (Herbar.  Itôk. 
6o3). 

618.  Vit»  vinifera  (Linn.).  —  Boa  dooa.  ^  ^^ 

Voû  i'sià/].  Boa  dau. 

619.  Wahlenbergiâ  marginata  (J)ec.);  campanula- 

ceœ  (Dec).  Fina  kifyaa—  j^U  fp  Si  yè 
châ,  j.  S(uyev  (yov)  sja  (Herbar.  Itôk.  2/19). 

620.  WiSTERiA  cbinensia  (  Dec.  )  ;  papilionaceae 
(Linn.).  —  Foiufci,  Vulg.  Foq^,  ^j^  Tsè 
fêng,  j.  Si  tooa  (Herbar.  Itôk.  Sa 5). 

621.  Xanthium  strumarium  (Linn.);  composite 
( Juss.).  —  Onamomi.  ^F  "^  o\  eùl,  j.  Si  il. 


6^2.  YooMGiA  dentata  (Dec);  compositfie ( Juss. ). — 
Yakoû  si  saâ,  Koyore  goasa. 

623.  Zanthoxylon  aiianthoides  (S.  et  2L);  zantboxy- 
leœ  (Adr.  Jusf.).  -^  Karàiomo  êon  sjaa,  pi- 
per comiceus.  ^;^  Youë  tmà  (j.  YeUou    . 
5/aa),fa.e. piper  regionisTchë  kiâng);  ^^^^ 
CM  tchoû  yû  (Kwa  wi,  Arb.  fasc.  IV, 


'  '  ;•       '..I 
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624.  Zanthoxylon  pipentum   (Dec).  —  San  sjau, 

San  seo  (vulg.),  piper  montanus.  ^^  ^^ 
Tsin  tsiâo  (Herbar.  Itôk.  S^S). 

625.  Zanthoxylon  planispinum  (S.  etZ.).  - — Foayou 

san  sjau,  h.  e.  piper  hy  émis  (  foliis  hyeme  persis  - 

tentîbus).  ^^  Hoâ  tsiaô,  j.  Kwa  sjaa, 
h.  e.  piper  floribundus  ;  -Wt  ^Ê  ;ttD[  Tfehoù  yë 

tsiaô,  j.  Tsik  yov  sjau,  h.  e.  piper  foliis  bam- 
busae  similibus  (Herbar.  Itôk.  n®  Sa  7;  Kwa 
wi,  Arb.  in,  îâ). 

626.  Zanthoxylon  schinifolium(S*etZ.). — Inoasan 

sjau  y  h.  e.  piper  caninus,  sîve  sponte  crescens. 

j^'WL  ^^^  tsîâo,  j.  Gai  sjau,  h.  e.  pipe|:  iq 
ripis  abruptis  crescens  (Herbar.  Itôk.  4i4). 

627.  Zea  mays  (Linn.);  gramineae-(R.  Bm.).  — 

Nan  ban  kibi,  Kaaraî  kibi.  ^  -S  ^^  Yoù 

c1k>û  chpù  (Herbar.  Itôk,  463). 

628.  ZiNGiBER mioga  (Bosc.) ;  zihgiberaceae  (Âdans.). 

ga),  vùlg.  Miyaa  ga  (Miô  ga),  Meou  ga  [Meâ. 
ga  )  et  Mega,  Miga  (Herbar.  Itôk.  Syy). 

629.  ZiziPHOs  sinensis  (Lam.);  rhamneae.  — '-  San 

sau,  Kara  natsme,  Sane  bouta  naU'me.  ^  ^. 

Soân  tsaô ,  j.  San  sau;  ^j^  ^  ^  Sîn  shfig  W 

(de  la  Cbine  méridionale).  Les  Chinois  dis- 
tinguent deux  espèces  de  ziziphus,  savoir^ 
(a)  une  grande ,  dont  les  fruits ,  cueillis  lorsç^uk 
leur  couleur  rouge  indique  qu'ils  sont  coin^ 
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plétement  mûrs,  et  eqsuite  sécbés,  font  un 
.        article  de  commerce  :  c'est  Iç  zi^phus  vulgaris 

(Lam.)  ou  ziziphusjujuba  (Mill.), appelé  -^ 
Tsao  par  les  Chinois,  Naisme  par  le  Japonais; 
et  (b)  une  petite  espèce,  dont  les  fruits  qui 
ont  la  grandeur  d  une  baie  de  café,  sont  d'un 
goût  acide ,  çt  que  Ton  appelle  pour  cette  rai- 
son les  fruits  acides  du  ziziphus  ^^  ^B^  Soân 
tsa6.  Les  Japonais  les  désignent  tant  sous  le 
nom  de  Kara  natsme,  c'est-à-dire  ziiâphus  de 
la  Chine ,  que  sous  celui  de  Sane  bouto  natsme , 
ce  qui  signiÛe  ziziphus  aux  gros  grains.  Cest 
le  Ziziphus  sinensis  (bam.). 
630.  ZoYSiÀ  pungens  (Wiild.);  graminese  (R.  Bm.). 
—  Sen  ri  tsik. 
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Kiâî,  537»  538. 

Kiàîtsâî,  538,53^ 

K'iâng  hô,  5S. 

Kiàng  foù,  189. 

Kiaô  me,  44o. 

Kia6  më  yë  pei  moù^  3a4i. 

Kië  hiâng,  319. 

Kië  këng,  439. 

Kië  mi,  6o4. 

Kiën,  a33. 

K'ién  nieôo  tseù,  (|i8. 

K'ieoù  kâ!  ta'ab,  601. 

K'ieoù  ii  hiing,  388. 


K'ieoù  lûn  ts'a^,  449w 
K'ieoù  yîng  mai,  i56b 
Kia  hiâng  loù,  387. 
KînkâD,i46. 
Kin  kâng  isoaÂn,  56. 
Kinkiû,  i46. 
KÎD  mô  làn,  965. 
Kin  uê  meî,  a88. 
Kîn  ssé  t'aô,  989. 
Kîn  8Ô  lân,  i58. 
Kin  soûng,  5.97* 
Kin  tai  hoà,  909. 
Kin  tsaù,  147. 
ELin  tsién  soûng,  7. 
Kin  yë  keoû  wéo,  170* 
Kîn  yîng  ta^,  497. 
Kioû,  468. 
Kioaén  tân,  398. 
K'iù  më,  909. 
Kiù  p'ô  tseù,  5o6. 
K5,  391. 

K'où  kiaô  më,  444* 
Kouaî,  56i. 
K'ouéî  ts'aù,  53o. 
K'ouàn  toûng  faoâ,  376. 
Kooéî,  kouâ!,  478. 
Kouei,  i3i. 
Koaei  dioù,  i4i. 
Koaei  pë,  3o4* 
Kouèî  tchin  Iil*a6,  87» 
Kouèî  yeoû  ma,  54o. 
Kouén  iûn  ta'aù,  199. 
Koûng  8Ûn  chou,  5i4» 

L 
lA  meî,  i36. 
Lân  kiû,  106. 
Làng  pà  ts'aù,  88. 
Lâng  wei  ts'aù,  53ow 
Leoù  teoù  taai,  Sa. 
Li,  45a. 
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Li  mô,  4o. 

Li  tch'ftng,  a  18. 

Li  tch*ûn  hoft,  ioà- 

Lien,  358. 

Lien  hoâ,  379. 

Lien  klâo,  244. 

Itiên  tsién  tfl'a6,  38o. 

Lieoû  hoâog  ts*a6,  385. 

Lieoû  hoûng  tfl'a6,  47s. 

Lieoû  k*ieou  Ueù  hoà,*  473. 

Lieoù  yë  hoA,  387. 

Lin  mô,  469. 

Ling,  33o. 

Lîng,  579. 

Lîng,  579. 

Lîngkiô,  579. 

Liù  ts*a6,  274,  375. 

Liil  soûng,  4. 

Lô  hân  chou,  435. 

Lô  hàn  pë,  575. 

Lô  hàn  soûng;  435. 

Lô  mfl,  365,  610. 

Lô  pë,  477. 

Lô  chï,  35o. 

Lô  pô,  194. 

Lô  ting  tsé,  309. 

Lô  sïn  foù,  371. 

Lô  yë  soûog,  7. 

Lô  ti  ts'aô,  469. 

Louàn  chou,  3 11. 

Louân  mô,  3 11. 

Loûng  tchâo  tsï,  233. 

Loûng  yà  ts'aô,  39. 

M 

MA  hién,  446. 

Màiân,66. 
Ma  liaô,  438. 
Ma  pièn  ts'aô,  597. 
Ma  sien  haô,  4i4. 
MA  ftîn  haô,  4i4. 


Ma  tchi  hi^ ,  446. 

Ma  tchi  hién  yë  kiog  fi6n,  53». 

MA  teoû  ling,  60. 

Ma  ti  hiâng«  3i8. 

MA  tiu>ai  mô,ii. 

Mân  fô  iô  hoâ,  197,  J98. 

Mâng,  335*. 

Màng  nieoû  eûi  miâo«  t52. 

Màng  ts'aô,  292. 

Maô  kén ,  Maô  kouén  ,474. 

Maô  lien  tsai,  4a3. 

Më  teoùts'aô,  218. 

Meî,  456. 

Mei  koueî  hoâ,  499. 

Meipô  t8*aô,  4o6. 

Meifaô,46o. 

Meoù  haô,  62. 

Meoù  king,  6i3. 

Meoù  tân,  396. 

Mi  nâng,  4o5. 

Mien  hoâ,  259. 

Mien  tsaô  eul ,  73. 

Mîng  youë,  i4. 

Môfôngi,i58. 

Mô  hiânghoâ,  496. 

Mô  kin,  268. 

Mô  kooâ,  186. 

Mô  lân,  95. 

M64i,  390. 

Mô  lien,  239. 

Mô  lien  hoâ,  95. 

Mô  mouân  t'eoû,  239. 

Mô  pï,  348. 

Mô  st  hoâ,  388. 

Mô  tchoû  ling,  545. 

Mô  t'oûng,  33. 

Mô  wâng,  5oi. 

Moû,336. 

N 

Nàn  kiâî  tsài,  53. 


V.  . 


S46 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


Nân  où  wei  tseù,  309. 
Nân  tch*âî  hot ,  385. 
Nân  tchoû,  374. 
Nftn  t'iên  tchoû,  374. 
Nân  ilén  tchoû,  374. 
Ngân  iid,  54o. 
Nieoû  nai  tsàï,  354> 
Nieoû  p'i  siâo,  258. 
Nieoû  piêo,  263. 
Nieoû  81,  21. 
Niù  eûl  tch'â,  ]o4« 
Niù  tchîn,  166. 
Niùtchîng,  3ig,  32i,  3a2. 
Niù  wei,  i48. 

O 

Ou  chi  hoâ,  4iô. 

Où  kiâ,  397. 
Oûk'ieoû,  558. 
Oûkleoûmô,  558. 
Où  iiên  mei,  617. 
Où  yô,  195,  196. 
Où  tchoû  yû,  92. 
Où  t'oûng,  557. 

P 

Pâ  kiâ,  544. 

Pâ  kiô  kîn  p'àn,  56. 

Pâ  kiô  tch'â,  57. 

Pâtchlhoâ.i. 

Fàyângchoû,  3i3.  •• 

Paî  hoeî  hoâ,  499. 

PÂï  tsiang,  4 12. 

Pa6  tchoû  tch'â,  109. 

Pë  chû,  71. 

Pé  hoâ  pai  tsiang,  4i3. 

Pë  k'ioû  Isai,  i34. 

Pë  lien,  37. 

Pë  sien  pi,  206. 

Pë  t'âng  tfleù  chou,  io5. 

Pë  feoù  ông,  44. 

Pë  ting  hoâ,  533. 


Pë  yeoû  ma,  534. 

Pë  yû  hoâ,  249* 

Pë  yûn  mô,  56i. 

Pë  wei,  610. 

Pë  ji  hoùng,  3i3. 

Pë  poù,  5o3. 

Pë  poù  kén,  393. 

Pë  riaô  kén,  5oi. 

Péi  moù,  594. 

Pîlî,  139.  . 

]Kmâ,495. 

Pîpâ,226. 

Pï  où,  557. 

Piaô  ts'a6,  519. 

Piên  mô,  519. 

Piên  pë,  478. 

Ping  poûng  ts^ab,  383. 

Ping  yë,  595. 

Pô  chou,  127. 

Pô  cho^,  128. 

Po  lîngtséî,  546  \ 

Pô  iô  hoei  hoâ,  346. 

Pô  16  le,  180. 

Fo  p'o  nâ,  599. 

Po  sse  tfl'aô,  546*. 

PotsÀî,  546*. 

Poûfaô,  618. 

Poù  fî  chou,  3ii,  676,  577. 

Pouàn  nién  hoùng,  38 1. 

Pouân  piên  lien,  3oi.  ' 

Poûng  ioui,  5io« 

S 

San,  181. 
San  hoù,  137. 
San  hoû  chou,  6o5. 
San  pë,  290. 
San  pë  t8'a6,53i. 
San  tch'ûnlieoù,  565. 
San  tfll,  445. 
San  yë  pë  ts'aô,  5a  1. 
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sèDgrâcbï,  eu. 

SUùl,  611. 

Sikuui.iSi, 

SI  aie  t'ëDg,  365. 

Si  Web,  3o3. 

Siyechft,6i9.  - 

SI  yë  choul  ^r^HB*  âi6. 

Siaô  met,  156. 

SiabliËn  k'îlo,  387. 

SUb  p£,  84. 

Siaâ  yè  bol,  54y- 

Sién  ôog  hoâ,  336. 

SiSupe,  435. 

Sita  t'aô,  137. 

Sieoù  lien  kioù,  hh&,  , 

Sin  î,  97,  318. 

Sing  koû  yeoû,  5S3- 

Sing  ÙDg  ti),  6i(r. 

Siug  sieoû  Uai,  34o. 

SiouiD  foA  bot,  395. 

Siû  tcb'angklng.jfi?. 

S&,  loi. 

Soi^tb.  18S. 

Softn  Uâo,  639. 

Soin  «iAng,  Asi. 

Soiii  bilng,  193.'- 

SoAng  cbâog  ki  sèng,  61  >. 

SoAng  cbâng  pftA,  âiS. 

SiékiÛD  tKÙ,l73. 

T 
Tàk«D,  I77. 
Ti  kitf,  ^37. 
Tik'oAng,  35a. 
Tàliaii,  iSo. 
Tàmt,  iil. 
Ti  iftu,  3d5. 
Tileoù,  516. 
TàttDgU'aù.Sg. 
Tl  UÎDg,  307. 


Ta  ;6n  l'oâog,  i33. 

T-aî,  118,  S3i. 

Tàa,  101. 

TiDpiclioù,aao,3ii. 

Tàn  p«,  3I9. 

Tàng-çU,  a37. 

Tàng  hoù  nu,  I95, 

Tangjin,  I95. 

Tângyô,  131. 

Taû,  157. 

Tch'à,  570. 

Tch'âlân,i38. 

Tcb'àmetboa.iio. 

Tchang,  11 3. 

Tch'aogckla.iil. 

Tch4ngelUsiBin,  16.     . 

Tcb'ing  teh'ùa  l'tug,  163.' 

TcLàng  yà  Uâî  385, 

Tcbaô  t'iûn  tioùng    367- 

Tch'Bls'iênyûtliâDli'ekôn.in?- 

Tchen  tcb'ing  kioû ,  316. 

Tcb'eoâkiù,  37. 

Tche'od  woû  l'oûog,  iSA- 

Tchl.  a^. 

Tcblkiù,  171. 

Tcb-iE1Uaà,39i. 

Tcbltch'euètcfaè,  t&a. 

Tcbl  Mûng,  4il. 

Tchl  tch'âng,  l93. 

Tchî  icboû,  183. 

Tch!  twft,  1I9. 

TchlUeàis'alii,$&. 

Tcblyâng,  31,  35.  ,* 

Tchîn  tcboA  bei,  5^0. 

Tcbïn,  179.   , 

Tcbinicboatou,338. 

Tchfng  Ui>  chou,  5761  677. 

Tcbing  t'oÛDg,  i$3.    '  . 

Tcb-où.  9l. 

Tcboûcbikte.&S. 
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Tchoû  louan,  i45. 
Tchoù  ma,  89,  90. 
Tchoû  pë,  d36. 
Tchoû  yëtsiaô,  626. 
Tchoû  yâng  yâng,  s  47. 
Tch'ouén  chou  k'oueî,  4i5. 
Tch'ouên  soû  touàn,  3i5.  - 
Tchouît8aî,363. 
Tch'û,  s  33. 
Të  séng  pë  poù,  5o3. 
T'éng  pèn  niù  taîng,  393. 
T'êng  sieoù  k'ieoû,  5  a  6. 
Teng  sÎD  t8*a6,  3o3. 
T*eoù  koû  ts'a6,  364. 
Teoû  lou  choÂ,  43 1 . 
Pf  kin,  i44. 
Tïtàntchî,  161. 
Tit'ânghoâ,  3io. 
Ti  yâng  mei,  334»  407. 
Tiaôlô,47a. 
T*ië  8a6  tcheod,  3 16. 
T*ië  sien  lien,  149. 
T^iëtfliaô,  i85. 
rien  hiâng  pë  hë,  335. 
T^ién  jin  hoâ ,  487. 
T^ên  ming  tsîng,  191. 
T*iênsiénk6,  938. 
Tien  tchoû  koaei,  i49,  33o. 
Ting  il,  916. 
Tô  hô,  55. 
Tôlôyë,  391. 
T6  yë  sân  hoû,  79. 
"Toù  eul  sân,  99. 
T'où  eûl  wM  miaô,  609. 
T«où  foû  ling,  545. 
roù  hêng,  3i8. 
ToH!ihèngchân,347. 
Toû  k'oufi,  49-. 
Toû  koud  ts'a6,  4 10. 
Toù  mû  hiâng,  369. 


Toû  nién  toeù,  471 . 

Toû  S8ê  tseù,  i84. 

T'où  soung,  3o6. 

Toù  tâng  kouèî,  55. 

T'où  tch'âng  chân,  if6,  984. 

ToHi  tchodng,  334.  ; 

To'ûng,  4i3. 

Toûngk'ouef,  36 1. 

Toûng  tien  tch'ànjg,  ai. 

T'oûngts*a6,  33. 

Ts'ang  chou,  68,  69,  70. 

T8a6,  699. 

T8*a6ch6yo,  396. 

Ts'a6  mien,  959. 

T8'a6  où  reoû,  93. 

T8'a6  pèn  wet  Itng  lîén,  601 . 

T8*à6  taoûng  yoûog,  16. 

T8è,5oi. 

Taëkintchân'boâ,  95. 

Tsè  kin,  171. 

Tsè  kin  nie6a ,  69. 

Tsè  king,  i3g. 

T8è  lô  lân  hoâ,  355. 

T8ëmôlî,368. 

T8ëpë,573. 

Tsè  pei  t*ién  k'ouel,  46g.* 

Ts*é  t'oûng,  4oo. 

Tsè  t8*a6,  349. 

Ts'é  ts'ieoù,  4oo. 

Tsè  yûn  ts'aè,  79. 

Tsèyûn  ying,67. 

Tsè  tchi  tchoû,  486. 

Tsè  tchoû,  109,  io3. 

Tsè  t'éng,  690. 

Tsètsâtseù,  176. 

Tsit8ia,ii5. 

Tsitûnkè,  56i. 

Tsi  chou,  493. 

Tsï  sioaë  ts'aè,  986,  38o. 

Tsï  tstf ,  973. 
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Ts*ï  yë  chou,  a8. 

Woû  hoâ  k6,  a37*' 

Tsié  koû  m6,  530. 

Woû  hoân  tseù,  519.     * 

Tsièn  hiâ  lô,  335. 

Woù  leou  tseù,  i85. 

Tsién  jï  hoûng,  257. 

Woû  pou,  Wên  pou,  187.^       1 

IViénk'ioulsâî,  343. 

Y            ■•■'.■ 

t 

Ts'ién  lî  hiâDg,  193. 

Yâ  foûng,  19,' 

Tsién  t8'a6,  5od. 

YàîkiÔ  tchang,  195.       -^^ 

Tsiên  ts*ieoûlô,  336. 

Yaîtsiaô,  6a6.                 -   '  f' 

Tsieoû,  5o. 

Yâng  joù  châ  sîn ,  11a. 

Ts'ieoû,  ia3. 

Yâng  kieoû  tseu,  177. 

Ts*îeoû  chô  yô,  47.                    c 

Yftn^loàf.aïa. 

Ts'icoû  haï  tâng,  74. 

Yâng  p*ô  nàï,  75. 

Ts'ieoû  meoù  tân,  47. 

Yângt'oûng,  i56. 

Tsîn,  174. 

Yaô  hoâ,  4o8,  409. 

Tsîn,  ts'in,  i4i. 

Yaô  kîn  jÂng,  289; 

Ts'în  ma,  590. 

Yèjînkouâ,  555. 

Ts'in  mô,  4i. 

•  Yè  hoâng  yâng,  5ao.' < 

Tsîn,  245. 

Yë  kiouë  mîng ,  67 1  ^ 

Tsinpichoù,  i45. 

Yèkô,  489. 

Tsîog  hân  tseù  Viaô,  10a. 

Yéiôkîntsiên,  4i5.                 / 

TAÎng  siâDg,  ia6. 

Yë  tsiâng  wei,  498. 

Tsîng  isië  hoâ,  55a. 

Yëtsiâo,9i.               '     '' 

Tsiù  pâ  sien,  377. 

Yè  wân  teoù,  4  a  8. 

Ts'oûfeî,  ia9. 

Yen  foû  choé,  4^0. 

Ts*où  tsiâng  ts'a6,  390. 

Yênhoûsô,  168.       •            '    * 

Tsout  sien  faèt  ',  4 1 6 . 

Yen  laî  hoûng,  607.    " 

Tsoûog,  3* 

Yënp'îhoâ,  335,4o«ii^ 

Ts'oûng  kouan  li  loà',  696. 

Yêntch'ipë,575. 

Ts*oûngm5,  54.    - 

Yen  ts'a6,  38a.                 ' 

W 

Yényô,  61 5. 

V 

\ 

Wén  cheod  tch«û,  aia. 

Yeoû  tien  ts%i6,  58i. 

WânkiDgtseù,  di4.. 

Yïi,  i58'.                '  ■'•■ 

Wàn  séng  keoû  wèn,  4^. 

Yï  yë  chod,  5i4.                       ' 

Wén  séng  loûng  tàn ,  1 78. 

Yîn  hèng,  5*^4- 

Wân  séng  pë  poA,'  5oa.  ■ 

Yînyû.  543. 

W^n  Vïèn  mèa  toûng,  64^ 

Yîng,  458. 

Weiliîigtsai,  447. 

Ying  sô,  4o5. 

Wei  meoû,  a35.            ... 

Yingt'aô,  46o.               •           ' 

Wên  moù  chou ,  a  1 5. 

Yîng  tseù  t'oung,  aaa,  ;            * 

WêD  sân,  3o5.                         ' 

Yingy6,6i5.                 "      •   • 
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Yoû  chou  choîi»  627. 
Yoû  joui  hoâ,  4 10. 
Yoû  li,  453. 
Yoû  sië,  549. 
Yoaë  ki  hoâ ,  5o  1 . 
Youên  jï  ts'aè,  aS. 
Youë  tsiaô,  6  a  3. 
Youèn  tchi,  437. 


Yoûng  chou,  34o. 

Yoaên  pa6  ts'ab,  3ih. 

Yû,  366. 

Yù  lie6a,  565. 

Yùiiii,4o5. 

Yût'oû.iga. 

Yû  youén  ii,  d53,  454i 

Yûn  chï,  101. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  JAPONAIS. 


ÂBODRA,  huile,  hniienx. 

Ama  tsoubaki ,  345. 

Aboûra  gaya ,  53o. 

Amida  gasa,  4 16. 

Àbouraguirif  a  a  2. 

•  Ami  kasa  youri ,  594« 

Abouragui,  aaa. 

Anryo,  54o. 

Âdsousa,  5oi. 

An  seki  riou,  465.    =      •    > 

!^KA ,  rouge. 

Anzja^ago. 

Aka  màtsoû,  434' 

Ao,Awo,verd. 

Aka  megasiva,  Soi. 

Ao  guiri,  557. 

Aka  ne,  5o4. 

Ao  kasi,  344. 

Aka  ne  kadaoura,  5o4. 

Ao  ki,  Aokiba,  7a. 

Aka  side ,  a  1 4. 

Ao  momi,  173. 

Aka  so ,  90. 

Ao  nyorovi,  Aony0roiv"&S7. 

Akau, a4o^ 

Ao  tonerikono  kî,  a 45. 

Akebi,  33. 

Ao  tsoadflouni  i  i68.  •  '  •'  x-  '  -  < 

Akebi  kadsoura,  3a,  33. 

Arara  gui,  566.            '-'  L-ir  ■■• 

Aki  ,  Akino  ,  automne ,  automnal. 

Araseîtô,  355. 

Aki  kousano  fana,  468. 

Aridôsi,  190, .11^1."        1- 

Aki  nasi  kousa,  468. 

Arinotoou,  .s6aL . -'» -1  •:"■  1 

Aki  nire,  366. 

AsA,  qittin. 

Akino  noguesi ,  448. 

Asa,  it4.            --...i  v:      ..  '■• 

Aki  sibeno  fana ,  468. 

Asa  gara^464^-  '».j    -.»  -.m  .     ■   •' 

Aki  siknno  fana ,  468. 

Asagavoi,  a68^4i^è'i  •  "-       '/ 

Akô,  a4o. 

.   Asebi,  4i.               •-  '  '.  n»;  ;    /•* 

Ama  ,  doux. 

A^ebonoki,  4i*  .'    "    »>:■?•-■    * 

Ama  ne,  a43* 

Azedaî  kon,  54i.? -■'■•-■ ' 

Amatsja,  a76,  a84. 

!    Asemi,  4i.           ■  •>      '"     .. 
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Ba  to  rei ,  60. 
Bebarou,  372^ 
Béni,  rouge. 
Béni  doou  dan, 356. 


351 


Azi  saî,  277. 

Asounaro,  b'jb,  ' 

A90uvi,575^ 

Au  (pron.  ô] ,  à^S. 

Au  si  tOOU,  2  3  2. 

Au  sok ,  4o5> 

AvA,  panicamitaircoin. 

Ava,  4o2. 

Ava  bo,  43o. 

Aya  itsigo ,  5o6. 

AvoDi ,  Awoi^  maWaeée. 

Avoui  mamer  Aoi  manie,  3 1  s. 

Avoutsi ,  358. 

Awabouki,  1 5 1,359. 

AwAMOBi,  écumant       •• 

Awlmori  sau,  270. 

Awamori  sjaomà,  270. 

Awoi  marne,  3'i2. 

Aya  sougui ,  3o5. 

B        • 
Ba  ba  nooû ,  599. 
Ba  bea  sau,  597. 
Ba  guea ,  446. 
Ba!,  456« 
Baîfatsi  sau,  4o6^ 
Baï4wa  amatoja,  433. 
Bai  kwa  zakino  iàari  sau,  20. 
Baî  mo,  594. 
Baltau,  460. 
Bakkats,  544. 
Bakoutsino  ki,  455. 
Baran,  66. 
Baren,  3oo. 
Bareo,  438* 
fia  sen  kau,  4i4. 
Ba  si  guen,  446. 
Basikouromoun ,  5 1 .. 
Ba  sin  kau,  4i4* 
Ba  soui  bok ,  4 1 . 
Ba  tei  kau,  3 18. 


/ 1  ii 


If. 


Béni  no  bana,  121^^      :'•'>!   t;. 
Benizaki  oulsougùi  f^o^;'';;  •    ><■ 


».    tru'ïn'  . 


■).J 


il  ■>« 


:f . >    t     I 


t '   l  11»      -'   ■ 

*    i«  .  >.>    •       >    . 

.         ■  >  • 


Bî  nan  sau,  309.    '  ' 

Binbo  dsonrou  ,61»^ 

Binbo  kadsottira,  617. 

Biran,  4^5.    ••,  •     «i-  -  "■ 

Bi  ran  zjou,  584< 

Bi  zin  sau,  4o4. 

Biwa,  226. 

Biyau  yanagui,  289* 

Bo dai  zjou,  3i  1,  *f6,'fè77; 

Bo  kau,  62.      '     .  ..;  .'    .^  -     . 

Boke,  186. 

Bokto  saà,  918.  ■  - 

Bok  tejo  rei ,  '545".  -is-t'y.   <  v^<i..  * 

Bon  den  kwâ,  589^.-      fl    •  •    i 

Botan,  396.  •         !'      Ci...  ic:  /. 

Botan  tsourou ,  i48.  >  i  ^  /•<.<<'!<■ 

Bou  dau,  618.  .  ««• 

Bon  doou,  618.     .  .:î:::    '-  ; 

Bouna,  236.  :•-,:,.     > . 

Bouna  no  guiri,  à36 

Bouna  no  ki,  23>6«'  - 

Boun  bo  zjou,  21 5.-' 

Bou  si,  22. 

Bouts  sau  ke^  267^- 

Byak  bou  kon,  BiqS. 

Byak  ren,  37.  . 

Byak  zits  kooa,  di3. 

Byaksjouts,  71.  •»», 

.       D 

Daî,  grand.  r-v. 

Daï  gan  toou,  233., 
Daî  kaî,  537.         i'.. 
Daî  kon,  477. 
Dal  ma,  iî4. 


f^.    .'ii)>  t  ( 


/!«. 


»■>• 


i- 


.,»> 


•  •'.i.'i   i 
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Daî  moû  sau,  5 33. 
Daï  ryau ,  1 5o. 
Dai  dsou,  546. 
Daîsei,  307. 
Dai  toou,  546. 
DaîUjau  Ma,  39. 
Datsoudo,  346. 
Dau  koou  baî,  81. 
Do  bouk  ryau,  545. 
Do  dsjaa  san,  276,  a84. 
Dokoù  dami,  373. 
Dokoiî  yë,  3  3  3. 
Dokoû  kwatSy  55. 
Dotôki,55. 
Dsoudsoudama,  i58*. 
Dsooii  dama,  i58*. 

F 

Faboso,  à  petites  feuilles. 
Faboso  yanagui,  5 16. 
Fabouto  kobra,  ia3. 
Fagoromo  sau,  4 61,  463. 
Fa!  byak  sin ,  3o4. 
Faî  noki,  564. 
Fakarino  mi,  483. 
Fakbi,  60g. 
Fak  dsou  wô,  44. 
Fa  kei  toou,  607. 
Fak  gyok  kwa,  249. 
Fak  koutssaî,  i34* 
Fak  kwa  fa!  sjau,  4 1  a. 
Fakooe  outsougui,  ao8,  209. 
Fakoû  sen,  306. 
Fakoû  sen  pi ,  so6. 
Fakoû  zen  sat^,  603. 
Fak  rak  kwa!  kwa,  346. 
Fak  san  itsigue  sau,  45. 
Fak  teôkon,  5o3. 
Fak  tsjau  gue,  533. 

Fa  MA,  plage. 
Famabau,  365. 


Fama  biva,  568. 
Famaboou,  365. 
Fama  firou  gavo,  107. 
Fama  fisakaki,  a3i. 
Famagau,  6i4. 
Fama  go  boou ,  554. 
Fama  yen  dooo,  496. 
Fama  kadsoura,  61 4* 
Fama  nasoû ,  499. 
Fama  sïkimi,  61 4. 
Fama  tsoubaki,  5i4. 
Fana,  fleur,  floritsant. 

Fana  ikada,  364. 

Fana  souvan,  i33. 

Fan  benren,  3oi. 

Fan  gue  sau,  5si.  • 

Fan  nen  koou,  38 1. 

Fannoki,  35. 

Fari,  aiguille. 

Faribouki,  398. 

Fari  guiri ,  4oo. 

Farinoki,  35. 

Fari  yanagui,  34. 

Fabou,  printemps,  printaaîer. 

Farou  ominamesiv  4.11^ 

Farou  rin  dau,  sSi..  • 

Farou  youri,  594. 

Fazebana,  549* 

Fazibami,  174. 

Fasikan,  93. 

Fasikan  bok,93. 

Fa  si  kwa ,  1.. 

Fésou,  379. 

Fatake  mousiro ,  3o  1  •    . 

Fata  oukon,  81. 

FatazaYo,  53. 

Fatsi  kak  kin  ban ,  56. 

Fatsi  kak  tsja ,  57. 

Fatsisou,  379. 

Fatokousa,  307. 
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Falsou  youri,  H7, 

Fisï,  58o. 

faureiiuu,  54(>'. 

FitMDoki,  373. 

Favako  goûta,  i&Ë. 

F«akouri,59i. 

Fitoyekoiua,  439. 

Favibyabin,3oA. 

rilokoveyobori      70, 

Faya  kouroioumi,  ioi. 

Fi,o™arou.a.îsen.73. 

Fiyekayeri.ioS. 

Feifoouwu,383. 

Fiyoonoki,  11 5. 

Fekigo,557. 

FodoU^iiouiau,58i. 

PeLouMkwIsoura,  3g3. 

Fokajott,  i»7,  118. 

Fih..  575. 

FooubiMÛ.iSS. 

Fideriko,  ,i3. 

Fooudaooki,  4ïi. 

Piguiri,  ,53. 

Foounoki,  3i9. 

Feo  bak,  478. 

Fooura.-kinren»i,  586. 

Fenronda   5  3. 

FoouseD'kwB,  tg3. 

Fcô  MU   âig. 

Foouijoutaja,  109. 

Fiavougui  proa.  Fi^ui),  àoS'. 

Fooutsjaksau.iii. 

FiViïomogui,54o. 

Forskabi  saa,  394. 

Fima,  igS. 

Fixé,  femme,  féminin. 

Foaimi  kouaa,  468. 

Fimaararagui.S. 

FosoBA.  à  petites  fwùltw. 

Fimefegui,  43?. 

FosQbaoo  yeD  go  aak ,  1 69 

Fimeitabi.aSg. 

Fotarou  foukouro.iii. 

Fimeyouri,  3a3, 

FoUrou  MU,  385. 

Finie  Lougou,  3ii-. 

Folarou  tade,  Ma. 

Fime  ouion.  3oj. 

Fotokeno  la,  3ii. 

Fotokenotaouii.Sii. 

Fin*,  nain. 

Finakikyau,  619. 

Foû,  ,9. 

Fiaanoka[iia3i,i««. 

FoDDÈ.  pinceau. 

Finoki,i78. 

Poudekobouii.3i8.      . 

Fi6gui,io5. 

Fonde  MO,  35i. 

Fir.  gui,  38 i. 

Foudai,  630. 

FiraguinaDten,  81. 

Foudiimodnki,  191. 

F,™,  ,39. 

Foui,  61. 

FiROD,  midi. 

FoukguioukTra.83. 

Firougiïo,  197. 

Fouki,375. 

PiMÏ,&3a. 

FiMgui,i33. 

Foukijousau,  a5. 

Fis»  kaki,  j3o. 

Fo.mavara,i67. 
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Founavara  sau  »  609. 
Foûrin  saî,  36 1. 
Foosa  zakoura,  339. 
Foazi,  630. 
Foiisi  daka,  3i. 
Fouzi  matsou,  7. 
Fouzi  nadesiko,  3o3. 
FouBinoki,  ^^90. 
Fôutari  sidsoûka ,  1 39 ,  1 4o. 
Foû  toou  kadsonra,  4s  7. 
Foulsouki  sau,  393. 
Fou  yauran,  354- 
Fou  yoou,  366. 
FoDYOD,  hiver. 
Fouyou  avouvi ,  35 1 . 
Fouyou  ôvi,  35 1. 
Fouyou  san  sjau,  635. 
Fouyou  tsoûta  ,263. 
Fovodara,  4oo. 
Fovo  dsouki,  43 1. 
Fyakbou,  5o3. 
Fyau  yev,  595. 
Fyokfiba,  b'jà. 
Fjfok  sau,  600. 

G 
Gaga  imo,  365. 
Gaï  sjau,  636. 
Gakou  outsougui,  285. 
Gamazoumi,  60  4  • 
Ga  mon  zi,  433. 
Gaokoubi  saa,  i30. 
Gan  pi,  335,  4o8. 
Gan  pi  kwa ,  4o8. 
Gan  raî  koou,  607. 
Gan  si  fak,  575. 
Goinoki,  455. 
Goka,  397. 
Gôkwan,  10. 
Goma,  534- 
Goma  kousa,  2o5. 
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Gomatodome,  5 18. 
Gon  zouï,  333. 
Go  riou,  565. 
Gosaî  ba,  5oi. 
Gosi,  190,  191. 
Gosits,  SI. 
Go  sjou  you,  gs. 
Go  zi  kwa,  4i5. 
Go  toou,  557. 
Go  toou  dsourou,  5  9  6. 
Go  toou  guiri ,  557. 
Gotsjau  kwa,  117. 
Guen  boou  sau,  3i4- 
Guen  gue  l>ana  ,67. 
Guen  kwa,  193. 
Guen  zitssan,  35. 
Guik,  468. 
Guinan,  5i4* 
Guin  8akad80uki,-43. 
Guitsignitsi  gonsa,  476. 
Guiou  fen,  35s. 
Guiou  ù  sjau,  358. 
Gyo  dok,  193. 
Gyoyen  ri,  453,  454* 
Gyok  sets,  549. 

I 
Ibota,  3 30. 

Ibota  noki,  3 se. 

Iga,  épine,  épineux. 

Iga  nasoubi,«98. 

Ikema,  358. 

Ikousi,  555. 

Imonoki,  399. 

Inamosasau,  386. 

Inoko,  cochon. 

Inoko  dsoutsi  ,31. 

Inoko  siba,  563. 

Inosiri  gousa,  131. 

In  ou,  chien,  sauvage. 

In  ou, .543. 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1852. 


365 


Inou  bou  dau,  61 5. 
Inou  fougouri,  599. 
Inoa  gasi,  33 1. 
Inou  itadori,  44 1. 
Inoukaya,  129. 
Idou  karasi,  376. 
Inoa  maki,  435. 
Inou  nadsoiîna  ,216. 
Inouno  fougouri ,  699. 
Idou  san  sjau,  626. 
Idou  tade,  438. 
loouyebi,  61 5. 
Ira,  épioe,  épioeux. 
Ira  kousa,  590. 
Iryausaî,  447. 
Isefanabi ,  5 1 1 . 
Isetsoubaki,  109. 
Isi,  pierre,  rocher. 
Isi  motsi,  535. 
Iso,  rivage  escarpé. 
Isonoki,  481.    ' 
Iso  san  seô,  389* 
Itabi  kadsoura,  239. 
Itadori,  439. 
Itagui,  i3. 
Itatsî  gousa,  244. 
Iteo  Doki,  5i4. 
Ito  fiba,  574. 
Ito  sougui,  574. 
Itsi  guesaû,  42. 
Itsi  gyau  io,  17.  . 
Itsi  gyau  kaede,.  17, 
ItsjoDoki,  5i4- 
Itsi  zik,  237. 
Itsi  zjouk,  237. 
Itsi  yak  sau,  469. 
IwA,  roclier. 
Iwa  yanagui ,  5 1 5 ,  55o. 
Tiva  kagami,  52  5. 
Iwa  ki,  321. 


Iwa  kikyau,  5i  1..  ' 
Iwaoa,  159. 
Iwa  siravou,  3 60. 
Iwasougue,  1 19. 
lyozome,  6o4. 

K 

Kabaubotan,  228. 

Kabouto  koboûra,  i23. 

Kaboutosau,  22. 

Kadsinokî  94. 

Kaganoki,  194.  ^ 

Kaî,  538. 

Kaî  dau,  470. 

Kaï  dau  boke,  186. 

Kaî  doou  kwa,429. 

Kaî  gui ,  5t>  bis. 

Kaîrouno  kidsonke,  475. 

Kaî  seki  riou  108. 

Kaî  sen  kwa,  208,  209. 

Kaîsjau,  425. 

Kaî  sjou  zjau  san ,  i54. 

Kaki  ,211. 

Kaki  dowoai,  3  80. 

Kamono  fasi ,  3oo. 

Kana,  métal,  clochette. 

Kana  fouzi,  85. 

Kana  kougui,  80. 

Kana  megasi ,  4 1 9« 

Kana  mougoura,  274,  275. 

Kan  bau  i,  362. 

Kan  booui ,  1 57. 

Kan  kau  ran,  2  25. 

Kanki  sau,  46 1. 

Kankonoki,  254.  '-4 

Kanoko  youri ,  32  7.  «4 

Kan  saï,  376,  377. 

Kan  sjau,  425. 

Kara  ,  chinois ,  coquilles.        ' .  1 

Kara  fana  sau,  275. 

Kara  gasiva,  l\^b, 

24. 
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Karnktêde,  ig. 
Kara  konM,  175,301. 
Kira  maUon ,  7. 
Kara  maison  sau ,  569. 
Kara  momidsi ,  1 9. 
Kara  moume,  i36. 
Kara  inousi,  571. 
Kan  Da,&46'. 
Kara  nats'me ,  61g. 
KBrB»i,538,  53g. 
Kakam)»  noir. 
KiiràsoLi  avougui,  4o5*. 
Karatoânogoma,  iG5. 
Karaaoiino  md  ajau ,  6 1 3. 
Kara  tâUibau,  17. 
Karawo.&gi. 
Karei  st,5&S. 
Karaye,  A  96. 
Kai'a  joniogiii,  46i,  d68. 
Karou  laja  ^o  bii. 
Kua  gouniuma,  149. 
KaMSOugue.  53i. 
ïasiatimiuedsiki,  Ao. 
Kasirnn    iij 
XataLoiiri    137. 
Kalakoyouri ,  117. 
Katami  kouia,  468- 
Katatiro  koasa,  5ii. 
KaU,  3gi. 
Kitaiki,  A  go. 
Kaboura,  i3i. 
Kaabouii,  189. 
Kaufone,383. 
Kauki,337. 
KankolsoanleD,  «3. 
Kaumori  kadsotira,  157. 
Kaumori  laoûta ,  157. 
Kauriï  kibi,  617. 
Kausjouou  yak,i4H. 
Kan  to,  iflg. 
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Kiuya  maki,  617. 
Kau}aiaii.i83. 
Kauio,  g4. 
tLauiorina,  4s3. 
KAïA.riïiire   fluvisiiie, 
Kava  dsisa,  5g8. 
Ktva  faiikami,  91. 
Kawa,  peau. 
Kawa  youri,3i4. 
Kaivara  TJïe  toîla. 
Kawara  uJ  go,  44,  497. 
Kavatake,  63. 
Kaya,  578. 
Kaya  na,  3o8. 
Kaya  tsouri  gouM ,  188. 
K.ei,i3i. 
Kei  gao  sau,  317. 
Kei  kwan,  iiâ> 
K.ei  ijou,  S6S. 
Kei  toDu ,  1 15. 
Keman  mu,  118. 
Kenbokoiû,  971. 
Ken  go  si,  4 18. 
KeD  koon  sau,  5o6. 
Kenk'oouai,ao6. 
KennoMoko,  i5i. 
Ken  po  D>ù,  173. 
Ken  pouo  Btù,  171. 
Ken  lin,  435. 
Ken  Un,  3*7. 
Keo  mei,  6i>4- 
Keûtaik  tau,  3Si. 
Kesl,  4o5. 
Keinu,  37, 
Keta  kau,  iig. 
Kets  ki  kwa,  5oo. 
Kl,   jaune;   artire, 

élancf,  droit. 
Ki.58o. 
Kiboiine  guik,  47- 
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K.idalïirakienpi,ii6. 

Ki«n»u.87. 

Kidstoren.35i. 

Kiiikakouai.es; 

Kifatsiïou,  nig. 

Ki»iu,58o. 

Ki  Gmeyouri,  3i3. 

Kitororo,  i8ï. 

Kitaigaïinasoiibi,.97- 

Kifiyonnoki,a.6. 

Kits'nenoboun,476. 

Ki  ToudM,  55i. 

Kits'neao  ja.  87. 

Kifouii,  55ï. 

Kita'nenoiiiago,3o8. 

Kigoganpi.iog. 

Kits'neno  »aMgue,  si-j. 

Ki  ibsigo,  5oâ. 

Ktta'Deno  tabdw,  19^. 

Kikeman  «au,  170. 

Kitg'DBrio  laja  boukovo,  si9-A 

KikeD,535. 

Kiken3au,S35. 

Ki  UoûU,  i6i.                         ' 

KikLyau,439. 

Kiwala,  a&9. 

Kikok,  av- 

Ko,  petit.                                :     ! 

Ki  kyau,  43i. 

Koaiisai,  179.                   ' 

Kingasau.î8i. 

KoaTa,-4ot.                          'i 

Kingausan.Se. 

KÎD  yev  koou  boun ,  1 70. 

Ki>bouBi,97.                         .       •> 

KiDkan,  i46. 

Kûfone,383.                          ■ -^A 

Kin  hits,  116. 

Eoganeyenijbu,  8i.                '' 

Kogane  kousa,  468.   ■                .' 

Kinmokran,  i65. 

Koginpi,  S08. 

Kin  poougue,  i-]i. 

Kogomebana,  S5o. 

Kin,au,U7- 

Kogome  outaougiii,  556; 

Kinsau,5î7. 

Koguinoki.  471. 

Kin  sen  sjoou,  7. 

Ko:goa«,.ii7.    ' 

lUn  ù  bai,  188. 

KâyasBQ,  i83.                      ■■ 'J 

Kin  si  dau,  389. 

Koyebi,6.6.                           .  -•; 

KinsDkran,i38. 

KoyoregDUsa,  6»». 

Kin  tai  kwa,  30S,  10$. 

Xot  byak  3&,  «46.                     ■  '■ 

Kirau,Kirâ.i9i.  . 

KoiANE.d'oI.                           .:■  .■■  ,' 

Kioùi,.39,.4o.        . 

Kokibi,4o..                     .-■  -■ 

Kiouyei  bai,  1,36. 

KokuiidoDo  kivHn,  186.             ' 

Kiri.4.3. 

Kokousagoi,  iiS. 

Kirino  faaeû,  610. 

Kisango,6o5. 

Kok  sjau,  4i6.           ■  ■ ..      ■      ■' 

Kisasague,  ii3. 

Komatson  fasejioi.:''         ■  >•' 

Ki»eikoou,43o. 

Kiserousau,  t6. 

Kamon  mamts,  3ti.       '<.     ■  ■   /< 
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Ko  mougui ,  583. 

Ko  moume,  456. 

Ko  mourasaki,  102. 

Ko  nasoubi,  3 89. 

Konote  gasiva,  578. 

Kon  ron  sau,  199. 

Kon  zino  ki,  18. 

Koou  ya  fatsi  kok ,  4o2. 

Koou  kits,  27. 

Koou  kiva  sai,  12s. 

Kdba  ran  kwa,  192. 

Koou  sau,  449. 

Koou  sîn,  435. 

Koou  zin  bana,  81. 

Koou  zi  saï,  120. 

Koou  son  zjou,  5i4' 

Ko  zi  sau,  523,  524* 

Kôzo,  94* 

Kotoritomarazou ,  190.    . 

Ko  tsjau,  439. 

Ko  tsoukoubane  outsougui,  1. 

Kou  bak,  202. 

Kou  kaî  sau,  601. 

Koti  kyau  bak,  444* . 

Kouko,  337. 

Koukots,  38^. 

KoDMA,  ours;  coude  d'un  fleuve. 

Kou  madara,  398. 

Koumade  gousa,  3oi« 

Kouma  yanagui,  85. 

Kon  maudara»  398. 

Kouma  tsoudsoura,  597. 

Kourasino,  225. 

Kouren  a!,  122. 

Kourin  sau,  449. 

KoDRO,  noir. 

Kouro  goma,  534. 

Kouro  youri,  946. 

Kouro  matsou,  I26. 

Kouro  monzi  ,79. 


Kouro  mozi,  79, 
Kouro  zoumi,  4o3. 
KouROUMA,  roue. 
Kourouma  bana^  36 1. 
KocsA,  berbe;  Kousaki,  puant. 
Koûsâ  adsisaî,  117. 
Kousa  azisaï,  117. 
Kousa  botan ,  1 5 1 . 
Kousa  gakou,  117. 
Kousagui,  i54. 
Kousa  itsigo,  5 10. 
Kousa  yama  bouki ,  1 33. 
Koûsà  maki,  435. 
Kousa  mawo,  593. 
Kousano  arouzi,  468. 
Kousano  oou,  i34. 
Kousano  wau,  i34. 
Kousa  ren  gue,  49. 
Kousa  tsougue,  98. 
Kousa  wata,  259. 
Kou  zjou,  19. 
Kouzîra  gousa,  549. 
Kousou,  Kousoûnoki,  ii3« 
Kouzou,  391. 
Kousoudoigue ,  269. 
Kouzou  kadsoura,  89 1.   . 
Koutsinasi,  249. 
Koutsinasi  zjau  go,  45b. 
Koutsinava  zjaugo,  45 1. 
Kouva  kousa,  59a-. 
Kwa  bak,  479. 
Kwaî,  478. 
Kwa!  bak,  3o4. 
Kwaî  kwaî  san,  4.76. 
Kwaî  sau,  53o. 
-Kwaî  teô,  i35. 

Kwa  kok  zjou,  94* 
Kwan,  3o3. 
Kwan  toou  kwa,  375. 
Kwa  seki  riou,  466.- 
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K.wa  sjaa  6i5. 

Kwa  Un  bo  un.  368. 

Kwa  toou,  il 3. 

KwaUki,  35 1. 

Kyau  bak,  i&o. 

Kjaa  bak  yev  bù  mo,  3ii. 

Kjrau  kwa,  to8,  log. 

Kyau  kwats.  56. 

Kyok  loui  kira,  4io- 

iLjau  taik  tan,  38i. 

M 
Mai  kwû  kwa,  199. 
HakodamasimoUi.ioJ. 
Mamalsouko   166. 
Mamë,  iégame.r 
Marne,  546. 
Marne  foudsi,  5âi. 
Marne  lakoura,  t3o. 
Mamoiui  kouxa,  5go. 
Mtndara  gue,  içt^,  198. 
MaDkeiiJ,6i4. 
Mbd  rf  an ,  58. 
Mansak,  i6i. 
Mao  aei  no  kauboDii,  i8g. 
Mait  zjouUik,  >I3. 
Ma  0,591. 

Mabodb»,  i  feuilleB  ronde*. 
Idaroalta  Boiko,  38!i. 
Maronmcrou   187. 
Manakari  Louaa,  i68. 
Masati  î3(l- 
Ualatabi,'a86. 
HâtK>ù,4si,  4iG. 
Matsou  tojt,  611- 
MaUougaû-ououila ,  91. 
Mauou  gazË  sau  çt  . 
M.iisDuno  jitdoriki  81t. 
Matsuno  kilada,  58«, 

Ma  wo,âgi. 


Me,  femme,  féminiu. 
Medogmua,  46i. 
Medoki  sau,  46i. 
Medo  vagui,  3i6. 
Mega,  638, 
Megui,  8A. 

Meî  guels  momidii,  1  j. 
Me  DiatMÛ,  4ii- 
Me  mouku,  117. 


Me 


,  535. 


Men  kwa,  359. 
,73. 
Me  (ake,  63. 
Meô  ga,  618. 
MiDsoD.  eau,  aquatique. 
Midsou  biye,  4oi. 

Midsou  fna  gue,  363. 
Midsoufo  outsougui,  367. 
Midsou  foude,  iio. 
Midsou  gssiou,  363. 
Midsou  me,  36. 
Midiou  omodaka,  363. 
Midsou  lade,  443. 
MidaoD  tama  sau,  il3. 
Miga,  618. 

Mikau  kadsoura,  35o. 
MimooraBaki.'ioi. 
Minadaanki  baiia,  tSi, 
Minebaii,  34. 
MiA  ga,  618. 
MisiEba;at53i. 
Miio  fagui,  343. 
Miio  kake  goua,  343. 
Miio  wba,  444- 


Mis( 


1,46. 


'  MiTsociiA.  ^  trois  fesôlle 
Mitsouba  akebi,  3o,  3i. 
Hitioiiba  kaëde,  11,  19. 
Mitsonba  ontaongai,  &U 
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Mitsouba  wauren,  i6d* 

MitBOude  momîdsi,  378. 

Mitsougui,  166. 

Mitsou  mata,  219. 

Miyako  azami  ,522. 

Mitamâ,  la  plus  haute  montagne 

d'un  groupe. 
Miyama  nigaki ,  563. 
Miyama  sïkimi,  5â3. 
Miyama  tagoboou.,  34 1 . 
Miyau  ga,  62$. 
Mogoura,  274. 
Mok  bits,  348. 
Mok  boou  i ,  1 58. 
MokkaujLwa,  496, 
Mokkin,  268. 
Mokkôbok,  a  38. 
Mok  kok,  567. 
Mok  mantsigo,  35o. 
Mok  man  toou,  239. 
Mokou  ren  ,239. 
Mok  ran,  95. 
Mokren,  239. 
Mok  ren  gue,  95. 
Mok  zei,  388. 
Mok  zei  kwa,  388. 
Mok  ten  ryau,  586 < .     . 
Mok  tsoû ,  33. 
Momi,  Mominoki,  3. 
Momidsi  sau ,  1  oq. 
Momidsi  tsouta,  26 2« 
Momo,  457. 
Momoyokousa,  468. 
Moou  kon,  474. 
Moou  ren  saï,  433.. 
Mor  ri,  290. 
Motsou  kau  bok,  a 38. 
Mots  ri,  390. 
Moubc,  555. 
Moube  kadaoura^  055. 
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Mougoura,  274. 
Moukougue,  168. 
Moukounoki,  127. 
Moukourozi,  519. 
Moumano  souzoukoosa,  60. 
Moume,  456. 
Ifoume  datai  sau,  4o6. 
Moume  zouye,  261. 
Moura  datai  aau,  77. 
MouRASAKi ,  purpurin. 
Mourasaki,  343. 
Mourasaki  keman  aau,  171. 
Mourasaki  sikibou,  loS. 
Mourasaki  sikimi,  io3. 

N 
Nadesïko,  202. 

Nadsouna,  11 5. 
Nagamino  kin  kan,  147. 
Nagui,  436.    . 
Naguinoki,  436. 
Nana  mougoura,  374. 
Nan  ban  guiserou,  36-  *. 
Nan  ban  kibi,  6s 7» 
Nan  den,  374. 
Nan  go  mi  si,  309. 
Naniva  ibara,  497. 
Nan  kaï  sai,  5&. 
Nankin  moume,  i36. 
Nan  saï  ko,  385. 
Nanten,  374* 
Nan  ten  tsik,  374* 
'Nan  ten  tsjok,  374* 
Narouko  sougae,  ii8« 
Natsod,  été. 
Nâtsou  moume,  586. 
Natsou  tsoubaki,  559. 
Navasiro  iuigo,  607. 
Nebourino  ki,  10. 
Neguivano  riro ,  596. 
Neko  manie,  179. 


»i-./ 


I  f 


1/ 
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Nemoima  ki,  lo. 

Neûu'l  kadsoura,  i8i. 

Ns^tOL^MF   «uiiris. 

Neioumi  niulai   Sig,  3io. 

ÎVwounimo  wo   336  bii. 

Nemumouro,  3o4. 

flibe,  i8a. 

Nikkeî,  i4i- 

NikkiTBu  matiou,  7. 

Nikkwan  momi,  à. 

Nikknau  wau  ren,  i63. 

Nin  doou,  33i. 

NiDiinbok,  61 3. 

Nia  lin  tsoDka,  139. 

Nyoi,  .18. 

Nire,  366. 

Nlre  momi,  à. 

Nitiki  gui,  i35.' 

Nisiki  UD,  607. 

Nitsi  rinaau,  i63. 

NiTi,  cour,  petil  jardin. 

NivB  tnouine,  A53. 

Nira  lakoûra,  451- 

Niva  loko,  Sio. 

No.  campajine.  chiDipitre. 

Nobolan,  357. 

Ho  bouda,  36. 

No  gourouma,  agS. 

No  gouroumi,  iii. 

No  gueï  toou,  136, 

No  ibara,  kgH. 

Nokogoirisau.ïGi. 

Nokori  kouaa.  168. 


Nom 

Noir 


355. 
,59». 


Nomitori  gousa,  360. 
iVorinoll      Si. 
Nori  outAougui,  lUi. 
No  seô,  91. 
Nouka  gara,  359. 


NoDMJl.  étang,  marais. 
Nouma,  toranowo,  31o. 
Noumi  gouMuri,  337. 
Nounava,  838. 
Nouroude,  i<)0. 


Odamakiuu,  53. 
Odan  kwa    58g- 
Odorikoâou  3i5. 
Ogalamano  ki,  76. 
Ogourouoia,  395. 
Obo.  grand. 
Ofaoaiisa:.  378. 
Ohobataisa,  56i. 
Oho  gourouma,  196. 
Oboketade,  U2. 
Ohokyaksjok,ta3. 


Ohot 


'77- 


Ofao  sivogama  Ma,  iii. 

Obo  tsoudsoura  foudli,363. 

Oho  wi,  3o3. 

OtA ,  colline. 

Okatorano  wo,  338. 

OkboU,i87. 

Okioa  gousa,  14,  464' 

O,  wo,  mari,  masculin. 

0  matsoâ,  ji6. 

Oniovt  kousa   3fi. 

Oumomi.esi. 

Om,  diable. 

Onibasou,  i3i. 

Oniyouri,  Î37. 

Ooino  metwuki,  381-. 

OnioiiRoU   3u7. 

Ôren,  160. 

OsiROÎ,  poudre  blaoclie. 

Osiroi,  368. 
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Osirovi,  368. 

0  sok ,  4o5. 

Oso  kouro  zoumi  motsi,  dos. 

Ôtsi,  358. 

Otoko  yomogui ,  62 . 

Otoko  mesi,  4 12. 

Otome  gousa,  468. 

OuBÂ,  nourrice. 

Ouba  ganemotsi,  347. 

Ouba  youri,  334* 

Ouba  ki ,  48 1 . 

Ouba  soukasi  ,556. 

Oudo,  55. 

Oudo  modogui ,  54. 

Ou  kiou,  558. 

Oukioubok,  558. 

Ouko  gui,  57. 

Oukon  bana,  81. 

Oumi  matsou,  4i5. 

Ouno  bana,  aoi. 

Oun  san,  3o5. 

Oun  sit3 ,101. 

Ourasiro  so,  89. 

Ou  ren  mai,  617. 

Ouri  kaêde,  12. 

Ourino  ki,  35s,  353. 

Ourino  kikaêde,  12. 

Ourou  ava,  4o2.    - 

Oarousino  ki,  493. 

Ousi,  bœuf. 

Ousikaranaki,  48. 

Oosinofîtaî,  444* 

Ousinositsoobei,  299. 

OusinosooQ  men,  i84. 

Outsiwa  gousa,  57a. 

Outsiwauo  ki,  298. 

Ontsougni,  aoi. 

Ouwa  bami  sau,  45o. 

Ou  yak,  195.  * 

Ovotoi,358. 


R 

Ra  fouk,  477. 
Rai  deu  guiri,  is3. 
Ra  kan  fak^  576. 
Ra  kan  maki,  435. 
Ra  kan  sjau,  435. 
Ra  kan  zjou,  435. 
Rak  yôv  sjoou,  7. 
Rak  seki,  35o. 
Rak  sin  fou  ,271. 
Rama,  365,  610. 
Ran  bok ,  3 1 1 .  s 

Ran  guik ,  1 06. 
Ran  moume,  i36.  - 
Ran  oun  bok,  562. 
Raseita  sau,  55 1. 
Rau  baï,  i36. 
Rau  fa  sau ,  88. 
Rauno  ki ,  49 1 ,  491 * 
Reï,  23o. 
«  Reï  bok ,  4o. 
Rei  sjoun  kwa,  4o4. 
Reï  tsjau,  a  18. 
Ren  358. 
Ren  gyau ,  944. 
Rengue,  379. 
Rengue  seô  ma,  49. 
Rensen  sau,  38o. 
Ri,  452. 
Rikfak,  194. 
Rinbok,  459. 
Rio  sjooù,  4. 
Ryoou,  579. 
Ryooukak,  579. 
Riou  guesau,  29. 

|.      Ikiou  joiiri,3i6. 

Riou  kiou  ko  xakoonr,  46.  < 
Riou  kiou  momi,  i83.  ' 
Riou  kiou  si  kwa,  473.    . 


C 
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RioQ  wausau»  385. 

Rk)u  sau  sjok  ,2  23.  *, 

Ritssau,  274. 

Rôbaî,  i36. 

Rok  teisau,  469. 

Rok  tei  zaî,  309. 

Rok  won  sau  «  608. 

Roouno  ki,  491,  492. 

Roou  sok  kouro  zoumi,  4o2 

Roou  to  saï,  52. 

Rou  koou  sau,  472. 

Rouritoranowo,  602. 

Ryau  bou,  i55. 

Ryau  ri  youri,  325. 

S 
Za  bon,  i45. 

Sabourota,  218. 
Zai  fouri  bok  ^  6 1 . 
Saîsitoou,  365^ 
Saîyev  sja,  619. 
Saï  yev  soui  yau ,  5 1 6. 
W[yov  sja,  619. 
Sakaki,  i56. 
Sakia,  458. 
Sakoura,  458. 
Sak^ra  sau,  449. 
Zakouro,  465. 
Sakouro  sa,  109. 
Sakra,  458. 
Sak  sjau  sau ,  390. 
Sam  bak,  290. 
Sambak  sau,  52 1, 
San, 181. 
San  bou  dau,  61 5. 
Sanebouto  nats'me,  629. 
Sane  kadsoura ,  309. 
San  go  zjoQ,  6o5. 
Sankak  i,  529. 
San  kak  sau,  616. 
San  kak  sougue,  529. 


NOVEMBRE  1652. 


3«3 


San  ki  raî,  545. 

San  ko,  137. 

San  kok  toou,  217. 

Sankwakyo,  448. 

San  pan,  564. 

San  za,  176. 

Sanzasi,  176. 

San  sau,  629. 

San  seô,  624. 

San  seô  ibara ,  5oo. 

San  sjau,  624. 

San  sjau,  421. 

San  sjou  you,  167. 

San  sjoun  riou,  565. 

San  sitsi,  445. 

San  toou,  85. 

San  tsja  ko,  i55. 

San  tsjo  kwa,  1 10. 

SàRou ,  singe. 

Siu'ou  kaki,  544.' 

Saroukaki  ibara  ,101. 

Sarou  nasi,  585. 

Sarou  souberi ,  3 1 3 . 

Saroutori,  544. 

Saroutori  ibara ,  .544* 

Sasan  kwa,  1 10. 

Sa  sau,  188. 

Sasi  yomogui ,  46 1 . 

Satsouma  guik ,  106. 

Satsouma  nadesïko ,  3o3. 

Sau  bok,  54* 

Sau  men,  259. 

Sauoif  dsou,  23. 

Sau  sjakyak,.395. 

Sau  zjou  yau,  96.  .•-■ 

Sausjouts,  68,  69,  70. 

Sau so,  201. 

Sâva  ,  Yulgo  SAWA ,  mare.       :  1  -  "' 

Sa  va-  (vulg.  Sawa)  iagaiv  345^' 

Sa  va  fouki,  28L.        '■■ 


.-v 
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2JOND,   l6S. 

Sjousjakon,  58. 
Zjo  Ici,  3 1  g. 
Solw,  Ho. 
Sobanoki,  4ig- 
Sobi  MU,  5i8. 
SodeU,  i85. 

Sok,  4o3. 

Sokkioaenkwa,  iS. 
Sokvak,573. 
Sometiba,  564 . 
Sono,  jardin. 
SoDo  igue,  ï6g. 
Swiurautils,6ii. 
Sorokouko  kaède,  i5. 
SoajausBQ    390. 
Soub«rifijou,iti6. 
SoDgue,  ii8. 
Sougoi,  181. 
Soukoute,6i6. 
Soui  Taî,  4oi. 
Soui  aai,  363. 
Souiienkwa,  ti6. 
Sooi  ajan,  566. 
SouikadsoiirB,33i. 
SoDikaisai.SAi. 
Soui  koQ  mai,  SgS. 
Zoul  kau,  ig3. 
Souikvra,  181. 
Sou  mok  ici .  567. 
Soui  mono  gonsa ,  Sgo. 
Soni  roou  tjon,  3io. 
3onit7«,ii3. 
Soui  r«,  ai. 
Soui  ti  kwa,  i5o. 
Sonkoarok  i  tsjak,  9o4. 
Scnimomo,45l. 
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Soaioumeiio £;pe ,  33i,  407- 
Souiou  sai  go,  1I67. 
Sou  vama  ulùn,  i6. 

T 
Tabako,  38i. 
Tadeki,  469. 
TagarB»i,ii75. 
Tagoboou.SAi. 
Tti,  118, 53i. 
Tai  fak,  ioi. 
Tiu,  Tktx,  hant,  bambou, 

faucon, 
Takana    537 
Tflkano  tsofime,  899. 
Takaaabonran,  >>8. 
Takatade,  iSo. 
Takedori   dJg. 
Takenikousa  3^6. 
Takoao  811,417. 
Takonai ,  4.75. 
Tau»  ,  pierre  prédome. 
Tama  nurariNki,  101,  io4. 
TaiiitttouI>aki,3ig. 
Tantetomo  youri   siS. 
TamoDioDokouM,  468. 
Tamoura  tiu  btB. 
Tamouaiba,{t6. 
Tan,  101. 
Tanare  gouaa,  468. 
Tan  b«k,  34g. 
Tan  fatsi  ijou,  110,  sti. 

Tami,  vallée. 
Tani  amabja,  433. 
Tani  kouva,  i*g. 


Tani  oulaougui,  1 
Taniude,  i43. 
Tani  wataai,  319. 
Tanoaki  mame,  1 
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Tan  tajaugue,  533. 
Tara,  âA- 
Tara  yov,  agi, 
TartiDoki,  5â. 
Tauimalsi  kouM,  iSi. 
Tatùri  kouM,  468. 
TaUouDo  ki,  5)o. 
Tau,  457. 
Tau  go  ma,  ^95. 
Tau  kaëde,  1 9. 
Tau  kaki,  137. 
Taukogui,  S8. 
Tau  goma,  495. 
Tau  yak ,  434. 
Tedsoiidsuu    166' 
Teika  kadsoura.  35o. 
Teireki,  ji6, 
Teitoou.  i53. 
TeiUioukwa,  3io. 
Teki  tau  si ,  1 6 1 . 
Tekiujok,  483. 
Teiikaubjakkoau,3a5. 
Ten  meisei,  131. 
TeDnin  kwa,  487. 
TeoDO  moume,  389. 
Teaaenkws,  ^38. 
TeDlsik  kei,  i4i. 
TeAkinseô.aSg. 
Te6ja,d73. 
Teoiuino  ki,  5oi. 
Tera  tsDubaki,  i3i. 
T«asenraD,i49. 
Tet»aau«eo,3ie. 
TeUseâ,  i85. 
Tevaùkidaousa ,  7S. 
Tobera,  439. 
Tobira,  439. 
Togo.  9- 
Tt^a  luatsou,  9. 
T6  guiri,  iS3. 


TA  kaêde,  19. 
ToUu,  3i8. 
Tokei  MU,  347- 
Tokeiuu,4io. 
Toki,  43. 
Tokb  ibara,  509. 
Toki  sira  itsigo,  5io. 
Tokivaakebt,5S5. 
Tokifa  kaéde,  16. 
TonboDotai ,  365. 
To  nea  si,  471. 
Tooa  bon  no  ijo  sei,  393. 
Toou  guiri,  i53. 
ToOD  itsigo,  371,  5o8. 
Toouki,  35 1. 
Toou  koU  sau,  364. 
Toou  momiii  itsigo,  5o8. 
Toou  ro  ijou,  43 1. 
TooD  San ,  3o5. 
Toou  sÎD  sau,  3o3. 
Toou  siou  kiou,  5i6. 
Toou  Isik  ran.iii. 
ToBi ,  oiseau. 
Ton  kobouta,  i3. 
Ton  ki,  79. 

Torimotsi  kadsonra,  333. 
Tori  sîIm,  79. 
Torilomaraiou ,  54,  84. 
Tofornno  ki    ïBï. 
Tosa  luidsouLi,  173. 
To  ajau,  3o6. 


Tozi 


'.99- 


To  li  ai 
Totsino  ki.  ï8. 
Totajou,334. 
Tou,  4i3. 
Tôyak,  434. 
To  jôv  San  go,  73. 
Tsiguiri  kousa,  46S. 
Tsikara  goma.  334. 
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Tsi  keki  sau,  Sgi. 
Tsi  kin,  i44« 
Tsikou  bak,  436. 
Tsj[koufak,436. 
Tsik  yoY  sjau,  626. 
Tsin,  479. 

Tsin  gourouma,  536. 
Tsin  kaubok,  a4o. 
Tsin  zjou  saî,  338. 
Tsin  tsjau  ke^  193. 
Tsin  tsin  bana,  3o3. 
Tsisanoki,  56 1. 
Tsisjanoki,  56 1. 
Tsi  si  San ,  65. 
Tsitomé  gousa,  461. 
Tsi  yau  baï,  334 ,  407. 
Tsja,  570. 
Tsja  baî  kwa,  1 10. 
Tsja  boukouro,  430. 
Tsjanba  guik,  346. 
Tàja  ran,  i38. 
Tsjarmerou  sau,  370. 
Tsjau  ken  katsoura,  394- 
Tsjau  ken  sau,  394. 
Tsjau  san,  124. 
Tsjau  zen  asagaro,  197. 
Tsjau  zen  motsi,  4o2. 
Tsjau  zen  outsougui,  200. 
Tsjau  zen  zakouro,  466. 
Tsjau  zi  sau,  38. 
Tsjau  zi  kadsoura,  192. 
Tsjau  sjoun  toou,  262. 
Tsjau  tsiou  bana,  111. 
Tsjo,  94,  233. 
Tsjok  bana,  297. 
Tsjô  ma,  89,  90. 
Tsjomi  gou^a,  468. 
Tsjo  tsjaukei,  467. 
Tsjo  wau  wau,  247- 
Tsoubaki,  108. 
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Tsoubo  gousa>  386. 
Tsoubou,  519. 
Tsoudsoura  foudsi,  i58. 
Tsouga,  9. 
Tsouga  maison,  9. 
Tsougouno  ki,  aso,  931. 
Tsoukou  bane,  471* 
Tsoukou  bane  outoougui,  3. 
Tsoukoumo,  3o3. 
Tsouma  kouren  u,  agS. 
Tsouma  ne,  293. 
Tsouma  tsoukami,  99. 
Tsouno  fazibami,  175. 
Tsourigane  nin  zin,  94* 
Tsourigane  sau,  111. 
TsouROD,  TsocTA,  nunptDt. 
Tsourou  aridovosi,  369. 
Tsourou  demaii,  980,  595. 
Tsourou  gasiva,  610. 
Tsourou  itsigo,  5 10. 
Tsourou  nin  zin,  112. 
Tsourou  rin  doon,  178. 
Tsourou  ten  mon  dô,  64* 
Tsoû  sau,  33. 
Tsoûta,  i44* 
Tsoûta  momidsi,  16. 
Tsoûta  ouroasi,  489. 
Tsoû  ten  tsjau  ,91. 
Tsoùtsoùzi ,  483. 
Tsouwa  bouki,  3 18. 

W 

Waî  kyak  sjau,  195. 

Wakounote,  i5i. 

Wakouraba,  595. 

WaravouyekouvoDo  bana,  549> 

Wa  San  ki  tbî,  544. 

Wata,  359. 

Waflmo  ki,  359. 

Wau,  458. 

Wau  yau  mok ,  98. 
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Waukin,  170,  265. 
Wau  kwa  fan  rou,  33g. 
Wau  ren,  160. 
Wau  tau,  4 60. 
Wo  matsoû,  436. 
Wonago  dake,  63. 
Won  si,  437. 

Y 
Yabod,  épais,  fourré. 
Yabou  itsigo,  5 10. 
Yabou  kauzi,  5 9. 
Yabou  ma  wo,  89. 
Yabou  mourasaki,  loS. 
Yabou  nikkeî,  i42,  33o. 
Yaboure  gasa,  99. 
Yaboure  sougue  gasa,  99. 
Yabou  San  zasi,  494. 
Yabou  soumire,  611. 
Yabou  tabako,  121. 
Yadori  ki,  333. 
Yaïto  bana,  393. 
Yaye  mougoura,  247. 
Ya  yen  doou,  428. 
Ya  kats,  489. 
Ya  kets  mei,  671. 
Yakousi  sau,  622. 
Yama,  montagne. 
Yama  aï,  364. 
Yama  azisaî,  279. 
Yama  biva,  3  60. 
Yama  boou  si,  76. 
Yama  bou  dau,  61 5. 
Yama  bouki,  3 10. 
Yama  bouki  saù,  i33. 
Yama  bouki  sjauma,  547* 
Yama  daî  kon,  2  4* 
Yama.daï  wau,  5 12. 
Yama  demari,  606. 
Yama  doou  sin,  285. 
Yama  foou  ko,  5o. 

XX. 


Yapia  goboou,  422. 
Yama  gourouma,  584. 
Yama  kagami,  37. 
Yama  mourasaki,  io4. 
Yama  na,  24. 
Yama  ourousi,  489. 
Yama  outsougui ,  210. 
Yama  siba,  11. 
Yama  sjak  yak,  395. 
Yamato  nadesiko,  202. 
Yama  toranowo ,  6o3. 
Yama  yanagui,  517. 
Yanagui  itsigo,  371. 
Ya  rak  kinsen,  4i5. 
Ya  sjau  vi,  498. 
Ya  zin  kwa. 
Yasivotsoutsouzi ,  356. 
Yatsoudeno  ki,  56. 
Yau  ba  naï,  75. 
Yau  kiou  si,  177. 
Yau  niou  sja  zin ,  112. 
Yau  rak  botan,  228. 
Yatt  rak  tsoutsouzi,  356. 
Yau  so ,  210. 
Yau  toou,  i56. 
Yavadsou  nisikigui,  235.  '"' 
Yavadsou  s&u,  317. 
Yawara  sougui,^o5. 
Ya  wau  yau,  5 20. 
Yebi  tsourou,  61 5. 
Yego,  319. 
Yei  ik,  6i5. 
Yen  bou  zjou,  490. 
Yen  go  sak,  168. 
Yenoki,  128. 
Yen  zjou,  56o. 
Yezo  maison,  6. 
Ye  tsou  sjau,  623. 
Yodogava  tsoutsouzi ,  h  86 
Yoki,  i58*. 
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Yoou  zjou,  a4o. 
Youki  yanagai ,  55o. 
Yonkinosita,  Sad* 
Youkiwari  sau,  46. 


Yousoora  moume,  46o. 
You  ten  sauySSi. 
Youyou  niaikl,  368. 
Yovaï  gousa,  468. 


HISTOIRE 

DES  KHANS  MONGOLS  DU  TURKISTAN 

ET  DE  LA  TRANSOXIANE, 

EXTMITE  DU  HABIB  ESSHER  DE  KHONDÉMIR, 

TRADUITE  DU  PERSAN  ET  ACCOMPAGNÉE  DE  NOTES, 

PAR  M.  C.  DEFRÉMERT. 

(Voyez  les  numéros  de  janvier  et  de  février-mars  i859.) 


Troisième  et  dernier  artide. 

Ce  qui  concerne  la  personne  de  Djaghataî  et  les  événe- 
ments de  son  règne,  et  notamment  la  révolte  de  Mahmoud 
Tarabi,  est  raconté  un  peu  trop  brièvement  par  Khondémir. 
En  revanche ,  on  trouve  là-dessus  les  détails  les  plub  circons- 
tanciés dans  deux  passages  d'un  écrivain  contemporain,  le 
premier  qui  se  soit  spécialement  occupé  des  conquêtes  de 
Djenguiz-Khan ,  de  ses  fils  et  de  ses  petits-fils.  Je  veux  parifir 
du  célèbre  gouverneur  de  Bagdad,  de  Tlrak-Arahif  et  do 
Khouzbtân ,  Ala-Eddin  Ata-Mélik  Djouveîni.  Cet  écrivain ,  dont 
la  vie  si  agitée  est  bien  connue  par  les  recherches  de  MM.  Qna- 
tremère  *  et  d*Ohsson  *,  a  composé  sous  le  titre  de  Tarithi 

*  Mines  de  V Orient,  t.  I,  p.  a2o-a34;  Histoire  du  MongoU  d»  la 
Perse,  p.  lxvii,  et  p.  169,  170  note;  Histoire  des  Saltaiu  moM' 
bttlis  de  rÉgypte,  t.  I,  a'  partie,  p.  60,  note,  et  t.  II,  1"  partie, 
p.  5o ,  note  45 ,  et  p.  58 ,  n**  4  i  cf.  Abel-Rémusat,  Nouveaiue  wnâtatgeM 
asiatiqaes,  1. 1,  p.  436,  437. 

^  Histoire  des  Mongols,  t.  1 ,  p.  xvii-xxvii ,  et  t.  III,  pasiim. 
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Djihan Cachai ^^\j;J=,  qI^  ^  nLj  (Histoire  du  conquérant  du 
monde) ,  un  ouvrage  qui,  malgré  les  travaux  plus  récents  et 
[dus  étendus  de  Racbid-Eddin  et  de  Vassaf ,  est  encore  la 
principale  source  à  consulter  pour  l'Histoire  de  Djenguiz- 
Khan ,  de  ses'  deux  premiers  successeurs,  des  Khârezm^hah 
et  des  Ismaéliens  de  la  Perse.  J*ai  transcrit  et  traduit  cette 
dernière  portion  du  Djihan  Cuchaï,  d'après  les  trois  manus- 
crits de  cet  ouvrage  que  possède  notre  Bibliothèque  impériale, 
ooHationnés  avec  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  TUni- 
versité  de  Leyde,  copie  fort  nette,  mais  peu  correcte ,  exécu- 
tée à  Gonstantinople ,  il  y  a  près  de  deux  sièdes  (en  1662), 
pour  le  savant  Levin  Warner  ^  Je  dois  la  communication  de 
ce  dernier  exemplaire  à  l'obligeante  entremise  de  MM.  Juyn- 
boU  et  R.  Dozy,  et  à  la  libéralité  de  MM.  les  curateurs  de 
l'Université  de  Leyde.  L'Histoire  des  Ismaéliens ,  extraite  du 
Djihan  Cuchaî,  et  accompagnée  dé  notes  historiques  et  géo- 
graphiques ,  est  destinée  à  entrer  dans  un  travail  fort  étendu 
«ur  les  Ismaéliens  de  la  Perse  et  sur  ceux  de  la  Syrie,  tra- 
vail dont  tous  les  matériaux  sont  réunis  depuis  longtemps , 
mais  dont  la  rédaction  n'est  pas  encore  fort  avancée  ^.  Pour 
le  moment,  je  me  contente  de  donner  ici,  comme  un  ap- 
pendice naturel  au  inorceau  de  Rhondémir  que  je  Vien^  de 
publier,  le  texte  et  la  traduction  des  deux  chapitres  d'Ala- 
Ekldîn  Djouveïni  relatifs  à  la  révolte  de  Tarabi  et  au  règne  de 
Djaghataî-Khan,  de  son  fils  et  de  son  petit-fils.  Je  me  suis 
servi,  pour  établir  le  texte  de  ces  extraits,  des  manuscrits  36 
du  fonds  Ducaurroy,  69  ancien  fonds  persan-  (Bibliothèque 
impériale) ,  et  du  manuscrit  de  la  biblioth^pie  de  Leyde. 

'  Cette  copie  présente  le  même  texte  que  le  ma.  69  ancien  fonds 
persan,  copié  eo  Tannée  988  (  i33i-2)  dans  une  écriture  taltk  assez 
isible.  Ces  deux  exemplaires  offrent  de  fréquentes  omissions. 

•  Cet  ouvrage  aura  pour  titre  :  Histoire  des  Ismaéliens,  ou  Bati- 
niens  de  la  Perse,  plus  connus  sons  le  nom  d^ Assassins,  par  le  vizir 
Ala-Eddin  Djouveïni,  publiée  en  persan  ,  d*après  quatre  manuscrits, 
traduite,  précédée  d'une  introduction,  et  accompagnée  d'un  Com- 
mentaire et  d'un  mémoire  sur  les  Ismaéliens  de  Syrie. 

35. 
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TEXTE. 

b  (a)  2)1:)  t)U^  ^^â>  ^y^^kmj  ^Ij^  jlfb  .XJJwtT^  j^ 

*i^  iS^^  oy^  s'^  4,-o-U  JOLûJ^  lyTjUl  ow*U 

^IJO;^!^  ooU^  Ala^l^^  JU;  owtU  L  Jw  ^Uâj  ^b 
^^  b  (3)^^  oJiiÛ^  «.ii^^j-*  U^<-^-f^  •5':>y^P  ^--^'3 

^)^:>  3^  CXAIUm  Ov^<>0  «i^^a^^^^^  J<X^  \clLm^  [laMflf  ] 
L|*  £l-»ia-tj   i^-islij  «w.U>  «a^i^'j  t><5U.  (.U-àjt 

X*«;JW»   ifj>    ,y^^jy4,XA    ^jb    (jy^j:>    (A)    b\^    f^^   ^]yi\ 

*  Ms.  persan  36  Ducaurroy,  fol.  ad  v.  ;  ms.  de  Leyde,  p.  57; 
ms.  persan  69  aacieii  fonds ,  fol.  3o  r. 

'  Ms.  36  Ducaurroy  jl^ohûLw^  iù^^  *^-^  ^T^  ^^^  3^ 
'  Au  lieu  de  ces  trois  mots ,  le  ms  69  et  celui  de  Leyde  portent 

*  Lems.  Ducaurroy  ajoute  lO  après  ^Lsâ^,  et  4a5%  i^y^  après 
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c;^ï  ^Ur  df-^j3  <^^  bb*-*  u'*^^*^  •>^l?  u'O' 
^/,:s*^^t  ^Hi?-?  J^^  »UôLj  *;»b  ^^U^  t;yJU  ^Sjs^ 


a!;^*  s 


<\-A  i  V3I    (5*-^  j^  ^^Âa>.  JL^  ^Up  â|^  ^1  |*b  â>^ 

•^^J  é^>  U-P^  ^'  f^*^  ^H^^  ^ii^W? j:>  •>^J 

*   Ms.  Ducaurroy  :  w>.â^   (jUlc^l^ic)  ul^  ;t  (2)Lw\(M; iiiM.de 
Leyde  et  69  :  %  y<a^  • 


374  JOURNAL  ASIATIQUE- 

l*'>p^  JW  b^y^  uT>  ^W>^  J^'3  ^Xm;^^^^-^^ 
^.x^  ^jy  jw^  Js-I^  5^  b  Jsjlf  te.  :>^  Ijo-Ull 

AMI  bl   (j^  ^1  pl^^  lT''^  J)'   4XJôl^  3OV  j^jy  (^«V^ 

j*:>l^  oly»^  cj,^  <XÂjSib  c:;«tf»  Osm>  fCâu^^d  jj)td  )jU«^ 

^^(  (Sj-^f^  JLa^^  <^^Um  ^t  Jl»  (>)  ^^■^>^  M^ 
j^*4X^U^  03*.  j€û^  oJU.  (j^l  fei^jSl^  o'^^J 


^  Le  passage  reafennë  entre  [  ]  manque  dans  le  ma.  de  Lejde 
et  dans  notre  ms.  69;  «a  lien  de  L^l^  iSy^^  ^^  ^'^  Dacanrroy 
porte.L  ^\j^  ^^y^. 

*  Ms.  Ducaurroy:  ^J»^y 
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^SJi  ^  i^:>ly  oi.ft*:r  J)jyj»3iî;  i>s^T(;^t3^  O^-*"^^  t*^  l* 

^  À  ï  jjbî]»  *>s-3àl-ej  3^  (S3J  ë^JD  ^.rt^  «*U> 

(j?Xm^j:>  4XJi>^j.A&la*.  ^S^Wt^î^t  Jc^JK?*^  V3^b 
JU.  (j^t  *^^^L^  JO;!>yr *i»;^Uut  (jiï^>ôjy  AÂX*  î^b 


'  Ms.  de  Leyde  et  ms.  69  :  4^ja3. 
^  Ms.  Dacaurroy:  ^bljtwL^. 
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^j;^,-^^    ô^.^^  Js5^Jl:S2   l;L;^   *^*Ua^  ij^  ^  d^V^ 


jtjl  \j^\  oJ^U>3  ^^^ly^  uW^  «KJT^t  f^i^ 

«^  dL^  Jô^p3  jUxIl^lf  CA^M^^I  âS"iXj>A,>»ilJ»j  Ailt^ 
>t  ub'y^  jolajU»  jôj»^  fcJlL»  I;^!  aJûJ^^I  juv  «m^x^ 


'  Ms.  Ducaurroy  :  jCe . 
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^jjTjK-?  v>-^3  ^^^-?  j^y  z^^  ->'  *^^^'  ->''**^  *^^ 

^jU:>^:>  ^uftJU^  â*-^^  ^jliXjU^  i^^Ui  (j^jJt  ^j^U^ 


*  Ms.  Ducaurroy  :  Ju)%J  . 

^  Le  ms.  Ducaurroy  ajoute  ici  cx^^^v;^  o . 

^  Ms.  Ducaurroy  :  Uaf . 


s, 


\ 
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(i)  Jl»)  c^<^  i>kXliéié^^J  ^  ^t  J0UM3  (j9t>^  <K^ 

êj.^  çiKX^^jS^:>  (•)  <Xià^<^  U«^  v>^  ^  W 
5;;5T^A^i^  jljj^jle^^  4>yu«^j:^  ^l^lf  ^j^  «^l»* 

\4^\^Â^3  ^^(•fï-»*  ^  4XJàU^  U^^y  <^^^  «XitXiâ 

ts^km^^  4>^ju^  ^^^4w«  (^l^jli^  iJ^T^I^  ^yi)3  «K  îy^  l^M»^ 

j^ii--*^  V'  CJÎ'^y-^J^  tjàliXMtlf^  *Xi|^  ^ji^  (>^H^3 

«;».«.^  iU-i»  pJ^  (5)  ^j,TvT*f)^  (4)  •l2>l   >jj>T 

'  Ms.  Dacanrroy  :  4^!^  oU^  t^l^  (^^  • 
*  Ms.  de  Leyde  et  ms.  69  :  ù^J  0-«^  • 
^  Mb.  Ducaurroy  :  ^UyjCwJ  • 
^  Ms.  Ducaurroy  :  jia^** 
"  Le  même  :  a^3.  ^j^^. 
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J-«,U-  Aâi  ijJlj-J^  •J-^aa^'^  ob^  *^j^y  J^*^ 

0^\»^3>  V  &,ljv>  à^.^  (jîSiJ*  tà^ys  iÙ*J*  'isiijS' 
:>^  ^  4»-*Mt^^  iCTy  (i)^lf  <.;;Jg"3  *>^^-éXu  Js!^ 

«4XJl>^  j]^  o^t  ^â»  j3«Kii0^  1^(3  QA^j^  ^jyu» 

^L^  ^/»^r^  U^J^  U^^X:rr>^^  Z^  A  ^^**H[' 

^  l^r^*^  45*^  i^Oa  -j^Uç.  à\^^  4eAm\^ji, 
(â^t  j^tjb  caUt;^  JiT  «>■  Ji3t4|i»Ae  ç^i.  finAt  jXjU  ^Jst^ 

*  Ms.  de  Leycie  :  Xk^' 

y  '^  .  ^      ■ 

^  Ms.  Ducaurroy  :  jJo^^jV  c^y^  4A.w^t. 
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3I?  ab*^'  u^l^  u>^  *>^  Ax^3^^t>i5  #0  vy  •>^^J2*;^ 

iL-ûL  ^1  pUu  ji^b  ^JB^  Jc^  ^1  j^l^  3:>  3I  j3^  b 
^jU«]|  ^jJJm  ^U^  Jwô^  ^U^l  g^U«  c^lf^l^ 

c^Uô^ j:>  A-Â.^^  «X^Jwtl  (j^g^i^  b^^iv  ^^  fW  l» 

«l^^^:»  ^TjU;  1i^\jsS  iS^j^  (3)  J3I  j^^  «Ki^UMiHiif 

^^^^3--^  (:r^j^  ^j^jb^  *^=^*-^  *^^**  j*-?  00 J^  axaS' 


*  Le  ms.  Ducaurroy  ajoute  :  ^aja  Jbwivj  ^j&j  «à.  ci^^^ i^  3!  • 

^  Ms.  Ducaurroy  :  ijS^  • 

'  Ms.  Ducaurroy  :  yo  3L«L^ . 
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(j^-^  ^y^  ^<^^^  iiiKMê*y^  |;AJUJ  CA^U  ^\>yt  J^J^y 
Ajy^  Jl^U^  Ak.iMt^  »âl^  <^Ujv  ^^^j  U  c;a^I 

yUi^r^jTjl  J>juy  jouUmj  |*UL  jU;L  ^jUy  xTAkiT 


« 

^  Ms.  Ducaurroy  :  ^LsL .  ^ 

-  Ms.  de  Leyde:  L^i  • 

■'  Ms.  Ducaurroy,  fol.  6i  v.  62  r.  et  v.  ;  ms.  de  Leyde,  p.  i35, 
i36, 137. 

^  Ms.  Ducaurroy  :  c^^Vy*»^  ^^^^  * 
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jL^jy  ^l  ^j:^j:>  C;)<Ji**^3j^^  çJ-A?  (J^f^  ^3^ 

A.#jd9t^  U;Lûl   J^l^  (^W^t   1^   («XJC^I  3(3   (^0HVif;4>il^ 

dWjjb  ^>^  JLi*t^^  li^;l#  J^^^.3  i^^y^  u-^3 
J.-«u^  c;^P"Ai3T  JJU  ^àb  ^^^3^  ^jUa^  ^U  vJUXCx^ 


^  C'est  ainsi  que  je  crois  devoir  lire ,  au  lieu  de  :  ^^U  tyj  et  de 
^LL  iyjt  que  portent  les  deux  manuscrits. 
*  Le  ras.  Ducaurroy  ajoute  :  c:>*vjt^^ . 
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j^:>j\^  J^-Û  t^^^-i-  e^J-*^'  «J^>»^>-^  A^  c^b  u^b 
i;£i  ^>U  c:»<>w«  J^4X^  3I  i^i^^wtâo^  Ai!->U  i^djj^ 

\ — ÉàJi  ;^^^^.:>^  ^  0U-ÛI3  :>j-fe-^^  ii^jULe^ 


^  Ms.  Ducaurroy  :  ommIâJ^j  \^(^^  %yi^. 
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àlju»!  A-»t^  yL^l#  jà  bu^^^'j'^'^îlJ^j-^  •^ 

^jj^Lk.  (ji«L*i*)  (jî^lo  J<j>y9  ùù>j^ ù>y^\à  yiK»  ^^\sàsf- 


*  M 8.  Ducaurroy  :  «^tc^  JCiL  Jy*^  c?"^  • 

*  Ce  qui  suit,  jusquà  ^oJt^U^t^^^  ju^ jÏma.^ .^t , 
manque  dans  le  ms.  de  Leyde  et  dans  le  ms.  69  ancien  fonds  per- 
san. Seulement  ces  manuscrits  ajoutent  les  mots  :  «t  4~)Jl^  ^ÎcXaj 
(jjLo  (sic). 

^  Le  ms.  Ducaurroy  porte  ici  et  plus  loin 
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J^t»^  :>y  ^çSù^s^j:>  |;4  l^  ^1  '^^^  VA^  *>^  (><» 

^U«?-  olr*^  b^^  u!r^-  *^^  (i^^^*  cJW  J^l^^^ 

Si^j\j^  <-^yltfÛ^3  ^j^X^W»^  ^' j'^  (>«-^)    <''V>^S>    Ow«J^ji. 

(i)  v:a-*^j»*  V^^'^  f^lr^  (:^?*>J'  W  p^' J^^  *^^Â^y^ 

« 

S  ji  y**^.  '-^y  *>^^3  *^^)  t^  ^.^>^ 

*  Je  crois  devoir  lire  :  v:;>^^*  c-)'^i  A*'lv•• 
xx.  26 
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4J  j«X-»3    ««XiA^   4-J^    O 


"••^  i-V^I 


^  Ms.  de  Leydc  et  ms.  C9  :  oJ^^3  cSAiLt. 
*  Ms.  (le  Leyde  et  ms.  69  :  «^  yb  :f. 
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^J3  p^>^  if^  (JH^  <;:a-%i»3:>3  ^^:>  L 

C^  i^^l^^^  (S^^  (tP^  c'y'  ^^  AXil»  AS'i;:»;!)^  *^^ 

s'3j  e^^  U^3'  ^W- j^  ^ii^^^  v5'jy  ^^  b-?'^ 
^^i>3  <^LJ^Jo.^lxX3!  y  oJtiÛ^^  f 'y^3  <5^^ 

26. 
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TRADUCTION. 

Toul  A  coup,  dans  le  courant  de  Tannée  636 
(i  238-39),  un  habitant  de  Bokhara,  de  son  métier 
fabricant  de  cribles,  se  révolta  sous  Thabit  des  sou- 
ûs.  La  populace  se  rassembla  autour  de  lui ,  et  raf- 
faire  alla  si  loin  que  f  ordre  fut  donné  de  mettre  à 
mort  toute  la  population  de  Bokhara.  Mais  le  sahib 
(vizir)  Yelwadj  \  semblable  à  la  prière  du  juste, 
écarta  cet  arrôt  fatal.  Grâce  à  sa  commisération  et  à 
sa  sollicitude,  il  éloigna  des'Bokhariens  le  malheur 
imprévu  qui  les  menaçait.  Leur  ville  re^couvra  son 
éclat  et  sa  splendeur.  De  jour  en  jour  la  grâce  de  la 
bienfaisance  divine,  qui,  à  cause  de  sa  grande  corn- 

'  Ce  personnage,  dont  le  vrai  nom  était  Mahmoud  (Yelwadj  est 
un  titre  turc  qui  signifie  ambassadeur) ,  fut  chargé,  sous  le  règne 
d'Ogotaî,  do  Tadministration  générale  des  provinces  niongole&  en 
Chine.  Après  la  mort  d'Ogolaî,  il  fut  disgracié  ^  mais,  à  son  avène- 
ment au  trône,  en  1262,  Mangou  Kaân  le  nomma  adminîstratenr 
géfféral  des  possessions  mongoles  en  Chine.  Mahmoad  Yelwadj  avait 
un  fils,  Maçoud  bey,  qui  administra,  sous  Djaghataî  et  ses  succes- 
seurs, le  Turkistân  et  la  Transoxiane.  (Voy.  d'Ohsson,  Flùtoin  des 
Mongols,  t.  II,  p.  193  et  194, dans  la  note,  ^t  p.  269,  263.)  Khond- 
émir  attribue  c^  Knratchar  Noîan  le  rôle  qu'Ala-Eddin  fait  jouer  à 
Mahmoud  Yelwadj  vi  à  Habcoh-Amid. 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1852.  389 

passion  et  de  sa  miséricorde,  étend  de  toutes  parts 
le  tapis  de  la  justice  et  de  la  générosité,  par  les 
mains  du  compatissant  Mahmoud ,  brilla  comme  le 
soleil  dans  cette  vaste  et  heureuse  ville.  Maintenant 
aucune  autre  cité  musulmane  n'égale  celle-là ,  par 
le  concours  de  la  population,  la  quantité  des  biens 
et  des  troupeaux ,  la  réunion  des  savants ,  Téciat  de 
la  science  et  le  mérite  des  étudiants  [talibs);  enfin, 
par  la  solidité  des  édifices  consacrés  à  la  bienfai- 
sance. Deux  bâtiments  élevés  et  solides  y  furent; 
consti'uits  à  cette  époque  :  le  médréceh  (  collège  ) 
Khani,  que  Serkouteni  Bigui^  a  fait  bâtir,  et  le  mé- 
dréceh de  Maçoud ,  dans  chacun  desquels  mille  talibs 
se  livrent  tous  les  jours  à  Tétude,  sous  des  profes- 
seurs habiles,  choisis  parmi  les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  répoque.  En  vérité,  deux  édifices  aussi 
considérables  et  aussi  propres  sont  une  parure  et 
un  honneur  pour  la  ville  de  Bokhara;  je  dirai  plus, 
un  ornement  et  une  décoration  pour  Tislamisme^ 

^  Cette  princesse,  dont  le  nom  est  écrit  de  plusieurs  autres  ma- 
nières dans  les  historiens,  était  flUe  de  Djakembou,  frère  d'Ong- 
khan ,  roi  des  Kéraïts.  Elle  épousa  Toulouî ,  quatrième  fils  de  Djen- 
guiz-khan,  et  en  eut  cinq  fils,  parmi  lesquels  ^eux  (Mangou  et 
Koubilaî]^  régnèrent  successivement  à  Caracoroum ,  et  le  troisième 
(Uoulagou)  fonda  Tempire  des.  Mongols  de  la  Perse.  D'après  Jeao 
du  Plan  de  Garpin,  qui  Tappelle  Seroctan,  cette  princesse  était  la 
plus  renommée  parn!ii  les  Tâtars,  si  Ton  eu  exceptait  la  mère  de 
Tempereur  régnant  (Koyouk)  et  la  pins  puissante  de  tous,  sauf 
Bâti  (Batou).  [RelcUwii  des  Mongols  ou  Ta^tars,  édition  d'Avezac, 
p.  270,  271.)  Bar-UebraBUs  l'appelic  Scrkouten-Begbi.  (Cf.  Racbid- 
Eddin,  Histoire  des  Mongols  de  ta  Perse,  p.  86,  88,  90,  et  note  7 , 
ibidem;  d*Obsson,  Histoire  des  Mongols,  i.  II,  p.  Sq,  60,  267.) 
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Outre  tous  ces  avantages,  les  habitants  de  Bokliai\i 
jouissent  du  repos,  et  leurs  dépenses  et  leurs  charges 
sont  très-modérées.  Que  Dieu  très-haut  orne  les  dif- 
férentes parties  du  monde,  en  prolongeant  l'exis- 
tence du  roi  juste  (  Mangou-Kaân  ) ,  ainsi  que  par  la 
splendeur  de  l'islamisme  et  de  la  religion  orthodoxe! 

RÉCIT  DE  LA  REVOLTE  DE  TARARI. 

Dans  le  courant  de  l'année  636,  il  y  avait  con- 
jonction de  deux  astres  malheureux  dans  le  signe 
du  Cancer.  Les  astrologues  avaient  prédit  qu'il  s  élè- 
verait des  troubles ,  et  qu'il  se  pouvait  faire  qu'un 
novateur  se  révoltât.  Or,  à  trois  parasanges  de  Bo- 
khara ,  il  y  a  un  village  que  l'on  appelle  Tarab ,  et 
où  vivait  un  individu  nommé  Mahmoud,  dont  le 
métier  consistait  à  fabriquer  des  cribleâ.  Ainsi  qu'on 
Ta  dit  de  lui ,  il  n'avait  pas  son  pareil  en  sottise  et 
en  ignorance.  Il  entreprit  de  montrer  de  la  piété  et 
de  la  dévotion,  par  hypocrisie  et  par  ruse,  et  pré- 
tendit avoir  des  conversations  avec  des  génies,  qui 
lui  révélaient  les  choses  les  plus  cachées.  Dans  le 
Mavérannahr  et  le  Turkistân,  beaucoup  de  per- 
sonnes, la  plupart  du  sexe  féminin,  ont  cette  pré- 
tention. Quiconque  est  dans  l'affliction  ou^souflre 
d'une  maladie ,  prépare  un  festin  et  mande  le  périr 
dar [celui  qui  est  en  communication  avec  les  génies). 
Les  péridars  se  livrent  à  des  danses  et  autres  pareilles 
absurdités.  Les  ignorants  et  les  gens  du  commun 
regardent  cela  comme  un  article  de  foi.  Comme  la 
sœur  de  Tarabi  l'entretenait  de  toutes  sortes  de  contes 
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de  péridars,  et  que  cet  homme  les  propageait  (or, 
que  faul-il  aux  gens  du  commun,  afin  qu'ils  devien- 
lient  partisans  de  l'ignorance  ?) ,  la  population  venait 
en  foide  le  trouver.  Partout  où  il  y  avait  un  paia^- 
ly tique  ou  un  affligé,  il  s  adressait  à  lui.  Par  hasard, 
dans  le  nombre,  une  ou  deux  personnes  éprouvè- 
rent quelque  soulagement.  Alors  presque  tout  ie 
monde  vint  le  trouver,  tant  les  personnes  distinguées 
que  la  plèbe ,  excepté  ceux  à  qui  Dieu  avait  donné 
un  cœur  pur.  Jai  entendu  dire,  à  Bokhara  même, 
par  quelques  personnes  considérables  et  estimées  : 
«  En  notre  présence ,  il  souffla ,  dans  les  yeux  d'un  ou 
deux  aveugles,  des  excréments  de  chien,  et  ces  aveu- 
gles furent  guéris.  »  Je  répondis  :  «  Ceux  qui  ont  vu 
cela  étaient  eux-mêmes  des  aveugles;  car  c'est  là  le 
miracle  opéré  par  Jésus,  fds  de  Maiie,  dont  Dieu  a 
dit  :  «  11  guérit  l'aveugle-né  et  le  lépreux.  »  Si  je  voyais 
de  mes  propres  yeux  un  tel  événement,  je  m'ooeu*- 
perais  sans  délai  de  leur  guérison.  » 

Il  y  avait  à  Bokhara  un  savant  connu  par  son  mé- 
rite et  sa  noblesse.  Son  surnom  était  Chems-eddin- 
Mahboubi.  Par  suite  d'une  inimitié  qui  existait  entne 
lui  et  les  imams  de  Bokhara,  il  embrassa  la  cause 
de  ce  fou,  et  se  joignit  à  la  troupe  de  ses  partisans. 
«Mon  père,  dit-il  à  cet  ignorant,  a  raconté  etcoôr 
signé  par  écrit,  dans  un  ouvrage,  qu'il  sortirait  de 
Tarab,  près  de  Bokhara,  un  fondateur  de  dynastie 
qui  ferait  la  conquête  du  monde ,  et  il  a  décrit  les 
signes  distinctifs  de  cette  personne.  Ces  signes  sont 
visibles  en  toi.  »  L'ignorant  et  insensé  Tarabi  fut  çon- 
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firme  dans  son  illusion  par  ce  rapport;  et  ce  bruit 
s'accorda  avec  ia  prédiction  des  astrologues.  Le  ras- 
semblement augmentait  de  jour  en  jour;  toute  la 
population  de  la  ville  et  des  campagnes  vint  trouver 
Tarabi,  et  des  indices  de  troubles  et  de  désordre  se 
manifestèrent.  Des  émirs,  qui  étaient  à  Bokhara, 
tinrent  conseil  touchant  les  moyens  d'éteindre  le  feu 
de  la  discorde  et  du  tumulte  ;  et  envoyèrent  un  am- 
bassadeur à  Khodjend,  auprès  du  sabib  Yelwadj , 
pour  lui  donner  avis  de  cette  affaire.  Quant  à  eux ,  ils 
se  rendirent  à  Tarab ,  comme  pour  jouir  de  la  vue  et 
de  la  faveur  de  Mahmoud,  et  ils  le  prièrent  de  se 
transporter  à  Bokhara ,  afin  que  la  ville  fût  à  son  toiiF 
ornée  de  sa  présence.  Mais  ils  convinrent  entre  eux 
que  lorsqu'il  serait  arrivé  à  l'extrémité  du  pont  de  Wé- 
zidan ,  ils  feraient  pleuvoir  sur  lui  des  flèches  à  l'impro- 
viste.  Lorsque  le  cortège  se  fut  mis  en  marche,  Mah- 
moud aperçut  des  indices  de  changement  dans  ia 
manière  d'être  de  ces  émirs.  Quand  il  fut  arrivé  i 
1  extrémité  du  pont ,  il  se  tourna  vers  Temcha ,  qui 
était  le  principal  des  commissaires  mongols,  et  lui 
dit  :  ((  Renonce  à  ton  mauvais  dessein ,  ou  sinon,  j'or- 
donnerai que  les  yeux  te  soient  arrachés,  sans  l'in- 
tervention de  la  main  d'un  homme.  »  Lorsque  les 
Mongols  lui  eurent  entendu  prononcer  cette  parole, 
ils  se  dirent  :  a  II  est  certain  que  personne  ne  fa 
informé  de  notre  dessein,  et  cependant  tous  ses 
discours  sont  véritables.»  En  conséquence,  ils  con- 
çurent de  la  crainte  et  ne  firent  subir  à  Tarabi  au- 
cune vexation.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Bokhara,  il  se 
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logea  dans  le  palais  du  roi  Sindjar.  Les  émirs,  les 
grands  et  les  personnages  principaux  mettaient  le 
plus  grand  zèle  k  lui  témoigner  leur  considération 
et  leur  respect;  mais  leur  intention  était  de  le  tuer 
dès  qu  ils  en  trouveraient  Toccasion ,  car  la  populace 
de  la  ville  était  en  force,  et  le  quartier  et  le  bazar 
où  il  habitait  étaient  remplis  de  monde,  de  sorte 
qu'un  chat  n  aurait  pu  y  passer.  Comme  le  concours 
des  gens  du  peuple  dépassait  toute  mesure,  qu'ils 
ne  s  en  retournaient  pas  avant  d'avoir  reçu  la  béné- 
diction de  Tarabi  et  qu  il  n'y  avait  plus  moyen  d'en- 
trer ni  de  sortir,  il  Oiontait  sur  la  terrasse  et  jetait 
sur  eux  de  l'eau  avec  sa  bouche.  Quiconque  était 
atteint  par  quelques  gouttes  de  ce  liquide ,  s'en  allait 
satisfait  et  joyeux. 

Cependant,  gn  des  sectateurs  de  l'erreur* informa 
Tarabi  du  dessein  des  chefs  mongols.  Il  sortit  tout 
à  coup  par  une  porte  dérobée,  et  monta  sur  un  des 
chevaux  attachés  en  cet  endroit.  Les  individus  étran- 
gers, ne  sachant  pas  qui  il  était,  ne  firent  aucune 
attention  à  lui.  Il  arriva,  sans  s'arrêter,  à  la  colline 
d'Âbou  Hâfs.  En  un  instant,  tout  un  monde  se  ras- 
sembla auprès  de  lui.  Un  moment  après  sa  fuite, 
on  le  chercha,  mais  en  vain.  Des  cavaliers  cou- 
rurent de  différents  côtés  à  sa  poursuite.  Tout  à 
coup  ils  le  découvrirent  sur  le  sommet  de  la  colline 
déjà  citée;  ils  s'en  retombèrent  et  rapportèrent  de 
ses  nouvelles.  La  populace  s'écria  :  «Le  Khodjah 
est  aiTivé  en  volant  à  la  colline  d'Abou-Hafs.  »  En 
un  instant,  les  rênes  du  libre  arbiti^c  soi'tirent  des 
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tuairis  des  petits  et  des  grands.  La  plupart  se  diri- 
gèrent vers  la  colline  et  se  réunirent  à  Tarabi.  Au 
moment  de  la  prière  du  soir,  celui-ci  se  tourna  de 
leur  côté  et  leur  dit  :  «  O  partisans  de  la  vérité ,  qu at- 
tendez-vous? Il  faut  purger  le  monde  des  impies; 
il  faut  que  chacun  emploie  tout  ce  qu'il  a  à  sa  dis- 
position,  armes,  instruments  de  guerre  et  bâtons.» 
Tout  ce  qu  il  y  avait  d'hommes  à  Bokhara  vint  le 
trouver.  Ce  jour  était  un  vendredi.  Le  Khodjah  se 
logea  dans  la  ville,  dans  la  maison  de  Rabi,  et  manda 
les  chefs  de  la  religion,  les  grands  et  les  hommes 
connus  de  Bokhara.  Gomme  i|  était  totalement  dé- 
pourvu de  sagesse  et  de  mérite ,  il  livra  à  la  risée  le 
chef  des  sadrs  (grands  pontifes)  de  son  temps,  Bor- 
han-eddin,  descendant  de  la  famille  borhaDieime , 
et  reste  de  la  maison  du  Sadri-Djihgn;  et  il  nomma 
sadr  ou  chef  de  la  religion  Ghems  eddin  Mahboubi. 
Tarabi  traita  injustement  la  plupart  des  personnes 
distinguées ,  les  didania  et  en  tua  plusieurs.  D'autres 
prirent  la  fuite.  Il  s'attacha  à  gagner  la  populace  et 
les  vagabonds  et  dit  :  «  Mon  armée  est  de  deux  es- 
pèces; Tune,  composée  de  descendants  d'Adam,  est 
visible;  l'autre  est  cachée  et  se  compose  de  troupes 
célestes  qui  volent  dans  l'air  et  d'un  corps  de  génies 
qui  marchent  sur  la  terre.  Je  vais  faire  paraître  à 
vos  yeux  cette  seconde  armée.  Regardez  dans  les 
cieux  et  siu*  la  terre,  afin  de  voir  la  preuve  de  ce 
que  j'avance.  »  Ses  familiers  et  ceux  qui  avaient  foi 
en  lui  regardaient.  «En  voici,  disait-il  alors ^  qui 
volent  avec  des  habits  verts  et  d'autres  avec  des  ha- 
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bits  blancs.  »  La  populace  confirmait  son  assertion. 
Si  quelqu'un  s  avisait  de  dire  :  «  Je  ne  vois  pas  cela ,  » 
on  le  lui  faisait  voir  à  coups  de  bâton.  Tarabi  disait 
encore  :  «Dieu  nous  envoie  des  arme]^,  du  monde 
surnaturel.  )>  Sur  ces  entrefaites ,  un  marchand  ar- 
riva de  Chiraz  et  apporta  quatre  chaînes  de  sabres. 
A  partir  de  ce  moment,  la  populace  ne  douta  plus 
de  l#victoire.  Ce  même  vendredi ,  on  récita  la  prière 
au  nom  de  Tarabi,  en  qualité  de  sultan.  Lorsqu'on 
eut  fini  la  prière ,  on  envoya  des  émissaires  dans  les 
demeures  des  grands  personnages  pour  en  apporter 
dçs  tentes,  des  pavillons  et  des  tapis.  On  équipa 
une  armée  immense.  Les  vagabonds  et  les  vauriens 
s'introduisirent  dans  les  maisons  des  riches  et  se 
mirent  à  piller.  Lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  le  nou- 
veau sidtan  se  retira  tout  à  coup  en  particulier  avec 
des  belles  semblables  à  des  fées  et  avec  des  beautés 
ravissdïites,  et  mena  joyeuse  vie.  Au  matin,  il  fit  ses 
ablutions  dans  un  bassin  d'eau.  Ses  sectateurs  par- 
tagèrent entre  eux,  par  petites  quantités,  l'eau  qui 
lui  avait  servi  à  cet  usage,  s  imaginant  par  là  attirer 
sur  eux  les  bénédictions  du  ciel;  ils  en  firent  aussi 
boire  aux  malades.  Tarabi  distribua  à  l'un  et  à  l'autre 
lés  sommes  que  ses  partisans  avaient  amassées,  et  les 
partagea  entre  les  soldats  et  ses  propres  serviteurs. 
Lorsque  sa  sœur  le  vit  s'emparer  ainsi  des  femmes 
et  des  richesses  d'autrui,  elle  s'éloigna  de  lui  et  dit: 
«Son  pouvoir,  qui  s'est  établi. par  mon  entremise, 
a  reçu  un  grand  préjudice.  »  Les  émirs  et  les  chefs, 
qui  avaient  récité  le  verset  de  la  fuite,  se  réunirent 
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clans  Kermineh^  et  rassemblèrent  les  Mongols  qui 
se  trouvaient  dans  les  environs.  Ils  firent  les  prépa- 
ratifs que  leur  permettaient  les  ressources  des  pro- 
vinces adjacentes,  et  se  dirigèrent  vers  Bokhara.  De 
son  côté,  Tarabi  se  disposa  au  combat  et  sortit  de 
Bokhara ,  pour  aller  au-devant  d'eux ,  avec  les  habi- 
tants du  bazar,  vêtus  seulement  de  chemises  et  de 
caleçons-.  Des  deux  parts,  on  se  rangea  en  Ardre 

^  Telle  est  Torthographc  de  nos  trois  manuscrits.  C'est  aussi  celle 
(jui  est  actuellement  en  usage.  (Voyez  McyendoriF,  Voyage  dOren- 
boarg  à  Boiikhara,  p.  5 9  et  162;  Alexandre  Burnes,  Voyage  à  Bou- 
khara,  t.  III,  p.  116  et  i4o;  Izzet-Âllah ,  apad  lUaprotli,  Magasin 
asiatique,  t.  II,  p.  48  et  1^7.)  Diaprés  ce  dernier  voyagear,  Ker- 
miuâ  (sic)  est  un  lieu  considérable  dans  le  Mian  Kai,  à  dix-huit 
heures  de  marche  de  Bokhara,  et  à  trente  et  une  de  Samarkand.  Au 
lieu  de  Kemiineh ,  les  anciens  géographes  orientaux  écrivent  Kemâ- 
nieh  a^j^jS\  (Voyez  le  Lobb-al-Lobah  de  Soyoutbi,  é^tion  Veth, 
p.  1  o ,  note  w,  et  p.  221,  et  la  Géographie  d'Ëdrici ,  traduction  de 
M.  Jaubcrt,  t.  II,  p.  194  ,  196,  196.)  Mais  le  sultan  Baber,  dans 
ses  Mémoires,  écrit  Kermineh.  (Voyez  le  Joamal  des  Éawmis,  août 
i8ii8,p.  359.) 

'  Le  mot  v|;| ,  ou,  comme  porte  le  ms.  Ducaurroy,  \|ui I  «  design® 
ici  une  sorte  de  caleçon,  avec  lequel  on  couvre  les  hanches  et  les 
parties  sexuelles.  (Voyez  R.  Dozy,  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des 
vêtements  chez  les  Arabes,  p.  37.)  Édrici  dit,  en  pariant  des.  Berbères 
masmoudites  de  Sous  :  \'s^^  ^^LLwaÎ  j  Uy*y^^  (^^  manuso.  de 

Greaves  porte  ^kL)  .  jwUitwî  I^aAîo^  cj»*^  «  Ib  se  ceignent  les 

reins  d*un  caleçon  de  laine,  qu*ils  appellent  asjakaji,  >  Au  iieu  de  ce 
dernier  mot,  M.  Jaubert  (op,  supra  laud.)  écrit,  p.  309,  esfakis 
.  juJiIJlwI.  Puisque  j'ai  rapporté,  d'après  Édrici,  un  nom  berbère 
de  vêtement,  je  profiterai  de  cette  occasion  i>our  dire  quelques  mots 
d'un  autre  nom  de  vêtement,  usité  dans  l'Afrique  septentrionale, 
mentionné  aussi  dans  le  géographe  arabe,  et  cependant  omis  dans 
nos  dictionnaires.  On  fabrique  à  Noul  Lamta»  dit  Édrici  (t.  I, 
p.  206) ,  des  vêtements  appelés  sej'sarich  kjXmJlm,'  Le  mol  sefsanek 
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de  bataille.  Tarabi  se  plaça  au  premier  rang,  avec 
Mahboubi,  sans  armes  et  sans  cuirasse.  Gomme  le 
bruit  était  répandu  que  toutes  les  mains  qui  se  lè- 
veraient contre  lui  seraient  aussitôt  desséchées,  lar- 
mée  mongole  portait  mollement  la  main  à  Tare  et 
au  sabré.  Enfin,  un  soldat  de  cette  armée  lança 
une  flèche  qui,  par  hasard,  blessa  mortellement 
Tarabi.  Une  autre  flèche  atteignit  Mahboubi.  Per- 
sonne dans  les  deux  armées  n*eut  connaissance  de 
ce  fait.  Sur  ces  entrefaites,  il  s'éleva  un  vent  vio- 
lent et  la  poussière  devint  si  épaisse ,  que  les  hommes 
ne  pouvaient  s  apercevoir.  L'année  ennemie,  s'inia- 
ginant  que  c'était  l'effet  des  miracles  dé  Tarabi , 
battit  en  retraite  et  prit  la  fuite.  Les  sol<^tS'de 
Tarabi  la  poursuivirent;  les  habitants  des  cam- 
pagnes sortirent  de  leurs  villages,  avec  des  bêches 
et  des  haches,  décapitèrent  à  coups  de  hache  tous 
lies  Mongols  dont  ils  s'emparèrent,  et  notamment 


a  été- changé  par  Peyssonncl  en  siifficielL  C'est ,  d'aprës  ce  savant 
voyageur,  le  nom  du  hnrnous.  (  Voyages  dans  les  régences  de  Tunis  et 
d'Alger,  t.  I,  p.  68,  78,  79,  317,  319.)  On  Ht  ce  qui  suit  dans  la 
relation  duû  voyageur  anglais,  qui  a  exploré  avec  soin  la  régence 

de  Tunis  :  «La  tête est  enveloppée,  aussi  bien  que  le  corps, 

d*une  draperie  de  gaze  de  soie  rayée ,  appelée  sefsar,  qui  est  liée 
autour  de  la  tête  par  une  corde  de  poil  de  chameau,  repliée  en 
forme  de  turban;  sur  le  sefsar,  est  jeté  un  léger  bernons,  etc.» 
(Excursions  in  the  Mediterranean ,  by  major  sir  Grenville  Temple, 
t.  II,  p.  5 1.)  Et  plus  loin  :  «Le  harracan  ou  sefsar,  à  la  fois  par  sa 
forme  et  par  la  manière  dont  il  est  drapé  autour  de  la  figure,  corr 
respond  indubitablement  à  la  toge».  (Ibidem,  p.  62.)  Et  enfin  :  «A 
-^Nefta  se  trouve  une  manufacture  considérable  des  scfsars  en  gaze, 
qui  sont  si  fameux  dans  toute  la  Barbarie.  »  [Ibidem,  p.  172.) 
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les  percepteurs  et  les  hommes  en  plaôe.  Us  leur 
donnèrent  la  chasse  jusqu  à  Kermineh,  et  en  tuèrent 
près  de  dix  mille.  Lorsque  les  partisans  de  Tar^bi 
revinrent  de  la  poursuite,  ils  ne  trouvèrent  plus 
leur  chef.  Mais  ils  dirent  :  «  Le  khodjdh  a  fsdt  une 
absence;  jusqu'à  ce  qu'il  reparaisse,  ses  deux  frères, 
Mohammed  et  Ali,  le  remplaceront.  »  Ces  deux  igno- 
rants se  conduisirent  de  la  même  manière  que  Ta- 
rabi.  Les  gens  du  commun  et  les  vauriens  leur 
obéirent  et  se  livrèrent  tous  ensemble  au  pillage, 
sans  rencontrer  d'obstacle.  Au  bout  dune  semaine, 
Ildir  Noyin  et  Tchenken  Kourtchi  arrivèrent,  ac- 
compagnés d'une  nombreuse  armée  de  Mongols. 
Les  deux  frères  de  Tarabi  sortirent  en  rase  cam- 
pagne, avec  leurs  sectateurs,  et  se  présentèrent  tout 
nus  au  combat.  A  la  première  décharge  de  flèches, 
ces  deux  malheureux  frurent  tués,  et  environ  vingt 
mille  hommes  partagèrent  leur  sort.  Le  lendemain, 
au  moment  où  les  guerriers  du  matin  fendaient  avec 
leurs  sabres  le  front  de  la  nuit,  on  chassa  dans  la 
campagne  toute  la  population  »  tant  hommes  que 
femmes.  Les  Mongob  avaient  aiguisé  les  dents  de 
la  vengeance  et  ouvert  la  bouche  de  l'avidité,  et  se 
disaient  les  uns  aux  autres  :  a  Levons  de  nouveau 
les  mains  et  mettons  à  exécution  notre  désir;  fai- 
sons des  habitants  Taliment  du  réchaud  de  TafiBiç- 
tion,  et  livrons  au  pillage  leurs  richesses  et  leurs 
enfants.  ))  Mais  la  bonté  divine  et  la  grâce  céleste 
terminèrent  les  troubles,  par  l'entremise  de  la  com- 
misération de  Mahmoud ,  et  cela  d'une  manière  aussi 


OCTOBRE. NOVEMBRE  1852.  399 

louable  que  son  nom  \  et  rendit  aussi  heureux  qu  au- 
trefois Tastre  de  Bokhara.  En  effet,  Mahmoud,  étant 
arrivé,  empê^ki  les  Mongols  de  tuer  et  de  piller, 
et  dit:  «Gomment  peut -on  tuer  tant  de  milliers 
d'hommes,  à  cause  de  quelques  malfaiteurs,  et  com- 
ment, à  cause  dW  ignorant,  peut-on  anéantir  une 
ville  pour  laquelle  on  a  dépensé  tant  et  de  si  longs 
efforts,  de  sorte  quelle  a  recommencé  à  être  flo- 
rissante ?  »  Après  que  Mahmoud  eut  déployé  beau- 
coiip  dmsistance,  il  fut  convenu  que  Ton  en  réfé- 
rerait au  kaân  et  que,  quel  que  fût  son  ordre,  on 
le  mettrait  à  exécution.  En  conséquence,  Mahmoud 
envoya  des  députés  et  fit  de  si  grands  efforts  auprès 
du  kaân,  que  celui-ci  pardonna  cette  faute,  dont  le 
pardon,  était  cependant  impossible,  et  épargna  la 
vi^  des  habitants  de  Bokhara.  Le  résidtat  de  ces 
efforts  fut  donc  louable  et  digne  de  reconnaissance. 

HISTOIRE  DE  DJAGHAÏAÏ. 

Djaghataî  était  un  souverain  plein  de  courage ,  de 
force  et  de  sévérité.  Lorsque  le  Mavéranuahr  et  le 
Turkistân  eurent  été  conquis,  des  endroits  agréables 
et  délicieux,  dignes  de  servir  de  séjour  aux  rois  et 
s'étendant  depuis  Samarkand  jusqu'aux  confins  dç 
Bich  Balik,  devinrent  la  résidence  de  ses  enfants,  de 
son  armée  et  de  ses  bagages.  Ses  quartiers,  pendant 
le  printemps  et  Tété,  se  trouvaient  dans  Almalik 
et  Koutak.,  qui,  durant  ces  deux  saisons,  ressem- 
blaient au  jardin  dlrem.  Il  avait  creusé  dans  leurs 

^  Mahmoud,  en  arabe,  signifie  loué,  lonahle. 
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environs  de  grands  étangs,  que  les  Mongols  ap- 
pellent Gueal  (lac),  afin  que  les  oiseaux  aquatiques 
sy  réunissent.  Il  construisit  un  villa^kiommé  Kila. 
Il  passait  tous  les  hivers  à  Mérozik  lia.  Il  avait  dis- 
posé sur  toute  la  route  des  greniers,  des  aliments, 
et  des  boissons.  Il  était  constamment  occupé  à  se  di- 
vertir et  à  s  amuser,  en  compagnie  de  jeunes  beautés. 
Ses  serviteurs  étaient  tellement  retenus  par  la  crainte 
du  Yaça  et  par  celle  de  sa  sévérité,  qu6,  sous  son 
règne,  personne,  dans  quelque  passage  que  ce  fût, 
n  avait  besoin  de  sentinelle  ou  de  garde,  tout  comme 
s  il  eût  été  dans  le  voisinage  de  son  armée.  Et  ainsi 
qu'on  le  dit  par  métaphore ,  une  femme  seule  etpor* 
tant  sur  sa  tête  une  aiguière  d  or,  n  aurait  pas  conçu  la 
moindre  inquiétude.  Il  promulguait  des  ordonnances 
minutieuses ,  et  dont  il  exigeait  l'observation ,  de  la 
part  des  étrangers ,  avec  une  importunité  insuppor- 
table. C'est  ainsi  qu  il  exigeait  que  Ton  n  égoi^eât  pas 
les  animaux  destinés  à  être  mangés,  que  l'on  n'entrât 
pas  pendant  le  jour  dans  une  eau  courante,  etc.  H 
expédia  dans  toutes  les  provinces  le  règlement  qui 
interdisait  de  tuer  les  moutons  d'après  les  règles  lé- 
gales. Pendant  un  certain  temps,  personne  ne  tua 
publiquement  des  moutons  dans  le  Khoraçân.  Dja- 
ghataî  obligeait  les  musulmans  à  manger  des  charo- 
gnes. Lorsque  Ogodaï  kaân  fut  mort,  tout  le  monde 
eut  recours  à  Djaghataï;  et  de  toutes  parts,  de  loin 
comme  de  près ,  on  se  rendit  à  sa  résidence.  Mais  il 
s'écoula  peu  de  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pris  d'une 
violente  maladie ,  qui  déjoua  tous  les  remèdes.  Le 
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vizir  de  Djaghatai  était  un  Turc  nommé  Hédjir,  qui 
s'était  élevé  au  pouvoir  sur  la  fin  de  son  règne  et  s  était 
chargé  de  l'administration  du  royaume.  Lorsque  ce 
prince  fut  tombé  malade ,  il  mit  le  plus  grand  zèle 
à  le  soigner,  ainsi  que  le  médecin  Medjd-eddin,  et 
lui  témoigna  beaucoup  de  dévouement.  Mais,  après 
la  mort  du  khan ,  sa  principale  épouse ,  Yiçouloun , 
ordonna  de  les  mettre  tous  deux  à  mort,  avec  tous 
leurs  enfants  et  leurs  adhérents.  L'émir  Habech- 
Amid,  qui  avait  embrassé  le  service  de  Djaghatai, 
à  l'époque  de  la  conquête  du  Mavérannahr,  et  avait 
obtenu  le  rang  de  vizir,  fut  confirmé  dans  cet  em- 
ploi, sous  l'autorité  de  la  princesse.  D  y  avait  un 
homme  appelé  Sédid  A\^ar  (le  borgne),  le  poète, 
qui,  un  jour  de  fête,  composa  quelques  vers  con- 
formes à  la  circonstance,  et  où  il  montre  son  atta* 
chement  sincère  à  l'émir  Habech  Amid. 

Il  est  devenu  manifeste  pour  toi  que  ce  monde  impur  est 
un  lac  d'afflictions;  tu  as  appris  que  le  monde,  plein  de  co- 
quetteries, est  le  séjour  de  la  perfidie.  Ta  richesse  et  ton 
armée  \  cette  armée  irrésistible,  à  quoi  t'ont-elles  servi,  lors- 
que la  mort  a  fondu  sur  toi  et  t'a  entouré  à  droite  et  à 
gauche  ?  Cet  homme,  parla  crainte  duquel  personne  n'entrait 
dans  l'eau,  est  submergé  dau^  un  océan  sans  bornes. 

Djaghatai  avait  un  grand  nombre  de  fils  et  de 
petits-fils.  Mais,  à  l'époque  de  sa  mort,  il  avait  perdu 
son  fils  aîné,  Matigân,  tué  à  Bamiàn.  Kara  (Holâ- 
gou,  fils  de  ce  prince)  vint  au  monde  vers  le  même 
temps.  Djenghiz-khan  et,  après  lui,  le  kaân  (Ogo- 

*  Le  poète  s'adresse  ici  à  Ejagbataî. 
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daî)  et  Djagbataî,  avaient  assigne  à  cet  enfant  le 
titre  d'héritier  présomptif  et  de  successeur  de  Dja- 
ghataï.  Conformément  «à  ces  dispositions,  Tépouse 
principale  de  Djaghataï  et  Habech  Âmid  et  les  grands 
de  rÉtat  reconnurent  pour  souverain  Kara  (  Holagou  ) . 
Lorsque  Ton  eut  élevé  à  la  souveraine  puissance 
Goyouk'kban,  ce  prince,  à  cause  de  Tamitîé  qui 
l'unissait  à  Yiçou,  propre  fils  de  Djagbataî,  s* exprima 
ainsi: «Comment,  du  vivant  du  fils,  le  petit-fils  se- 
rait-il le  successeur  de  son  aïeul?»  Eln  conséquence, 
il  mit  à  sa  place  Yiçou ,  et  lui  confia  l'autorité  souve- 
raine dans  le  royaume  de  Djs^hataî.  Yiçou  était  con- 
tinuellement occupé  à  boire  ;  il  n  avait  aucune  sa- 
gesse et  était  adonné  à  Tjvrognerie.  li  buvait  du 
vin,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Lorsqu'il  se  vit 
affermi  sur  le  trône ,  il  témoigna  de  la  colère  et  du 
mauvais  vouloir  k  Habecb  Amid,  à  cause  de  son 
intimité  avec  Kara  (Hoiagou).  Dès  le  commence- 
ment de  sa  puissance,  Habecb  Âmid  avait  donné 
ses  fds  aux  fils  de  Djagbataî,  affectant  cbacun  d'eux 
au  service  d  un  des  princes  du  sang.  H  regardait  Béha 
eddin  Mergbinany  comme  un  de  ses  fils,  à  cause 
de  son  mérite  et  de  sa  science,  et,  en  conséquence, 
il  l'avait  attacbé  au  service  d'Yiçou.  Lorsque,  grâce 
à  ses  anciens  services  auprès  de  ce  prince ,  son  pou- 
voir eut  été  affermi,  et  que  le  rang  de  vizir  d'Yiçou 
lui  eut  été  confié ,  Habecb  Âmid  fi^t  congédié.  Quoi- 
que l'imam  Béba  eddin  observât  les  r^es  de  la  po> 
litesse  et  du  respect,  et  qu'il  eût  empêché,  è  plu- 
sieurs reprises ,  Yiçou  de  mettre  à  exécution  les 
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mauvais  desseins  qu'il  avait  conçus  à  Tégard  d'Ha- 
bech  Amid ,.  cependant  une  vieille  haine  resta  dans 
le  cœur  de  celui-ci ,  jusqu'à  ce  quil  trouvât  Toccasiop 
de  la  satisfaire  et  d  apaiser  soti  cœur.  Cependant^ 
Yiçou  régnait  paisiblement;  mais,  après  que  Man- 
gou-4aàn  se  fut  assis  sur  le  trône  impéi;ial,  comme 
Yiçou  ne  donna  pas  son  consentement  à  cette  élec- 
tion \  il  accorda  la  place  de  celui-ci  à  Kara  (Hola- 
gou) ,  aux  termes  de  la  disposition  qui  avait  eu  lieu 
précédemment,  et  le  renvoya  dans  ses  États,  après 
Tavoir  distingué  d'une  manière  signalée,  par  toute 
espèce  de  grâces.  Mais  là  niort  (littéralement  :  la 
promesse  inévitable),  l'ayant  atteint  en  chemin,  nte 
lui  permit  pas  d'arriver  k  sa  résidencey  Mangou  ac- 
corda sa  place  à  son  fils.  Comme  oelui-ci  était  en^ 
core  dans  l'enfance,  il  remit  les  défis  du  p<mv<iSr 
dans  les  mains  de  l'épouse  favorite  d*^  Rara  Hola- 
gou,  Arghana.  Lorsque  le  jeune  prince  parvint  à  sa 
résidence,  Yiçou  venait  d'y  arriver,  avec  la .pernu»- 
sion  de  Batou-khan^.  Mais  la  mort  ne  l'épar^a  pas 
davantage. 

L'émir  Habech  Amid  et  son  liis  Nacir-eddiiï  i-e- 

/  ' «  ' ■•  "  .    ■*•      . 

'- , .  .  ■ .  I '1  • 

'  Cf.  M.  G.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  jUJI,  p.  aSs,  253, 
271. 

'  Batou  était  Taîné  des  princes  du  sane|  comme  représentaotla 
branche  de  Djoutchi,  fils  aine  de  Djenguiz-klian;  et,  à  ce  titre,  il 
jouissait  d'une  grande  influence  parmi  ies  Mongols,  et  même  à  la 
cour  de  Karakoraum.  (Vo^  Jean  du  IHan  de  Garpin;  RëUnMdes 
Mongols  ou  Tartares,  éditioi^  d'^vcf^c,  p,,a'].i  Bt  276;  et  Nf.  4*Ç1^' 
son,  t.  II,  p.  195,  2  46,  249  et  25o;  et  sur  THistoire  de  Ba^ou, 
cf.  l'Extrait  de  Khondiémir,  tradtiit  datJs  m'eit^gmeMs  dé  Géogra- 
phei  et  et  Historiens  arahés  et  persanjs  inédits,  ^*  2  i^s'  'it  6.  ) 
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devinrent  puissants,  sous  Tautorité  de  la  princesse. 
A  répoque  du  retour  de  Kara,  ce  prince,  à  cause 
de  la  haine  qu'il  avait  contre  Bëha-eddin  Merghi- 
nany,  Je  livra  à  Habech  Amid,  avec  ses  richesses 
et  ses  enfants.  Au  moment  où  l'on  arrêta  ce  per- 
sonnage et  qu'on  l'enchaîna,  il  composa  ce  quatrain  : 

Ceux  qu^  ont  chargé  sur  leurs  chameaux  le  bagage  de  leur 
vie,  ont  été  délivrés  de  Taffliction  et  du  chagrin  de  ce  monde. 
Mon  corps  a  été  rompu  par  mes  nombreux  péchés,  c'est 
pourquoi  Ton  a  lié  ce  corps  brisé. 

i" 

Il  envoya  cet  autre  quatrain,  pour  implorer  la 
bienveillance  du  prince  : 

0  roi,  prends-moi  ma  chaîne  et  ma  trame;  si  mon  âme 
peut  t*être  de  quelque  utilité,  prends-la  égedement.  Cest  une' 
âme  qui  est  près  de  s'exhaler  et  qui  aura  pour  siège  le  pa- 
radis. De  ces  deux  choses,  choisis  celle  que  tu  voudras. 

Lorsqu'il  vît  qu'aucune  ruse  ne  lui  servait  et  que 
rhiunilité  et  les  plaintes  lui  étaient  inutiles,  il  com- 
posa ces  deux  vers  et  les  envoya  à  Habech  Amid  : 

J'ai  bien  vécu  avec  mes  ennemis  et  mes  amis  ei  je  suis 
parti.  J'ai  placé  sous  mon  aisselle  le  vêtement  de  la  vie  et  je 
suis  parti.  La  main  de  la  mort  m'a  donné  une  pBule  qui  me 
fera  exhaler  mon  dernier  souffle.  J'ai  proféré  contre  Habech 
cent  malédictions  de  bon  aloî  et  je  suis  parti. 

Habech  ordonna  de  l'envelopper  d'une  pièee  de 
feutre  et  de  lui  écraser  les  membres  et  les  jointures, 
de  la  manière  dont  on  foule  le  feutre.  Dans  le  cou- 
rant de  l'année  6^9  {1  tiS  j  ),  ^  Tépoque  où  il  rêve- 
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nait  de  Yordou  de  Gaïmich  \  l'auteur  de  ce  livre  sd 
rendit  auprès  d'Yiçou,  dans  la  société  de  Témir  Ar- 
ghoun^.  Lorsque  j*eus  rendu  mes  hommages  à  l'émir 
Béha  eddin,  aussitôt,  avant  que  ma  bouche  se  fût 
ouverte  pour  prononcer  ime  autre  parole,  il  me 
distingua  tout  particulièrement  par  les  marques  de 
sa  considération  et  de  son  respect.  Outre  la  noblesse 
de  son  origine ,  tant  du  côté  de  son  père ,  qui  était 
le  cheikh  el- islam  héréditaire  de  Ferghanah,  que 
du  côté  de  sa  mère,  par  laquelle  il  descendait  de 
Thoghan-khan ,  qui  avait  été  khan  et  souverain  de 
ce  royaume ,  son  mérite  était  si  distingué ,  qu'il 
réunissait  à  l'élévation  du  rai^  de  vizir,  dont  il  avait 
été  revêtu,  toute  sorte  de  sciences  divines  et  hu- 
maines. Je  l'ai  vu  être  le  centre  du  reste  des  hommes 
distingués  de  l'univers  et  Je  rendez-vous  des  chefs 
des  diverses  contrées.  Quiconque  possédait  pour  ca- 
pital la  marchandise  du  mérite  et  n'en  pouvait  tirer 
aucun  parti,  lui  trouva  un  cours  assuré,  du  vivant 
de  ce  ministre,  et  fut  vivifié  par  sa  bienfaisance  et 
sa  tendresse.  L'énumération  de  ses  belles  qualités 
et  de  ses  vertus  serait  très -longue.  Mais  ce  n'e^t 
ni  le  temps,  ni  le  lieu  de  les  exposer  ici.  Quel 
homme  de  mérite  la  fortune  a-t-elle  favorisé,  sans 
l'avoir  ensuite  renversé?  L'imam  Béha -eddin  laissa 

^  -Oghoul-Gaîmich  était  la  principale  épouse  de  Goyouk,  et  elle 
fut  chargée  de  la  régence,  après  la  mort  de  cet  ennpereur.  (Voyez 
(l'Ohsson,  t.  II,  p.  2  46  etsuiv.) 

^  Gouverneur  de  la  Perse ,  sous  la  régence  de  Tourakina  et  les 
règnes  de  Goyouk  et  de  Mangou-Kâan.  (  Voyez  d'Ohsson ,  tome  II, 
p.  123  à  129.) 
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des  fils  et  des  filles  en  bas  âge.  Uémir  Habech  Âmid 
voulait  envoyer  les  enfants  mâles  rejoindre  leur  père; 
mais  il  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  réaliser 
ce  projet. 


NOTICE 


SUR 


MOHAMMED  BEN  HASSAN  ECH-GHEIBANI, 


PAR  M.  C.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


Au  moment  où  Texcellent  travail  de  M.  Ducaurroy 
vient  fixer  de  nouveau  lattention  des  lecteurs  du 
Journal  asiatique  sur  la  législation  orientale  ^  et  en 
particulier  sur  le  rite  d*Abou  Hanifa,  il  n'est  pieut- 
être  pas  hors  de  propos  de  donner  quelques  détails 
sm*  la  vie  de  Cheïbani,  Tun  des  plus  illustres  doc* 
teurs  de  ce  rite,  encore  dominant  dans  Tempire  ot- 
toman. 

Cette  courte  notice  a  été  extraite  en  grande  partie 
de  la  préface  placée  en  tête  du  commentaire  turc 
du  Sieri  Kebir^,  comparée  avec  les  renseignements 

^  Le  Commentaire  du  Sieri  Kehir  par  Serakhsy,  composé  vers 
Tan  4 80  de  Thégire,  a  été  traduit  en  turc  par  Mohammed  Munib 
el-Âintabi,  savant  professeur  et  qadi  de  Smyrne,  sous  le  règoe  da 
sultan  Sélim;  il  a  été  imprimé  à  Gonstaotinople  en  ii&i. 
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fournis  par  Ibn  Khalican,  Hadji  Khalfa,  et  le  TTia- 
batfat  ul-Foucaha.  Les  Orientaux  sont  d'ailleurs  trop 
sobres  de  détails  biographiques  sur  leurs  grands  écri- 
vains, pour  qu'on  ne  doive  pas  recueillir  avec  em- 
pressement les  quelques  traits  de  liunières  épars 
dans  leurs  ouvrages. 

Abou  Abd  Allah  Mohammed  ben  Hassan  ben 
Farqad  ech-Che'ibani  était  originaire  du  village  de 
Haï^cta  ^  situé  dans  les  environs  (^j^)  de  Damas*, 
où  sa  famille  s'était  établie  en  quittant  l'Iraq.  H  na- 
quit dans  la  ville  de  Wasith,,  où  il  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  et  acquit  les  premiers  éléments  de 
la  science  du  Hadis.  Ses  premiers  maîtres  furent 
rimam  Mussaër  ^,  Malek  ben  Mouawal ,  Omar  ben 
Werd  el-Awzây  ^,  et  l'imam  Thawry.  Il  reçut  en- 
suite les  leçons  du  grand  imam  Abou  Hanifa,  qui 
lui  transmit  sa  profonde  érudition.  Après  la  mort 
de  ce  célèbre  docteur,  il  étudia  la  doctrine  hané- 
fite,  sous  la  direction  de  Tinjam  Abou  Youssouf, 
mudjtéhid  du  second  degré  ^.  Devenu  bientôt  le  rival 

^  Sur  ce  village,  voyez  Djihan  nama,  p.  589. 

*  Cf.  Chrest,  or.  t.  II,  page  120;  Burckhardt,  Travels  inSaria, 
p.  285;  Ibn  al-Werdi,  chap.  i"  p.  38. 

^  Mussaër,  SofaÏQ  ben  Oyaina,  célèbre  par  ses  décisions  juridi- 
ques sur  les  questions  de  droit  les  plus  difficiles .  né  à  Koufa  en  107, 
mort  en  188  à  la  Mecque.  (Voyez  Ibn  KJial.  à  ce  nom.) 

^  Âwzai ,  rimam  le  plus  instruit  de  la  Syrie ,  né  à  Balbeck  en  88 
ou  93,  ou  à  Damas,  selon  d*Herbelot  [Bihl.  orient).  Il  passa  une 
partie  de  sa  vie  à  Beirout  et  y  mourut  en  1 57  ;  on  le  trouva  mort 
dans  son  bain  et  on  accusa  sa  femme  de  ce  crime.  Il  Ait  enterré  aui 
portes  de  cette  ville,  dans  un  village  nommé  Ântous.(Ibn  IChaiic.) 

^  Pour  la  définition  et  les  différents  degrés  de  YIdjtikad,  cf.  Tar- 
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de  son  maître,  rémuiation  scientifique  qui  les  avait 
animés  jusque^à  se  changea,  par  une  faiblesse  dont 
les  plus  grands  talents  ne  sont  pas  exempts,  en  une 
véritable  jalousie ,  qui  se  traduisit  par  d'aigres  discus- 
sions et  des  rapports  souvent  hostiles. 

Il  est  impossible  cependant  de  méconnaître  les 
services  éminents  que  la  forte  imagination,  le  pro- 
fond savoir  de  notre  imam  ont  rendus  à  la  secte 
d'Abou  Hanifa,  et  cest  à  son  école  que  se  sont 
formés  les  plus  habiles  docteurs,  Bokhari,  Abou 
Suleiman  Djordjani^  Al-Razy,  Mohammed  ben  Sa- 
mâa,  Yâla  ben  Mansour,  Ibrahim  ben  Rustem,  Hë- 
cham  ben  Abdallah,  Yssa  ben  Aban,  Mohammed 
ben  Moqatil,  Ëyoub  ben  Hassan,  Scheddad  ben 
Hakim ,  Davoud  ben  Reschid ,  et  tant  d  autres  illus- 
trations de  l'école  de  i'imam  Azem^. 

Le  célèbre  Chafey  avouait  que  les  emprunts  faits 
par  lui  aux  ouvrages  de  Cheibani  auraient  suffi  pour 

la  charge  d'un  chameau  (^^^^  4>^  ^  (ar*  ^^^'^J^)* 
«Jamais,  ajoutait- il,  je  n'ai  vu  quelqu'un  répondre 
avec  un  visage  aussi  tranquille  et  avec  une  aussi 
étonnante  présence  d'esprit  aux  questions  qui  lui 
étaient  adressées,  et  il  est  surprenant  que,  doué 
comme  il  l'était  d'im  grand  embonpoint,  il  ait  con- 

ticie  de  Mirza  Qasem  Beg,  Jomm,  asiat,,  février  i85o.  Aboa  Yont- 
souf  fut  le  maître  du  célèbre  vizir  Djafar  al-Barméki  (Ibn  Kbalîc 
p.  i54).  Son  nom  est  Yacoub  ben  Jbrabim  ben  Habib  al-Koafi. 
(Cf.  d'Herbeiot  et  le  Nigaristan  d* Ahmed  Kemal  Pacha.) 

^  Sur  ces  différents  docteurs,  cf.  Ibn  Kbal.  AlSchirtui,  TkabacÊÈ 
al-Foucaha. 


OGTOBRENOVEMBRE  1852.  409 

serve  dans  Tesprit  tant  de  vivacité  et  de  finesse.  Sa 
personne  était  aussi  agréable  aux  yeux,  que  Tétait 
au  cœur  son  aimable  caractère,  et,  quand  il  parlait, 
on  aurait  dit  que  le  Coran  était  descendu  sur  ses 

lèvres  (J>>  J^\  ^\  xx^U  dt  Jui-  j^*  Ji>l  y^i 

Plusieurs  auteurs  ont  parlé  de  la  beauté  physique 
de  notre  imam.  Âssamani  rapporte  que  le  père  de 
Mohammed  suivant  les  cours  d'Abou  Hanifa ,  ce  der- 
nier le  prit  en  particulier  pour  lui  dire  qu  il  craignait 
que  la  remarquable  beauté  de  son  fils  ne  fît  impres- 
sion sur  les  auditeurs  et  ne  détournât  leur  attention , 
et  qu'il  le  priait  de  lui  raser  la  tête  et  de  lui  faire 
porter  des  vêtements  communs,  afin  quil  attirât 
moins  les  regards.  Hassan  ben  Farqad  obéit  à  ce 
conseil,  ce  qui  n'empêcha  pas  son  fils  d être  re- 
HMirqué  pour  sa  grâce  et  son  heureuse  physionoi!ûie. 
Weky  ben  al-Djerah  raconte  aussi,  à  ce  propos, 
qu'il  suivait  avec  Mohamn^ed  les  leçons  de  Hadis, 
mais  que,  à  cause  de  l'éblouissante  beauté  de  cet 
enfant  (yJOubJJ^J  ^>^jy^  oOwU  ^'^^],  il  évitait 
de  faire  route  avec  lui. 

A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  se  rendit  à  la  Mec- 
que, où  il  vit  l'imam  Malek.  Il  adressa  un  jour  à 
ce  docteur  la  question  suivante  :  «  Si  un  homme  en- 

taché  de  souillures  légales  (ç^  JLr»>)^  ne  trouve,  au 
moment  de  la  prière,  de  l'eau  que  dans  l'intérieur 

^  Etat  de  souillure  qui  exige  une  lotion  générale.  (Voy.  Mour. 
d'Ohsson,  t.  II;  Dourri  Mto>  p.  7.) 
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la  jurisprudence  (Jj.a?I).  L'imam  Chafey  en  faisait 
le  plus  grand  cas  et  lavait  entièrement  appris  par 
cœur.  On  assure  même  qu'un  homme  très-instruit 
parmi  les  Kiiahis  se  convertit  après  l'avoir  lu,  en 
ajoutant  :  «  Si  tel  est  le  livre  de  votre  petit  Mahomet, 
quel  doit  être  celui  de  votre  grand  Mahomet  (l^x^^ 

jS^HS  aSjs^^  i^\xS' u^4^  jjuo:if\  ^ù<^  v^)?» 

Hanbali  avouait  aussi  avoir  pris  aux  ouvrages  de 
Mohammed  les  questions  les  pliïs  ardues  et  les  plus 
subtiles  de  la  science;  et  Yssa  ben  Aban  répondait 
à  ceux  qui  lui  demandaient  lequel  d'Abou  Youssouf 
ou  de  Timam  Mohammed  il  croyait  le  plus  savant: 
«  Examinez  leurs  écrits  et  vous  resterez  convaincus 
de  la  supériorité  de  ce  dernier»;  et,  en  réaUté,  on 
doit  convenir  que,  si  Abou  Youssouf  n'avait  pas 
conservé  ce  prestige  de  supériorité  qu'un  maitre  a 
toujours  sur  son  élève,  il  n'aurait  pu  peut-être  sou- 
tenir le  parallèle  avec  son  rival. 

Ismaïl  ben  abi  Ridja  raconte  qu'il  vit  en  songe 
l'imam  Mohammed  après  la  mort  de  celui-ci,  et 
*^qu'il  lui  demanda  quelle  récompense  il  avait  reçue 
de  Dieu.  «Il  m'a  comblé,  répondit-il,  des  bienfaits 
de  sa  miséricorde  et  sa  parole  divine  ma  fait  en- 
tendre ces  mots  :  u  O  Mohammed ,  si  ma  volonté 
«suprême  t'avait  destiné  aux  supplices  de  l'enfer, 
«aurais-je  renfermé  dans  ton  cœur  les  secrets  les 
«  plus  intimes  de  l'auguste  science  ?  i^  Ismaïl  lui  de- 
manda ensuite  où  était  Abou  Youssouf.  «II  occupe, 
répondit-il,  un  rang  élevé  dans  le  paradis,  mais  il 
y  a  entre  nous  deux  la  même  distance  qu'entre  le 
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ciel  et  la  terre.  )>  —  «  Et  Abou  Hanifa  ?»  —  «  Oh  ! 
reprit-il,  il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  bien- 
heureux habitants  du  septième  ciel.  » 

Ce  fut  suivant  les  conseils  et  d'après  les  leçons 
d*Abou  Youssouf  que  Cheïbani  composa  son  Djami 
us'Saghir.  Quand  louvrage  fut  présenté  à  Abou 
Youssouf,  il  donna  beaucoup  d'éloges  à  lauteur  et 
admira  lexactitude  avec  laquelle  il  avait  reproduit 
ses  leçons.  «Seulement,  ajouta-t-il,  il  s^'est  trompé 
dans  six  questions  qu'il  avance  comme  s  il  les  tenait 
de  moi  ^  »  En  apprenant  cette  parole,  Mohammed 
s'écria  avec  vivacité  :  «  Non ,  je  ne  ncie  suis  pas  trompé  ; 
c'est  lui  qui  oublie  ce  qu'il  a  enseigné!  »  Cependant, 
s'il  faut  en  croire  le  témoignage  d'Ali  al-Qoumi ,  Abou 
Youssouf  avait  sans  cesse  recours  au  Djami  ns-Saghir 
et  ne  s'en  séparait  jamais.  Enfin,  tel  est  le  mérite 
de  cet  ouvrage,  qu'il  est  considéré  comme  indis- 
pensable dans  l'exercice  des  fonctions  jmîdiques,  et 
que  nul  ne  peut  être  nommé  cadi  s'il  ne  le  possède 
parfaitement. 

Telle  était  son  ardeur  pour  l'étude ,  qu'il  se  pri- 
vait souvent  de  sommeil ,  afin  de  ne  pas  interrompre 
un  travail  commencé.  L'imam  Chafey^  assure  que, 
ayant  passé  une  nuit  dans  la  même  chambre  que 
lui ,  il  le  vit  s'étendre  ^r  des  coussins  et  le  crut 
bientôt  endormi  ;  mais  le  lendemain ,  après  la  prière 

^  Hadji  Khalfa  dit  seulement  trois  questions  :  o^  j  -^Lk^f 

'^,Cheîbani  avait  une  affection  particulière  pour  ce  docteur.  (Voy. 
Abou  Hassan  ai-Ziadi,  apud  Ibn  Khal.  p.  637.) 
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de  Taurore,  Gheïbani  lui  avoua  qu'il  avait,  pendant 
cette  seyle  nuit,  médité  et  décidé  en  lui-même  plus 
dun  millier  de  propositions^.  On  prétend  aussi  qu*à 
son  lit  de  mort,  et  presque  à  lagonie,  i]  discutait 
encore  une  proposition  tirée  d'Abd  Mokatib. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  rivalité  qui  existait 
entre  Timam  Mohammed  et  Timam  Âbou  Yous- 
souf.  Mohammed  avait  conservé  un  tel  ressentiment 
contre  son  ancien  professeur,  qu'il  évitait  même  de 
prononcer  son  nom,  et  que,  lorsque  dans  ses  leçons 
il  était  forcé  de  citer  son  témoignage ,  il  se  contentait 
de  dire  :  ((  Je  tiens  d*une  personne  digne  de  foi  (ciH^I 
aJLaJI).  )>  Âbou  Youssouf,  plus  impartial,  n'hésitait 
pas  à  citer  son  rival  et  à  discuter  publiquement  ses 
opinions;  mais  il  avouait  en  secret  à  son  élève  Moaila 
ben  Mansour  ar-Razy,  qu'il  était  jaloux  de  la  célé- 
brité de  son  rival. 

Voici  maintenant,  d'après  le  témoignage  de  Mo- 
hammed ben  Samaà ,  leur  contemporain  et  leur  dis- 
ciple, les  motifs  qui  donnèrent  naissance  à  cette 
mésintelligence.  Tous  les  matins ,  en  se  rendant  chez 
le  khalife,  Âbou  Youssouf  rencontrait,  une  foule 
d'étudiants  sur  son  passage  ;  il  kur  demanda  un  jour 
où  ils  allaient  et  ceux-ci  lui  apprirent  qti!ils  se  reor 
daient  aux  leçons  de  Mohammed.  a£h  quoi,  s'écria- 
t-il ,  cet  homme  a  donc  assez  de  mérite  pour  attirer 
un  si  grand  nombre  d'auditeurs!  Mais,  dût- il  en 

^  Le  commentateur  turc  cite,  à  ce  propos,  ce  versduGulistaiick» 

Sàdi  :  cjM»j^l(>^3  <^  <y^l^  (->*^[/*  i^')  «Heureux 
plus  utile  que  les  veilles  !  »     ' 
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mourir  de  dépit,  je  jure  de  rendre  bientôt  les  bar- 
biers et  les  épiciers  de  Bagdad  aussi  savants  que  lui.  » 
Il  fonda  en  effet  une  école  pour  y  enseigner  les  élé- 
ments de  la  science.  Mais  ses,  fonctions  de  qadi  Tem- 
péchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet,  tandis  que 
son  rival  continua  à  donner  ses  leçons  au  milieu 
d'un  auditoire  nombreux.  Quelque  temps  après» 
Abou  Youssouf ,  se  rendant  au  conseil,  rencontra 
encore  sur  sa  route  plusieurs  docteurs  renommés 
par  leur  savoir  et  leur  demanda  où  ils  allaient.  Lors- 
qu'il apprit  d'eux  qu'ils  se  rendaient  aux  leçons  de 
iM obammed ,  a  Allez ,  allez ,  s'écria-t-il ,  ce  Mohammed 
sera  pour  nous  tous  un  rival  bien  dangereux  !  » 

Jusque-là,  cependant,  cette  rivalité  n'avait  été 
qu'une  sorte  d'émulation  toute  au  profit  de  la  science  ; 
elle  prit  un  caractère  plus  sérieux  à  la  suite  d'un 
événement  où  Abou  Youssouf  paraît  avoir  eu  tous 
les  torts. 

La  réputation  de  Gheïbani  n'avait  pas  tardé  à  par- 
venir aux  oreilles  du  khalife  Haroun  ar-Reschid,  et 
ce  prince  fit  à  plusieurs  reprises  son  éloge  devant 
Abou  Youssouf.  Celui-ci ,  craignant  que  le  voi$inage 
d'un  émule  aussi  redoutable  n'éclipsât  sa  propre  cé- 
lébrité, le  fit  venir  chez  lui  en  secret  et  lui  proposa 
la  charge  de  cadi  en  Egypte.  Mohammed  répondit 
qu'il  n'aspirait  nullement  à  ces  fonctions  et  s'informa 
du  motif  qui  lui  avait  inspiré  cette  démarche.  «  Votre 
science  s'est  déjà  répandue  à  Bagdad  et  dans  tout 
l'Iraq,  lui  dit  Abou  Youssouf,  en. feignant  de  lui 
porter  un  grand  intérêt,  je  désire  que,  grâce  à  votre 
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talent,  eile  se  propage  aussi  en  Egypte.  »  —  « S*il  en 
est  ainsi,  répliqua  Mohammed,  je  réfléchirai.» 

De  retour  chez  lui,  il  consulta  ses  amis  sur  la 
proposition  que  Youssouf  venait  de  lui  faire,  et  ceux- 
ci  n  eurent  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre  que 
cette  déii^che ,  dictée  par  la  crainte  qu'inspirait  son 
talent,  n'avait  d'autre  but  que  de  l'éloigner  de  la 
cour  du  khalife.  Mohammed  envoya  sur-le-champ 
un  refus  formel. 

Peu  de  temps  après ,  le  khalife  manifesta  le  désir 
de  voir  Mohammed  et  de  s'entretenir  avec  lui.  «  Hé- 
las, dit  Âbou  Youssouf,  ne  craignant  pas  de  recotirir 
à  un  mensonge,  ce  docteur  est  sujet  à  une  infirmité 
qui  ne  lui  permettra  pas  de  rester  en  votre  présence.  » 
—  «Quelle  est-elle?»  demanda  le  khalife.  —  «Une 

incontinence  d'urine  (J^t  (j*J-»«).))  —  «N'importe, 
reprit  le  prince ,  faites  le  venir,  et  lorsqu'il  se  verra 
forcé  de  se  retirer,  vous  lui  en  donnerez  la  permis- 
sion de  ma  part.  » 

Abou  Youssouf  se  rendit  aussitôt  chez  son  nvâl  et 
lui  dit  :  «Le  khalife  désire  vous  voir;  mais  je  vous 
préviens  que  ce  prince  n'aime  pas  les  longues  au- 
diences; un  entretien  prolongé  le  fatigue.  Ainsi,  ne 
demeurez  pas  trop  longtemps  en  sa  présence;  et, 
lorsque  je  vous  ferai  un  signe  de  la  main,. retirez- 
vous.  »  Après  lui  avoir  donné  ses  instructions,  il  l'in- 
troduisit chez  le  khalife.  Ce  prince  fîit  enchanté  de 
son  extérieur  agréable ,  de  sa  parole  facile  et  du  charme 
de  sa  conversation;  il  l'accueillit  avec  bonté  et  prit 
plaisir  à  l'entendre.  Au  moment  où  l'entretien  parais- 
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sait  le  plus  animé ,  Mohammed ,  sm*  un  signe  du  cadi , 
se  leva  subitement,  prit  congé  du  prince  et  se  retira. 
«  Quel  dommage ,  s  écria  Resohid ,  qu*il^  soit  sujet  à 
cette  triste  infirmité  !  Cet  homme  aurait  été  Torne- 
ment  et  la  gloire  de  mon  conseil.  » 

Les  amis  de  Mohammed  lui  témoignèrent  à  son 
retour  leur  étonnement  dei  ce  départ  précipité.  «Je 
sais  bien,  reprit  celui-ci,  que  le  moment  était  mal 
choisi;  mais  Abou  Yeussouf ,  plus  au  courant  que  moi 
des  usages  de  la  cour,  m'a  donné  un  avertissement 
auquel  j'ai  cru  devoir  me  soumettre.  » 

Il  ne  tarda  pas  cependant  à  apprendre  la  vérité 
et  à  deviner  dans  quel  but  Abou  Youssouf  s'était 
servi  de  ce  stratagème.  Il  en  manifesta  un  profond 
chagrin  et  s'écria ,  dans  son  indignation  :  «  Faites ,  ô 
mon  Dieu,  que  ce  qu'il  m'a  faussement  attribué  de- 
vienne la  cause  de  sa  mort  (c-*-^-»*.  J>.jt-*^l  i»--y-J&t 
^1  4^Uju*ô  U  Uj*>J!  (j^  xaiMj^^  )  !  »  Ce  vœu  fut  exaucé , 
car  Abou  Youssouf  mourut  en  effet  de  ce  mal ,  le 
5  de  rebi  ul-ewel,  l'an  182.  On  prétend  que  la  ja- 
lousie que  lui  inspira  la  renommée  toujours  crois- 
sante de  son  rival  hâta  le  moment  de  sa  mort.  On 
remarqua  aussi  que  Che'ibani  s'abstint  d'assister  à  ses 
funérailles.  On  raconte  même  que  les  pleureuses  et 
les  esclaves  passèrent  devant  sa  porte,  en  chantant 
des  vers  à  l'éloge  du  défunt,  et  où  son  rival  n'était 
pas  épargné. 

Cependant,  Reschid  n'avait  pas  oublié  l^tretien 
qu'il  avait  eu  avec  Mohammed.  Ce  prince,  si  habile 
à  découvrir  le  mérite  et  à  s'entourer  de  tous  les 
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genres  d'illustrations,  sentant  que  personne  n'était 
plus  apte  que  ce  docteur  à  remplir  les  importantes 
fonctions  de  qadi,  lui  fit  offrir  cette  place. 

L*imam ,  doutant  peut-être  de  ses  forces ,  ou  crai- 
gnant que  les  devoirs  de  cette  magistrature  ne  ra- 
lentissent le  cours  de  ses  travaux,  déclina  cet  hon- 
neur. Reschid ,  qui  n'aimait  pas  la  contradiction  et 
qui  comprenait  d'ailleurs  quels  services  éminents  il 
pouvait  rendre  en  occupant  cette  place,  ne  trouva 
pas  de  meilleur  moyen  de  vaincre  ses  scrupules  que 
de  ]e  faire  jeter  en  prison  pendant  deux  mob. 

Obligé  de  céder,  il  exerça  pendant  quelque  temps 

les  fonctions  de  cadi  dans  la  ville  de  Raqqa  (a^)^; 
il  accompagna  ensuite  le  khalife  à  Rey,  où  il  fut 
nommé  juge  suprême  (SUâJUI  ^5^fe).  Ce  fut  dans 
les  environs  de  cette  ville,  dans  le  village  de  Ren- 
bawia,  qu'il  mourut. 

On  n  est  pas  d'accord  sur  la  date  de  sa  naissance. 
Les  uns  la  placent  en  l'an  i3i  de  l'hégire ^  les  au- 
tres, en  iSs;  d'autres  même  en  i35.  Mais  on  est 
certain  qu'il  mourut  en  189  [Solx).  Il  était  donc 
âgé  de  cinquante-huit,  cinquante-sept  ou  cinquante- 
quatre  ans,  selon  que  l'on  adopte  l'une  de  ces  trois 
opinions^. 


^  Bâtie  par  Mansour  sur  l'Euphrate.  (Gonf.  Géogr.  Ahoul-Féda: 
Kamons,  à  ce  mot;  Schultens  index;  Geograph,  in  vitam  SaladinL^ 

*  D  après  Hadji  Kbalfa,  il  serait  mort  en  187  (80a).  D*Herbelot 
a  suivi  cette  date,  car  c'est  par  une  faute  de  typographie  (ju^on  lit 
dans  sa  BihL  orient,  (p.  755]  Tan  987.  Il  est  singulier  que  cette 
faute  n*ait  pas  été  corrigée  dans  la  seconde  édition. 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1852.  419 

Le  célèbre  grammairien  arabe  El-Kissaï  \  avec  qui 
il  entretenait  des  relations  d  amitié ,  et  doiit  il  ad- 
mirait le  savoir,  mourut  le  même  jour  que  lui,  dans 
la  ville  de  Rey.  Reschid  disait,  à  propos  de  la  mort 
de  ces  deux  savants  :  «J'ai  enterré  en  un  seul  jour  à 
Rey  la  jurisprudence  et  la  langue  a|:*abe  ^  !  » 

^  Sur  le  tombeau  de  ces  deux  savants ,  voy.  Djiiîan  Numa ,  p.  292  ; 
éd.  de  Constantinople. 

'  Aboul  Hassan  Ali,  surnommé  Âl-Kîssaï  (yoy.  sur  Torigine  de 
ce  surnom  Ibn  Khal.  p.  hSS  ) ,  Tun  des  sept  lecteurs ,  excellent  gram- 
mairien et  assez  mauvais  poète.  Oh  n'est  pas  d'accord  sur  la  date 
de  sa  mort;  quelques  auteurs  prétendent  qa'il  mourut  à  Thouss  en 
183  on  i83,  ce  qui  détruirait  Tauthenticité  de.  cette  parole  du  kha- 
life citée  par  Assamani.  Quelques  biographes  orientaux  rapportent 
lanecdote  suivante,  qui  peut  trouver  sa  place  ici.  «Cheîbani  et  Ai- 
Kissai  s'étaient  un  jour  réunis  dans  une  assemblée.  Le  grammai- 
rien soutint  qu  un  homme  profondément  versé  dans  une  science 
n'était  absolument  étranger  à  aucune  autre.  Gh«îbam,  voulant  en 
faire  l'épreuve ,  lui  adressa  cette  question  :  «  S'il  survient  dans  la 
i prière  satisfactoire  (j^J  I  ëX^)  une  circonstance  qui  l'invalide,  une 
«  seconde  prièf  e  satisfactoire  est-elle  nécessaire  ?  Répondez-moi  avec 
«  le  secours  de  la  grammaire  ou  de  la  littérature  arabe  que  vous  pos- 
«sédez  si  bien.  • — «Une  seconde  prière  n'est  pas  nécessaire,  reprit 
<(  Al-Kissaî,  car  c'est  une  règle  grammaticale  que  le  diminutif  ne  su- 

a  bit  pas  une  nouvelle  diminution  {^t-^.  ^  s^^a.1 1  ).  »  —  «  En  second 
«lieu,  lui  demanda  le  jurisconsulte,  si  un  homn^e  promet  d^afiTran- 
«chir  une  esclave,  dans  le  cas  oi!i  H^  en  deviendrait  maître,  ce  cas 
«échéant,  l'afFranchissement  est-il  valide?» — «Non,  répondit  le 
«  grammairien ,  car  un  proverbe  arabe  ait  :  «  Le  torrent  ne  coule  pas 
«avant  la  pluie  (Jaif  ^  »!«■.;  J  Jby«jt).»  Frappé  de  la  justesse- dé 
ces  réponses,  Cheîbani  appla^dit. beaucoup  à  là  présence  d'esprit  et 
à  l'érudition  de  ce  savant  et  ne  put  s'empêcher  d'être  de  son  avis.  » 
Al-Kiatib,  qui  raconte  un  fait  à  peu  près  semblable,  en  parlant 
de  Cheîbani ,  prétend  que  ce  n'est  pas  avec  Kissaî,  mais  avec  Al-Ferra 
qu'eut' lieu  cette  discussion.  (Voyez  Al-Kiatib,  Histoire  de  Bagdad, 

apud  Ibn  Khal.  p.  A58.) 

* 
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NOTICE 
SUR  UNE  THÉORIE  AJOUTÉE 


PAR  THABIT  BEN  KORRAH 


A  L'ARITHMETIQUE  SPECULATIVE  DES  GRECS, 


PAR  M.  F.  WOEPCKE. 


L'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  sciences 
chez  les  Arabes  ne  permet  pas  encore  de  publier 
leurs  ouvrages  sur  cette  matière  uniquement  comme 
tels ,  et  dans  le  seul  but  de  faire  connaître  le  déve- 
]oppement  historique  des  sciences  chez  les  Arabes. 
Avant  d'en  arriver  là ,  il  faut  encore  qu'on  prenne 
des  morceaux  choisis  dans  les  différentes  époques 
de  ce  développement,  pour  détruire  le  préjugé  trop 
longtemps  établi ,  que  les  Arabes  n'ont  su  que  re- 
produire ou  commenter  les  ouvrages  grecs  dans  les- 
quels ils  avaient  étudié  les  sciences. 

C'est  cette  raison  qui  me  détermine  à  publier  l'ex- 
trait suivant  d'un  morceau  contenu  dans  le  manus- 
crit 962 ,  2 ,  suppl.  arabe  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Ce  morceau  a  pour  auteur  le  célèbre  Thàbit 
Ben  Korrah ,  né  en  2  2  1 ,  et  mort  en  288  de  l'hégire» 
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et  doit  en  conséquence,  avoir  été  composé  dans  ia 
dernière  moitié  du  ix*  siècle  de  notre  ère. 

Thâbit  se  propose,  dans  ce  petit  traité,  de  donner 
une  théorie  rigoureuse  de  ia  construction  de  certains 
couples  de  nombres,  dont  voici  ia  propriété  carac- 
téristique. L'un  de  ces  nombres  étant  déficient  et 
i  autre  excédant,  la  somme  des  diviseurs  du  nombre 
déficient  est  égaie  au  oombre  excédant,  et  ia  somme 
des  diviseurs  du  nombre  excédant  est  égaie  au  nom- 
bre déficient.  Dans  le  manuscrit  dont  je  me  sers  ici, 

ces  nombres  sont  appelés  iôl^L*  se  invicem  amantes; 
au  contraire,  dans  les  cinquante  et  un  traités  des 
Ikhouân  Alçafâ,  où  se  trouve  aussi,  dans  le  traité 
de  l'arithmétique,  une  définition  de  ces  nombres  S 
ils  sont  appelés  iUiJl^Lt  congénères.  Us  sont  connus 
des  modernes  sous  le  nom  de  nombres  amiables. 

Je  ne  peux  pas  entrer  ici  dans  des  recherches  his- 
toriques sur  cette  matière.  Je  me  propose  de  les  don- 
ner à  une  autre  occasion.  En  attendant  je  renvoie  à 
la  notice  historique  très-incomplète  donnée  par  Euier 
au  commencement  de  son  beau  mémoire  jD&  numeris 
amicabilibus ,  p.  2  3  et  suiv.  dairvoljumodes  Opuscula 
varii  argumenti.  Berlin,  i-j/jô-Si,  in-Zj®.  Thâbit  Ben 
Korrah  lui-même  donne  quelques  détails  à  ce  sujet 
dans  une  sorte  d'avant -propos,  dont  on  trouye  ci- 
dessous  la  traduction  textuelle. 

Je  n'ai  supprimé  dans  la  traduction  de  ce  traité  que 
les  démonstrations  des  dix  propositions  dont  il  se 
compose.  Ces  démonstrations  sont  conçues  d^ns  iç 

*  Voir  manuscrit  1 1 o5 ,  aacieD  fends  araire,  p.  1 5. 
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genre  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  livres  arithmé- 
tiques des  Eléments  d'Euclide,  et  sont  accompa- 
gnées de  figures  où  Ion  représente  les  nombres  dont 
il  s*agit  dans  chaque  proposition,  par  des  lignes. 
Comme  une  reproduction  de  ces  démonstrations  au- 
rait décuplé  retendue  de  cette  notice,  j'ai  dû  me 
borner  à  ne  donner  que  les  énoncés  des  propositions, 
vu  le  peu  d'espace  que  ce  Journal  peut  accorder  k  des 
publications  de  ce  genre.  Mais  pour  satisfaire  les  géo- 
mètres, j'ai  placé  en  note  des  démonstrations  de  ces 
propositions  en  me  servant  de  la  notation  algébrique 
moderne ,  où  le  plus  souvent  la  démonstration  se  ré- 
duit à  la  simple  inspection  d'une  identité. 

Voici  maintenant  la  traduction  de  la  petite  intro- 
duction et  des  énoncés  des  propositions  du  traité  de 
Thâbit  Ben  Korrah. 

TRAITÉ  COMPOSÉ  PAR  ABOUL  HAÇAN  THÂBIT  BEN  KORRAB  SUR 
LA  MANIÈRE  DE  TROUVER  DES  NOMBRES  AMIABLES  D*APBBS 
UNE  MÉTHODE  FACILE. 

Âboûl  Haçan  Thâbit  Ben  Korrah  a  dit  :  la  ma- 
nière dont  Pythagore  (  o^jy^^y^  )  et  les  anciens  phi- 
losophes de  son  école  employaient  les  nombres  dans 
leur  doctrine,  la  prédilection  qu'ils  avaient  pour  cet 
emploi,  et  la  manière  dont  ils  s'en  servaient  comme 
d'illustrations  dans  la  plupart  des  théories  de  leur 
philosophie  qu'ils  désiraient  établir,  ce  sont  des  choses 
fort  répandues  et  connues  parmi  ceux  qui  s'occupent 
des  ouvrages  des  Grecs.  Parmi  les  nombres  que  ces 
philosophes  eniployaient  de  cette  manière ,  il  y  eut 
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sui^tout  deux  genres  qu  ils  avaient  besoin  de  trouver. 
Un  de  ces  deux  genres  est  fort  connu;  ce  sont  les 

nombres  quon  appelle  parfaits  (^5-iw^  cs^\  àlj^^l 
iUUll  )  ;  lautre,  ce  sont  les  nombres  qu'ils  avaient  l'ha- 
bitude de  désigner  par  le  terme  d'amiables  (ibUsim); 
or,  ces  nombres  furent  construits  et  mentionnés  par 
eux.  Quant  au  nombre  parfait,  il  est  connu  que  lors- 
qu'on additionne  tous  ses  diviseurs (*î  >;>:>•  JS^),  leur 
somme  est  exactement  ce  nombre  même.  Les  deux 
espèces  coordonnées  au  nombre  parfait,  ce  sont  le 

nombre  excédant  (Osjt^I  54>oJt)  et  le  nombre  défi- 
cient (  jaJiUJt  àiXJt).  Le  nombre  excédant  est  un 
nombre  tel  que  si  l'on  additionne  tous  ses. diviseurs, 
cette  somme  est  plus  grande  que  le  nombre  même. 
Le  nombre  déficient  est  un  nombre  tel  que  si  l'on 
additionne  tous  ses  diviseurs,  cette  somme  est  plus 
petite  que  le  nombre  même.  La  différence  entre  (Jj»ài 
(^y^  U)  le  nombre  et  la  somme  de  tous  ses  diviseurs 
est  appelée  excès [i:>\y^)  [lorsque  c'est  un  nombre  ex- 
cédant] ,  et  défaut  (  J^j>ajù  )  lorsque  c'est  lin  nombre 
déficient.  Quant  aux  nombres  qu'on  appelle  amiables, 
ce  sont  deux  nombres  tels  que  si  Ton  additionne  tous 
les  diviseurs  de  l'un  des  deux  nombres,  cette  Bomme 
est  égale  à  l'autre  nombre  qui  est  le  conjugué  {{^^) 
de  celui  dont  on  a  additionné  les  diviseurs.  De  ces 
deux  genres  que  nous  venons  de  mentionner,  ce  sont 
les  nombres  parfaits  dont  Nicomaque  ((j^^b^Uytû)  dé- 
crivit la  méthode  pour  les  trouver,  sans  cependant 
en  donner  la  démonstration  ^  Euclide  ((;Éi«>oJ*t),  au 

^  Voir  Nicomachi  Gerasini  Arithmeticœ  libri  duo.  Parisib,  i53$, 
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contraire ,  décrivît  la  méthode  qui  sert  à  les  trouver, 
et  eut  soin  d  en  donner  aussi  la  démonstration  dans 
les  livres  arithmétiques  de  son  traité  des  Éléments  ^ 
n  plaça  cette  théorie  à  la  fm  de  ses  recherches ,  et 
comme  le  plus  haut  degré  auquel  il  s'élevât,  de  sorte 
que  certaines  personnes  ont  cru  que  cette  théorie 
était  son  but  le  plus  élevé,  et  le  dernier  degré  des 
recherches  contenues  dans  ces  livres.  Quant  aux 
nombres  amiables,  je  nai  trouvé  qu aucun  de  ces 
deux  auteurs  en  ait  fait  mention ,  ni  qu'ils  leur  aient 
voué  une  attention  quelconque.  Or,  lorsque  la  théorie 
de  ces  nombres  s'est  présentée  à  mon  esprit,  et  que 
j'ai  trouvé  pour  eux  une  démonstration,  je  naî  pas 
voulu,  puisque  la  mention  qui  a  été  faite  de  ces 
nombres,  a  été  celle  que  je  viens  de  dire,  donner 
cette  démonstration  sans  l'établir  avec  une  précision 
parfaite.  C'est  donc  moi  qui  établirai  cette  théorie 

(  liU^  ovAjLt  bl?  ]  après  avoir  fait  précéder  certaines 
propositions  nécessaires  à  ce  sujet,  et  qui  sont  les  sui- 
vantes : 

1 .  Tout  nombre  superficiel  ayant  pour  côtés  deux 
nombres  premiers,  n*est  divisé  par  aucun  nombre, 
honnis  ces  deux  nombres. 

2.  Tout  nombre  superficiel  ayant  pour  un  de  ses 
deux  côtés  un  nombre  premier,  et  pour  l'autre  un 
nombre  composé,  est  divisé  par  ses  deux  côtés,  par 
chaque  nombre  qui  divise  le  côté  composé,  et  par 

in-4%  p.  22 ,  i.  28  et  suiv.  et  en  général,  à  partir  de  p.  20,  \.  1 7.  On 
y  trouve  les  défini tions  des  nombres  excédants,  déiicients  et  parfaita, 
respectivement,  p.  21, 1.  3;  p.  21,  1.  17,  et  p.  22,  1.  7. 
*  Liy.  VII,  déf.  22^,  liv.  IX,  prop.  36. 


,  OCTOBRE-NOVEMBRE   1852.  425 

diaque  nombre  qui  résulte  de  la  multiplication  du 
côté  premier  en  chaque  nombre  qui  divise  le  côté 
composé  ;  maia^  par  aucun  autre  nombre ,  hormis  ceux 
qu  on  vient  de  dire.  ^" 

3 .  Tout  nombre  superficiel  ayant  pour  côtés  deux 
nombres  composés,  est  divisé  par  les  nombres  sui- 
vants parmi  les  autres  nombres  :  ses  deux  côtés; 
chaque  nombre  qui  divise  ses  côtés  ;  chacun  des  côtés 
multiplié  en  chaque  nombre  qui  divise  l'autre  côté; 
chaque  nombre  produit  par  la  multiplication  de 
chaque  nombre  qui  divise  lun  des  deux*  côtés  en 
chaque  nombre  qui  divise  lautre  côté ,  et  aucun  autre 
nombre,  hormis  ceux-ci. 

Ix.  Dans  toute  série  de  nombres  se  succédant  en 
progression  double,  quel  que  soit  le  nombre  des 
termes,  le  plus  grand  de  ces  nombres  surpasse  ia 
somme  des  autres  nombres  d'une  quantité  égale  au 
plus  petit;  et  la  même  chose  à  lieu,  lorsque  le  plus 
petit  de  ces  nombres  est  Tunité  ^ 

5.  Lorsqu'on  additionne  une  suite  de  nombres  se 
succédant  en  progression  double  à  partir  ide  Tunité, 
et  qu'on  en  obtient  une  certaine  somme,  puis  que 
Ton  multiplie  le  plus  grand  des  nombres  additionnés 
par  un  nombre  premier  autre  que  deux  :  alors  le 
nombre  produit  par  celte  multiplication  sera  un 
nombre  parfait ,  si  le  nombre  premier  est  égal  à  ia 
somme  obtenue  ;  si  le  nombre  premier  est  plus  petit 
que  cette  somme,  le  produit  sera  un  nombre  excé- 
dant; et  si  le  nombre  premier  est  plus  grand  que  la 

1   2"'*"'.  a:;=:{rtH-2a-+-4a-4- -k2".a)-h-a. 
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somme,  le  produit  sera  un  nombre  déficient;  et  la 
quantité  de  son  excès,  si  c est  un  nombre  excédant, 
ou  de  son  défaut,  si  c  est  un  nombre  déficient,  est 
égale  à  la  différence  entre  la  somme  et  le  nombre 
premier  précédemment  mentionnés  ^. 

6.  Si  Ton  additionne  une  suite  de  nombres  se 
succédant  en  progression  double  à  partir  de  Tunité 
inclusivement,  et  quon  en  obtienne  une  certaine 
somme ,  puis  qu*on  multiplie  le  plus  grand  des  nom- 
bres additionnés  par  un  nombre  superficiel,  dont  les 
deux  côtés  sont  deux  nombres  premiers  dîffi^nts , 
autres  que  deux,  le  nombre  produit  sera  un* nombre 
excédant  ou  un  nombre  déficient.  Ou  bien,  le  nombre 
superficiel  est  plus  petit  que  la  somme  obtenue  plus 
le  produit  de  cette  somme  par  la  sonune  des  deux 
côtés  du  nombre  superficiel  ;  alors  le  nombre  pro- 
duit est  un  nombre  excédant,  et  la  quantité  de  son 
excès  est  égale  à  lexcès  des  deux  quantités  susdites 
sur  le  nombre  superficiel.  Ou  bien,  le  nombre  su- 
perficiel est  plus  grand  que  la  somme  obtenue,  plus 
le  produit  de  cette  somme  par  la  somme  des  deux 
côtés  du  nombre  superficiel  ;  alors  le  nombre  pro- 
duit est  un  nombre  déficient,  et  la  quantité  de  (son 
défaut  est  égale  au  défaut  des  deux  quantités  sus- 
dites par  rapport  au  nombre  superficiel  \ 

^  D'après  prop.  2.  la  somme  des  diviseurs  du  produit  en  ques- 
tion,  à  savoir  du  produit  /).  2",  s'exprime  par  (p-\-i)  (a"-  i)-f-  %\ 
Et  Ton  aura  |(p-4-i)  (a"— i)-H2»|  — /).2"==(a-***— 1)— />, 
c.  q.  f.  d.  Il  en  résulte  immédiatement  que,  lorsque  p=  a""*"*  —  1, 
p .  3"  sera  un  nombre  parfait. 

'  D  après  prop.  3 ,  la  somme  des  diviseurs  du  nombre  p'^p'»  s* 
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7.  Quand  on  a  quatre  nombres  quelconque»  se 
succédant  en  progression  double ,  et  dont  le  premier 
est  le  plus  petit,  le  nombre  solide  ayant  pour  un  de 
ses  côtés  le  troisième  nombre,  pour  second  côté  la 
somme  du  troisième  et  du  quatrième  nombre,  et 
pour  troisième  côté  la  somme  du  troisième  et  du  se- 
cond nombre ,  sera  égal  au  nombre  solide  ayant  pour 
un  de  ses  côtés  le  troisième  nombre ,  poul»  second 
côté  le  quatrième  nombre,  et  pour  troisième  côté 
la  somme  du  quatrième  et  du  premier  nombi^e  ^.  - 

8.  Quand  on  a  quatre  nombres  quelconques  se 
succédant  en  progression  double,  et  dont  le  premiet 
est  le  plus  petit,  le  nombre  superficiel  ayant  pour 
un  de  ses  deux  côtés  le  troisième  nombre  et  pour 
second  côté  le  second  nombre,  plus  le  quatrième 
nombre,  plus  deux  fois  le  troisième  nombre,  sera 
égal  au  nombre  superficiel  ayant  pour  un  de  ses  deitx 
côtés  le  quatrième  nombre  et  pour  second  côté  la 
somme  du  quatrième  et  du  premier  nombre  'i 

9.  Quand  on  a  quatre  nombres  quelconque^'  é^ 
succédant  en  progression  double,  et  dont  le  premier 
est  le  plus  petit ,  le  rectangle  qui  résulte  de  la  inxA- 
tiplication  du  dernier  de  ces  nombres  parie  premior 
plus  le  dernier  moins  un ,  est  égal  au  nombre  qui 
résulte  de  la  multiplication  du  troisième  de  ces  quatre 
nombres  par  la  différence  entre  le  rectangle  produit 


s'exprime  par  (2"*^* — 1)   (i-Hp'-Hys") -H(a" — 1)  [P'P")  et  en 
désignant  cette  expression  par  a,  on  obtient  immédiatement 
o—  (p'./.2'')  =  (2«+^— i)(i4-p'H-/)")— p'.p",c.q.  f.d. 

*  4a.  (4a-i-8a)  .  (4a-h2a)  =  4a.8a.(8a-ha). 

*  4o.(2a-^-8a-+-a.4a)  =  8a.(8a-|-o). 


428  JOURNAL  ASIATIQUE. 

par  ia  multiplication  du  dernier  par  la  sonune  du 
premier  et  du  dernier,  ce  rectangle  étant  diminué 
de  Tunité,  et  entre  le  rectangle  produit  par  la  mul- 
tiplication du  quatrième  et  du  troisième  nombre 
moins  un  par  le  second  et  le  troisième  nombre 
moins  un  ^ 

1  o.  Pour  trouver  des  nombres  amiables ,  tant  que 
nous  voudrons,  prenons  des  nombres  se  succédant 
en  progression  double  à  partir  de  Tunité,  celle-ci 
indusivement.  Que  ce  soient  les  nombres  a,  b,  c, 
d,  e.  Prenons>en  la  somme  comme  on  le  fait  pour 
la  construction  des  nombres  parfaits  ;  que  la  somme 
de  a,b,  c,d,  e  additionnés  ensemble  soit  le  nombre 
z.  Ajoutons  au  nombre  z  le  dernier  des  nombres 
dont  on  a  pris  la  somme,  à  savoir  le  nombre  e;  que 
leur  somme  soit  le  nombre  h.  Puis  retranchons  du 
nombre  z  le  nombre  qui  précède  e,  à  savoir  d;  que 
le  résidu  soit  t.  Maintenant,  si  chacun  des  deux 
nombres  ?i,  f,  est  un  nombre  premier  autre  que 
deuK,  ce  sera  ce  que  nous  désirons;  sinon,  nous 
continuons  la  série  des  nombres  dont  on  prend  la 
somme,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  des  combinaisons 
qui  donnent  pour  ces  deux  nombres  des  nombres 
premiers.  Que  les  deux  nombres  h,  t  soient  des 
nombres  premiers ,  et  que  le  nombre  deux  ne  soit 
pas  un  deux.  Multiplions  Tun  par  l'autre;  que  le 
résultat  du  produit  soit  q.  Multiplions  q  par  le  der- 
nier des  nombres  dont  on  a  pris  la  somme,  à  savoir 
par  le  nombre  e;  que  le  résidtat  du  produit  soit  le 
nombre  /.  Ceci  est  un  des  (  deux  )  nombres  (  qu'il 

*_8fN(a4-8a-i)=-Aa.[j8a(8oH-a)-ij-(8a4-4a-i)(io-h4«rlik 
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sagit  de  trouver);  conservons -le.  Puis  ajoutons  le 
nombre  qui  suit  le  nombre  e  dans  la  série  des  nom- 
bres se  succédant  en  progression  double ,  à  savoir 
le  nombre  Wj  avec  celui  qui  précède  lavant-dernier 
nombre  de  ceux  dont  oh  a  pris  la  somme;  que  la 
somme  de  ces  deux  nombres  soit  le  nombre  m.  Puis 
que  le  résultat  de  la  multiplication  du  nombre  m  par 
le  nombre  w  soit  le  nombre  n;  retranchons-en  un  et 
posons  le  reste  égal  au  nombre  s.  Si  s  est  un  nombre 
premier,  alors  cest  ce  que  nous  désirons,  sinon, 
nous  continuons  la  série  des  nombres  dont  on  prend 
la  somme ,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  point  où  ce 
nombre  devient  un  nombre  premier.  Que  5  soit  un 
nombre  premier;  multiplions -le  par  le  nombre  e; 
que  le  résultat  de  cette  multiplication  soit  le  nombre 
0.  Je  dis  que  les  deux  nombres  Z,  0,  sont  deux  nombres 
amiables  ^ 

*  En  prenant  2"  pour  le  nombre  que  l'auteur  désigne  par  e,  on  aura 

A  =2"-^' — H-2'*  ....p' 

f  =  2"-^'-— 1  — 2""'  p" 

l  =  (2"+*  —  1  -1-2")  (  2''-^'  —  1  —  2"  -') .  2" 

5==(2''-*-'-H2''-*).2'"^'— 1  p 

a=   j(2''-*-*-+-2"~*).2'"^'  — 1  j  .2" 

Si  A  et  (  sont  des  nombres  premiers,  la  somme  des  diviseurs  de 
l  s^exprime  par 

-f-(2"— 1)  j(2'-»-i__i_j.;»)(2«  +  i_j  ___,»-()! 

et  au  moyen  d'un  calcul  facile,  on  vérifie  que  cette  expression  est 
égale  à  0.  D'un  autre  côté,  si  s  est  un  nombre  premier,  la  somme  des 
diviseurs  de  0  s'exprime  par 

{(2'-^'H-2""').2"-*-»j  (2"— i)-ha» 
et  Ton  vérifie  aisément  que  cette  expression  est  égale  à  2;  les  deux 
nombres  { et  0  satisfont  donc  en  effet  à  la  définition  placée  en  tète 
de  cette  théorie. 
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The  Gulistan  of  Sa'dy,  edited  in  persian  with  punctuation  and  the 
necessary  vowei-marks ,  for  the  use  of  the  Collège  of  Fort-Wil- 
Ham ,  by  A.  SpreDger  M.  D.  examiner  of  the  Collège  of  Fort- 
William.  Cdcutta,  i85i.  In-8*  de  aSs  pages. 

J*ai  actudlement  sous  les  yeux  Tédilion  du  Gulistan  qoe 
j*ai  annoncée  dans  un  des  derniers  numéros  du  Joumid  asia- 
tique; elle  diffère  essentiellement  des  nombreuses  éditions 
précédentes.  Le  digne  successeur  du  célèbre  Lnmsden  a  pris 
pour  base  de  son  texte  un  manuscrit  qui  appartient  à  la  So- 
ciété asiatique  du  Bengale,  et  qui  a  été  écrit  en  1Ç90  poor 
le  sultan  Alamguîr,  d*après  un  manuscrit  copié  sur  raoto- 
graphe  de  Tauteur.  Le  manuscrit  dont  il  s'agit  est  accompa- 
gné de  notes  marginales,  qui  ont  été  utiles  à  M.  Sprenger. 
Il  a  aussi  mis  à  contribution  un  manuscrit  appartenant  àMau- 
lawî  Muhammad  Wajîh,  et  enfin  Tédilion  publiée  à  Lakbnau, 
avec  des  notes,  par  Hajjî  Muhammad  Huçaîn.  H  a  même, 
dans  la  préface  de  Saadî ,  donné  en  note  les  variantes  de  ces 
trois  copies  ;  et  il  Taurait  fait  pour  tout  le  Gulistan ,  si  Ton  ne 
Ten  avait  détourné. 

Il  est  évident,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'aucune 
édition  ne  doit  mieux  représenter  que  celle-ci  le  texte  origi- 
nal. Les  changements  qu  on  y  fait  généralement  subir  dans 
les  manuscrits  modernes  tiennent  au  désir  des  copistes  d'amé- 
liorer à  leur  façon  le  texte ,  surtout  pour  le  rendre  plus  in- 
telligible; mais  ces  corrections,  toujours  blâmaUes,  ont  été 
souvent  peu  heureuses  et  ont  quelquefois  altéré  la  mesure 
des  vers  lorsqu'on  les  a  faites  à  la  partie  poétique,  ce  à  quoi 
les  éditeurs  n'ont  pas  fait  assez  d'attention ,  mais  que  M.  Spren- 
ger a  soigneusement  observé.  Il  a  de  plus  retranché  les  addi* 
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lions  que  des  copistes  ont  eu  la  fantaisie  de  faire  et  qui  ont 
passé  sur  le  compte  de  Saadî. 

Ce  qui  distingue  aussi  cette  édition  des  précédentes,  c*est 
que  le  D*  Sprenger  y  a  employé  un  système  de  ponctuation 
analogue  au  nôtre,  et  surtout  qu*il  y  a  marqué  les  voyelles 
brèves  lorsqu'elles  lui  ont  paru  nécessaires ,  et  notamment 
dans  les  vers  arabes ,  qui  seraient  souvent  inintelligibles  sans 
cette  précaution.  Déjà  M.  Eastwick  avait  adopté ,  il  est  vrai , 
mais  d*une  manière  un  peu  plus  restreinte,  le  même  système 
dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du  Gulistan  en  1847*  édition 
que  rend  plus  avantageuse  que  celle-ci  aux  étudiants  le  vo- 
cabulaire dont  il  Ta  accompagnée \  En  outre,  M.  Sprenger, 
dans  rintérèt  des  commençants ,  a  marqué  dans  la  préface 
de  Saadî  toutes  les  voyelles  brèves  et  tous  les  signes  ortho- 
graphiques arabes.  Il  y  a  même  distingué,  en  le  marquant 
d'un  djezma  avec  le  D'  Gilchrist,  le  waw  et  le  yé  majhâl, 
c'est-à-dire  prononcés  o  et  c  du  waw  et  du  yé  marûf,  c'est-à- 
dire  prononcés  ou  et  i,  conformément  à  la  proaonciation 
classique  du  persan  suivie  dans  l'Inde.  Du  reste,  Yyé  final 
majhûl  a  même  été  distingué  du  marâf  dans  tout  le  volume 
par  le  retranchement  des  points  diacritiques ,  ce  qui  était,  en 
effet,  d'autant  plus  essentiel  pour  l'intelligence  du  sens, 
qu'il  est  dans  les  verbes  le  signe  du  continuatif,  de  l'optatif 
et  de  l'impératif,  et  que  dans  les  substantifs  il  sert  d'article 
indéfini. 

Pour  faire  connaître  au  lecteur  la  méthode  orthographique 
du  D'  Sprenger,  je  vais  transcrire  les  premières  lignes  de  la 
préface  de  Saadî ,  telles  qu'il  les  a  données.  Mais  je  dois  faire 
observer  auparavant  que  le  signe  I  est  employé  pour  la  vir- 
gule, et  le  *  pour  le  point;  que  les  signes  F  et  1  servent 
d'une  sorte  de  parenthèse  pour  les  phrases  incidentes,  et 
que  le  signe  T  est  employé  pour  séparer  les  phrases  cor- 
rélatives. Les  autres  signes  sont  les  mêmes  qu'en  firançais. 
Dans  les  vers ,  le  signe  J  i  sépare  le  premier  hémistiche  du 

*  Voyez  le  compte  rendu  que  j'ai  donné  de  cette  édition  dans  le 
Journal  asiatique,  numéro  de  mai-juin  1 85o,  p.  696  et  suiv. 
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second,  et  celui-ci  ^  la  fin  du  vers ,  lorsqu^il  n*y  a  pas  d*autre 
signe  nécessaire  dans  ces  deux  endroits  : 

Voici  actuellement  Tindicalion  de  quelques-unes  des  cor- 
rections, ou  plutôt  des  retours  au  texte  primitif  que  nous 
devons  à  M.  Sprenger. 

Dans  un  hikâyat  du  premier  livre,  commençant  par  les 
mots  yyf^  o>c  cdUL*  5I  Jo  t  etc. ,  nous  lisons  dans  rédition 
nouvelle,  p.*  08,  lig.  9  : 

c*est-à-dire  «Passez  enfin,  ô  mes  amis,  auprès  de  moi  «qui 
suis  tombé  au  gré  de  mes  ennemis  ;  »  au  lieu  ^de  la  leçon  de 
Gladwin  que  les  éditeurs  plus  récents  n  ont  pu  rectifier,  et 
qui  détruit  le  sens  et  la  mesure  *  :  ^  ^s  ié^y^  v^Usî  ^  w 
yX^t  etc. 

La  traduction  hindoustanie  d*Aisos,  qui  est  très-exacte,  et 
qui,  dans  bien  des  cas,  peut  avantageusement  servir  à  Tin- 

^  J*ai  deux  petites  observatioDs  à  faire  sur  ce  texte:  1*  ^wS 

étant  ainsi  écrit,  doit  se  prononcer/aroa;  mais  la  véritable  prononcia- 
tion est  Jwro  ;  3"  \yé  de  la  particule  verbale  ^  est  écrit  one  fois 
avec  un  jezma,  et  doit  par  conséquent  se  prononcer  mé,  ce  qui 
est  la  véritable  prononciation ,  pareille  À  celle  de  ^y*  kaaié;  mab 

une  seconde  fois  elle  est  écrite  ^,  avec  les  points  diacritiques,  et 
doit  ainsi  se  prononcer  mi.  Cette  dernière  irrégularité  est  sans  doute 
le  résultat  d'une  faute  typographique. 

*  Elle  est  du  mètre  (^^fÂ^  >  composé  des  pieds  ^JIdUu  ^'«.^li 
^JUi .  H  faut  donc  scander  ainsi  le  premier  bémisticbe  :  bmr  mMt 
m  I  Jitààà  dûsck  \  mon  kâm. 
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telligence  de  i*original ,  porte ,  comme  le  texte  de  M.  Spren- 
ger: 

Dans  un  hikâyat  du  septième  livre,  commençant  par  les 
mots  :  Jo  ;l  ti^»  ^^  ^^^  ^^"*  Tédition  nouvelle,  p.  2o5, 

lig.  11  :  U  Jlxs>'  c^ibl^  jJ3^^Ly^  ^^^  j<i^  jt^tXÂA-^J 

oJ3^  c'est-à-dire  «  Deux  Hindous  (Voleurs)  avancèrent  leurs 
têtes  de  derrière  une  pierre ,  et  menacèrent  nos  vies. 

Au  lieu  du  mot  JU5  «âme,  vie»,  qui  est  peir  usité ,'dh 
trouve  dans  Gladwin,  Semelét  et  Eastwick,  Jbcï  «occision  », 
et  dans  la  plupart  des  manuscrits  JUj*  a  combat  » ,  leçon  qu*à 
adoptée  Afsos  dans  la  traduction  hindoustanie,  qui  porte  :  ^3 

Dans  un  pand  du  huitième  livre ,  on  doit  lire  avec  M.  Spren- 
ger,  et  conformément  au  texte  primitif:  ^^  o  0^%yj  ^Hj 

0^L4£j  ^jjJCjI  JiÂ  n3  ^jU^  jof,  c'est-à-dîre  «  Tant  que 
TafTaire  réussit  avec  Tor  de  ]a  mine,  il  ne  convient  pas  de 
se  précipiter  dans  le  danger.  » 

Je  crois,  au  surplus,  que  cette  sentence  est  un  vers; sèu- 
lement  ii  faut  prononcer,  pour  avoir  la  mesure,  jA  zarr,  avec 
un  teschdid  sur  le  y  Cette  prononciation  n'est  pas  insolite;  car 
elle  donne  naissance  au  dérivé  ^  %;  zanin  «  doré  ».  Ce  vers 
serait  alors  du  mètre  hxizaj  ir|:égulier,  composé  à  chaque 
hémistiche  des  pieds  ,jJyt3  ^>-JLycLiL«  JyJu,  et  il  fau- 
drait le  scander  ainsi  : 

là  kârï  I  hà  zârrî  kàn  |  bàr-àyàd; 
jàn  dur  khâ  \  tàr-ûflcândàn  \  nâ  schâyâd. 

Au  lieu  de  cette  leçon,  qui  est  la  véritable,'  les*  éditeurs 
européens,  trompés  par  les  manuscrits  qu'ils  ayaieçl  sous 
les  yeux,  ont  retranché  ^IT",  inutile  11  la  yérité  pour  le  setts ; 

XX.  29 
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mais  nécessaire  pour  la  mesure,  si  c'esl  en  effet  un  vers.  Le 
traducteur  hindoustani  a  aussi  omis  ^1^  Il  a  mis  : 

o^  cH^  3>k-^"'  o^y^  7:^  U^  c^  fl^c^  ;3  ^^'  s>^ 

On  se  souvient  que  dans  l'article  que  j'ai  consacré  à  Texa- 
men  du  Gulistan  de  M.  Easiwick,  je  n'avais  pas  donné  mon 
approbation  à  quelques* unes  de  ses  corrections.  J'ai  cherché 
ces  passages  dans  l'édition  nouvelle ,  et  voici  quel  est  le  ré- 
sultat de  cette  vérification  : 

Pag.  17,  1.  11  (préface  de  Saadî).  On  trouve  ici  la  leçon 
fjo^(Aj\  (jvyâiij,  à  laquelle  je  persiste  àpréiiérer  celle  de 
Gladwin  ^jo^c  Uu'^  yy^Ju'i  comme  plus  conforme  aux  règles 
de  la  Grammaire  persane,  d'après  lesquelles  il  vaut  imeux. 
ne  pas  répéter  Yyé  d'unité  servant  de  pronom  indéfini,  la 
postpositîon  1^,  etc.  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de  le  faire  ob- 
server dans  mon  article  sur  la  deuxième  partie  de  la  Gram- 
maire persane  de  Vullers  (Journal  asiatique,  numéro  de  no- 
vembre-décembre i85o,  p.  524»  525). 

2®  Pag.  39, 1.  i4.  On  trouve  ici  la  leçon  de  Gladwin  --L^ 
^•<>-jLi:  ci^^  »  a"  lieu  ^e  celle  de  M.  Eastwick ,  qui  est  plus 
développée  :  jio^î^  t>J3^i^Ai^  f^  cJ^j??  l)^  r}'^  »  e*  dans  la- 
quelle je  n'avais  pas  approuvé  l'emploi  inutile  de  ^o. 

3"  Pag.  175,  1.  10,  on  lit  :  f^  <_>^  ^J^3^  ci^»  comme 
dans  Tédition  de  M.  Eastwick,  leçon  à  Inquelle  j'avais  préféré 
celle  de  Gladwin  :  «—5^  ^j^  3'  ^)  c^  »  comme  meilleure  de 
style,  et  que  je  suis  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  Tédilion 
nouvelle. 

4*  Pag.  2 1 3 , 1.  antépénultième.  La  nouvelle  édition  porte, 

comme  celle  de  M.  Eastwick,  ci^^tjt  cT*!^  3I  ^^^l^ÂAj•  En 
l'admettant,  il  faut  scander  ainsi  cet  hémistiche,  qui  est  du 
mètre  muiacârih,  composé  des  pieds  JkJ  ^JL«3  ^>f«*3  nà 
pàndâ  I  ràm-àz  khâ  \  'Ui-y-âz  à  \  tàschî,  et  traduire:  «Je  ne 
crois  pas  que  tu  sois  de  terre;  tu  es  de  feu.  » 

La  leçon  de  Semelet  ^^'f  il  L  (J\^  d  ^^t(XAi  est  inad- 
missible ,  ne  serait-ce  qu'à  cause  de  la  mesure. 

Je  dois  dire  au  surplus,  en  terminant,  que  le  volume per- 
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san  dont  il  s'agit  dans  cet  article  est  assurément  un  des  plus 
corrects  qui  aient  été  publiés  jusqu'ici.  L'habile  éditeur  a 
vérifié  la  prononciation  de  chaque  mot  dans  le  Burhàn-i  câù 
ou  dans  le  Câmûs;  et  de  plus  les  épreuves  ont  été  revues  pair 
Agà  Muhammad  Schuschtérî  et  par  Maulawi  Muhamoiad 
Wajîh,  savants  distingués.  Ce  sont  de  précieuses  garanties 
d'exactitude  pour  cette  édition^  qu'on  peut,  sans  crainte  d*étre 
contredit,  qualifier  d'excellente. 

Garcïn  de  Tassy. 


AJiLflXù  jj  ^^La-^Îx.  A  «uiu»  L>  (jLbybftf^A  century  of  persian  gh^- 
zals ,  from  unpublished  diwans.  London ,  printed  by  W.  M.  Watts , 
Crown  Court,  Temple  Bar,  i85i.  In- 4°  de  62  pages. 

Ce  charmant  volume,  magnifiquement  imprimé  et  orné 
de  beaux  anwâns  (jI^âê  ou  vignettes  coloriées,  porte  le  litre 
persan  de  «  Perles  non  percées  et  boatons  nouvellement  épa- 
nouis», que  lui  a  donné  son  savant  éditeur  et  traductetHr 
M.  N.  Bland,  de  Randall's  Park.  Il  se  compose,  ainsi  que  le 
titre  l'annonce,  dé  cent  gazais  inédits,  c'est-à-dire  de  dix 
dizaines  de  gazais  empruntés  à  dix  poètes  persans  différents. 
Ces  poètes  sont  Hakîm  ^anài ,  dont  Rûmî  a  dit  :  u  ^ttâr  est 
un  visage  dont  les. deux  yeux  sont  Sanâï.  —  Haçan  de, Débit, 
«t  Rose  du  Gulistan  de  Saadî,  de  ce  jardin  où  les  spiritui^listes 
viennent  cueillir  des  fieurs.  »  —  Kamâl  Khodjandi^'>p^te 
mystique,  dont  l'épUaphe  porte  ces  mots:  «  0  Kamâl,  en  lais- 
sant ]a  caaba  pour  la  porte  de  ton  ami,  tu  as  agi  bravem^çaf. 
Sois  loué  mille  fois!»  —  Salmân  Sâwajî,  au  sujet  duqueJ 
Alâ-uddaula  Sem,Qanî  a  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  vers  aussi  beaux 
que  ceux  de  Salmân.  »  —  Kâtibi ,  qui ,  en  parlant  de  lui-même, 
a  dit  modestement  :  «J'appartiens  comme  Âttâr  au  jardin  de 
Nischâpûr  ;  mais  je  suis  l'épine  de  cç  jardin  tandis  qu' Attâr  en 
est  la  rose.  »  —  Câcim  Alanwâr  ou  ie  distributeur  des  lumières 
spirituelles,  c'est-à-dire  Muïn-uddîn  Alî.  —  Ablî  Schirâzî,  qui 
a  été  nommé  «  le  roi  des  poètes  »  et  «  le  pêchçur  de  perles  de 
l'océan  de  la  poésie.  »  —  Ablî  du  Khorassan ,  qu'on  a  con- 
fondu quelquefois  mal  à  propos  avec  le  précédent.  —  Bâbâ 
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Figâiû,  auteur,  entre  autres,  d'un  diwân  de  neuf  mille  vers, 
qui  est  un  modèle  de  style.  —  Enfin  Hâtif  dlspahân ,  poète 
de  la  fin  du  siècle  dernier,  dont  Sabâhî  a  dit  :  •  La  poussière 
de  la  porte  de  Hâtif  excite  la  jalousie  du  musc  de  Tartane. 
Les  secrets  des  choses  spirituelles  sont  manifestes  à  son  esprit 
et  les  mystères  de  la  révélation  se  propagent  par  sa  bouche.  > 
M.  Bland  n  a  pas  accompagné  le  texte  de  traduction  ni  de 
notes ,  mais  il  a  donné  les  intéressantes  biographies  des  poêles 
qui  lui  ont  fourni  la  matière  de  ce  recueil.  Voici  un  des  plus 
courts  gazais  qui  »y  trouvent.  Il  est  du  mètre  hazaj  irrégulier, 
composé  des  pieds  i^y^  ^jAci^  Jy^-  *^^  ^^  donne  ici  ac- 
compagné de  ma  traduction  : 


i\^  Lj  o^j^)^  i3^^ 


«Tant  que  vous  le  pourrez,  ne  soyez  pas  amoureux,  afin 
de  ne  pas  éprouver  les  peines  de  Tamour. 

«Biais  Ton  nest  pas  libre  d'aimer  ou  de  ne  pas  aimer, 
sadiei-le  bien. 

•  Tant  que  vous  ne  verserez  pas  de  larmes  de  sang  de  vos 
deux  yeux ,  celle  qui  est  Tobjet  de  votre  amour  ne  cherchera 
pas  à  vous  satisfaire. 

«  n  faut  que  vous  lisiez  le  cahier  de  Tamour  avant  de  lier 
connaissance  avec  celle  que  vous  aimez. 

«  C*est  le  meJheureux  SanM  qui  le  dit  :  «  Tant  que  tous  le 
«  pourrez ,  ne  soyez  pas  amoureux.  » 

Gargin  de  Tassy. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  SEPTEMBRE  18W. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Pecquet, 
directeur  de  TAcadémie  britannique  et  propriétaire  d'une 
maison  rue  de  Valois ,  par  laquelle  il  propose  au  directeur 
de  la  Société  asiatique  de  lui  sous-louer  un  local  dan»  cette 
maison. 

La  réponse  à  la  lettre  de  M.  Pecquet  est  ajournée  à  une 
séance  subséquente. 

M.  Tabbé  Méthivier,  curé  à  Neuville -aux -Bois  (Loiret), 
écrit  à  M.  le  Président  pour  l'informer,  en  lui  témoignant 
ses  regrets,  qu'il  renonce  à  faire  partie  de  la  Société  asia- 
tique. 

,  OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'auleur.  Lilteratargeschichte  der  Araber,  par  M.  Ham- 
MER  Pdrgstall,  3*  vol.  iu-^". 

Par  l'auteur.  Averroès  et  V Averroîsme »  Essai  historique, 
par  M.  Ernest  Renan.  Paris,  1862,  i  voL  in-8*» 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants,  mai  i85a. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  mai 
1862. 

Par  l'auteur.  Notes  on  Col.  Stauy's  Ghazni  coins,  par  S. 
Thomas,  Esq.  .      '   * 
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Par  les  curateurs  de  TUniversité  de  Leyde.  Lexicon  geo- 
graphicum  e  duohus  codicibus  arahicis  edidit  Jutnboll.  Ca- 
hier 4.  Leyde,  1862,  in-8°. 

Par  Tauteur.  Note  sar  un  passage  de  Martial,  communiqaée 
par  M,  Hallel  et  présentée  à  l'Académie  nationale  de  Metz, 
par  M.  Gerson  Levy.  (  Extrait  des  Mémoires  de  l^Académie 
de  Metz,  année  i85i-i852.) 

Par  M.  ie  Ministre  de  la  guerre.  Le  Mohacher,  en  arabe  et 
en  français.  Alger,  i852. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  OCTOBRE   1852. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Acollas,  qui  de- 
mande Tappui  de  la  Société  pour  obtenir  Timpression  gra- 
tuite de  sa  traduction  de  la  Grammaire  sanscrite  de  M.  Bopp. 
II  sera  répondu  à  M.  Acpllas  qu'il  devait  s'adresser  à  M.  le 
Garde  des  sceaux. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tins- 
truction  publique,  qui  annonce  qu'il  met  à  la  disposition  de 
la  Société  un  exemplaire  de  la  traduction  grecque  de  THito- 
padesa. 

M.  l'abbé  Bourgade,  à  Tunis,  est  nommé  membre  de  la 
Société. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

De  la  part  de  l'Institution  Smithsonienne,  à  Washington. 
Smithsonian  contributions  to  knowledge.  Vol.  III  et  IV.  Was- 
hington ,  in-A°- 

Fijïh  annaal  report  of  tke  boards  of  régents  of  the  Sndtkiih 
nian  institution ,  for  the  year  1850,  Washington,  i8ôi,  in>8*. 

Smithsonian  report  on  récent  improvemjents  in  the  chemical 
arts,  Washington,  i85i,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  american  onenùU  So^itUy. 
Vol.  Ill,  p.  1.  New-Yorck,  1862,  in  8'.  -A 
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Par  M.  Tybaldos.  Xnoira^aarra  tf  ïlarrera  ravrpa.  L'Hito- 
padesa  et  le  Pantcha  tantra,  traduits  en  grec  modern^par 
Kephalos,  et  publiés  par  M.  ïifBALDOS.  Athènes,  1862, 
in-8^ 

Par  Tauteur.  c^yJl  ^Ui^I  j  ^J^^f  f^.^*  P*^  Iskender 
Abgarius,  de  Beyrouth.  Marseille,  i85a,  in-S**. 

Par  Fauteur.  SuW  influenza  politica  deil'  islamismo,  memo- 
rie  tre  di  Andréa  Zambelli.  Extrait  des  Mémoires  de  Tlns- 
iilut  impérial  d'Itahe.  Milan,  i852,in-4°. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1852. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  capitaine  Serora  ,  chef  du  bureau  arabe  à  Biskara 
(province  de  Constantine) . 
B.  JoLY,  ancien  employé  au  Ministère  de  Tintérieùr. 
Hermann  Engl^nder,  professeur  d'hébreu  à  Vienne. 

M.  le  pré«^ident  expose  que  le  bureau  de  la  Société  a  exa- 
miné le  premier  volume  de  Tédilion  des  Voyages  dlbn  Ba- 
touta,  par  MM.  Defrémery  et  Sanguinetti,  et  en  propose 
l'impression.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  secrétaire  donne  des  nouvelles  de  l'expédition  de  la 
Mésopotamie. 

ouvrages  présentés  k  la  société. 

Par  la  Société.  Verhandelingen  van  het  Bataviaasck  Genoot- 
schap  van  Kunsten  en  Weienschapen.  Vol.  XXIIl.  Batavia ,  i85o, 

in-4°. 

Par  l'Académie.  Denkschrijïen  der  K.  Akademie  der  Wis- 
sensckaften.  Classe  philosophique-historique ,  vol.  III.  Vienne, 
1862 ,  in-fol. 
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Sitzungsherichte  der  philosophisch-historischen  Classe.  Vo- 
lume VIU,  n**  1,  2.  Vienne,  iSBa,  in-8'. 

Archivfàr  Kande  ôstreichischer  GesckichUqaellen.  Vol.  VU, 
n'  3  et  4.  Vienne,  1862 ,  in-8*. 

Par  ]a  Société.  Catalogue  ofthe  Hhrury  of  the  royal  geogra- 
phical  Society.  Londres,  1862,  in-8". 

Par  Fauteur.  Noie  sur  la  Bible  et  sa  chronologie  réelle ,  par 
le  comte  J.  de  Maistre  et  le  chevalier  de  Paravey;  extrait  de 
Y  Université  catholique.  Paris,  i852,in-8°. 

Lettre  à  V Académie  des  sciences,  par  le  chevalier  de  Para* 
VET.  Paris,  j85i,  in-8°.  (Brochure  de  deux  pages.) 

Par  la  Société.  Madras  journal  of  the  Madras  literary  So- 
ciety,  n*  38.  Madras,  i85i,  in-8". 

Par  l*auteur.  Etude  historique  et  philologique  sur  le  parti- 
cipe passé  français  y  par  M.  Obry.  Paris,  1862  ,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée 
pour  servira  l* étude  des  langues  classiques,  par  £.  Egger.  Paris, 
1 85 2,  in-8". 

Par  Fauteur.  Diefrommen  Tôchter  Israêls ,\on  H.Enguen- 
der.  Vienne,  i852,in-i2. 

DasKind,  von  Hermann  ENGLiENOER.  Vienne,  1847,  în-8*. 

Andachtsklœnge  fur  Israëk  Sôhne  and  Tôchter,  von  E.  En- 
6LJBNDER.  Vienne ,  1 843 ,  in-8°. 

Par  Fauteur.  Le  Ramayana  de  Valmiki,  traduit  pour  la 
première  fois  du  sanscrit  en  français,  par  Val.  Pabuot. 
Vol.  I,  livr.  I.  Paris,  i852,  in-8". 

Par  Fauteur.  Kritische  Durchsicht  der  von  Dawidow  ver- 
fassten  Wôrtersammlung  aus  derSprache  der  Ainos,  von  D.  A. 
Pfitzmaier.  Vienne,  i85i ,  in-8". 
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LETTRE  DE  M.  PLACE  A  M.  MOHL, 

SDR  UNE  EXPÉDITION  FAITE  A  ARBÈLES. 

Mossoul ,  le  20  novembre  1862. 

Monsieur, 

Je  ne  sais  à  quelle  formule  recourir  pour  m  ex- 
cuser, auprès  de  vous,  de  mon  long  silence;  mais 
jusquà  présent  mes  fouilles  archéologiques  en  As- 
syrie ont  passé  par  tant  de  péripéties,  que  je  ne  suis 
peut-être  pas  aussi  coupable  que  vous  le  supposez. 
Aujourd'hui  j'ai  lieu  d'espérer  que  ces  travaux  vont 
suivre  une  marche  régulière ,  et  vous  pouvez  être 
assuré  que  ma  correspondance  avec  vous  s  en  senr 
tira. 

Avant  de  vous  parler  de  Khorsal^d,  ce  que  je 
ferai  dans  une  prochaine  lettre,  j*ai  à  vous  rendre 
compte  d'une  excursion  d'exploration  que  j'ai  faite 
dans  la  plaine  d'Arbèles  et  vers  Kalah-Chergat,pour 
me  conformer  aux  instructions  de  l'Académie.  Les 
incidents  qui  l'ont  accompagnée  et  les  exigences  des 
tribus  arabes  auxquelles  il  m'a  fallu  satisfaire ,  vous 
donneront  une  idée  des  difficultés  qu'on  rencontre, 
dans  ces  pays  lointains,  et  dont  on  ne  se  forme  p^s 
la  moindre  idée  à  Paris.  r  ..  .^/v     ,  : 

XX.  .  3o 


m 
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Une  étude  sans  excavations  n*aurait  donné  que 
des  résultats  insignifiants,  et  il  se  présentait  deux 
obstacles  assez  graves  pour  conduire  des  ouvriers, 
particidièrement  à  Kaiah-Chergat.  D'abord  ce  point 
est  en  plein  désert,  et,  à  lexception  de  l'eau  qui  s'y 
trouve,  grâce  au  voisinage  du  Tigre,  on  n'y  ren- 
contre aucune  ressource,  ce  qui  oblige  i  n'y  em- 
ployer que  des  Arabes  habitués  à  la  vie  du  désert. 
•Ensuite ,  les  seids  Arabes  qui  veulent  prendre  part 
aux  fouilles,  sont  les  Djibours,  et  comme  il  y  a  da 
sang  entre  eux  et  la  tribu  des  Tayes,  je  pouvais 
craindre  que  ceux-ci  ne  vinssent  les  massacrer  dans 
les  tranchées. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  dernier,  j'en- 
voyai au  cheikh  Haouar,  chef  principe  des  Tayes,  un 
interprète,  chargé  en  mon  nom  de  conclure  avec  cette 
tribu  un  accord ,  en  vertu  duquel  tous  mes  ouvriers , 
quels  qu'ils  fussent,  pourraient  aller  et  venir  sans 
crainte  lorsqu'ils  seraient  munis  d'une  passe  revêtue 
de  mon  cachet.  Il  leur  remit,  suivant  l'usage,  d'asseï 
jolis  cadeaux  en  robes  et  en  cabans,  et  il  devait  pro- 
mettre que  si  l'accord  avait  lieu,  je  ne  tarderais  pas 
à  aller  moi-même  dans  la  tribu,  avec  de  belles  armes 
pour  donner  en  présents.  Je  sais  que  c'est  l'aiga- 
ment  irrésistible  et  le  seul  bon  auprès  de  ces  Arabes. 
En  effet,  peu  de  jours  après,  l'interprète  revint  avec 
une  lettre  d'Haouar,  qui  me  donnait  toutes  les  ga- 
ranties désirables.  Sans  perdre  de  temps,  je  réunis 
quarante-quatre  ouvriers ,  et  après  leur  avoir  remis 
h  chacun  une  passe ,  je  les  expédiai  pourKalah-Cher- 
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gat,  qui  est  à  trois  journées  de  Mossoul.  Je  fis  partir 
avec  eux  six  chameaux,  chargés  de  pioches,  hoyaux, 
paniers,  cordes  et  poulies  nécessaires  au  travail  ;  en 
outre,  deux  tentes  en  poil  de  chèvre  pour  servir 
dabri  aux  travailleurs,  de  la  farine  et  un  tandour 
pour  Cuire  le  pain ,  avec  une  provision  de  figueis  et 
de  raisins  secs.  Tout  cela,  hommes  et  choses,  sous 
la  conduite  d'un  contre-maître  qui ,  grimpé  sur  un 
petit  âne ,  conduisait  l'expédition ,  et'pour  escorte , 
un  cheikh  de  la  tribu  des  Schammars,  dont  la  pré- 
sence était  nécessaire  pour  mettre,  ce  monde  à  Tabri 
des  razias  que  font ,  jusque  sous  les  murs  de  la  ville, 
les  nomades  du  grand  désert. 

Vous  voyez  qu'ici ,  pour  faire  une  excursion  scien- 
tifique ,  il  ne  s'agit  pas  de  prendre  le  chemin  de  fer  et 
d'arriver  tranquillement  au  monument  que  l'on  veut 
reconnaître  ou  dessiner.  C'est  une  véritable  expédi- 
tion qu'il  m'a  fallu  orgam'ser,  et  cela  sans  pouvoir 
savoir,  à  l'avance ,  si  les  résultats  vaudront  la  dépense. 
Heureux  encore  si  mon  voyage  chez  lesTayes,  dans 
la  plaine  d'Arbèles,  n'avait  pas  été  beaucoup  plus 
coûteux. 

J'attendis  pendant  quinze  joules  les  cavaliers  que 
le  cheïkh  Haouar  devait  m'envoyer  pour  me  con- 
duire à  ses  tentes.  Avant  de  partir,  j'expédiai  par  le 
Tigre,  à  mes  ouvriers  de  Kalah-Chergat,  un  kelek 
de  cent  trente  outres ,  chargé  de  planches ,  de  provi- 
sions d'orge ,  de  farine  et  de  charbon  ;  car  je  comp- 
tais ,  après  avoir  exploré  l'espace  compris  entre  les 
Zabs,  rabattre  sur  Kalah-Chergat  et  y  séjourner  un 
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mois.  Le  kelek  devait  égaiement  nous  servir  à  tra- 
verser le  fleuve  avec  nos  chevaux  et  notre  bagage. 
Malheureusement  des  incidents,  que  je  vous  racon- 
terai ,  m'ont  empêché  de  réaliser  une  partie  de  ce 
projet,  que  je  mettrai  à  exécution  un  peu  plus  tard. 
Le  3 1  octobre,  je  me  mis  en  route  avec  M.  Tran- 
chand,  et  l'interprète  qui  avait  déjà  visité  les  Tayes. 
Ce  départ  vous  paraît  sans  doute  chose  fort  simple. 
Eh  bien  !  vous  allez  voir  ce  qu'est  le  moindre  voyage 
dans  ces  pays.  Il  nous  fallut  prendre  avec  nous  deux 
cavass  d'escorte ,  deux  domestiques,  un  cuisinier,  un 
homme  pour  dresser  les  tentes,  et  comme  tout  ce 
monde  ne  peut  aller  qu'à  cheval,  il  fallailWgalement 
deux  palefreniers.  Maintenant,  il  était  indispensable 
de  loger,  de  coucher  et  de  nourrir  ces  dix  personnes , 
d'où  la  nécessité  de  trois  tentes ,  dont  une  pour  nous, 
une  pour  les  domestiques  et  cavass ,  et  une  plus  pe- 
tite pour  faire  la  cuisine;  plus,  des  matelas  et  des 
couvertures  eu  quantité  suffisante,  et  enfin  des  pro- 
visions et  quelques  ustensiles.  C'était,  de  compte  fiiit, 
plus  de  vingt  chevaux,  tant  de  charge  que  de  mou- 
ture ,  auxquels  il  faut  ajouter  les  moukres  pour  di- 
riger et  surveiller  tant  d'animaux  et.de  bagages;  il 
fallait  bien  y  être  forcé  pour  se  décider  à  de  pareilles 
dépenses.  Je  fus  effrayé,  au  moment  du  départ,  en 
apercevant  cette  longue  suite  ;  mais ,  dès  le  premier 
campement,  je  me  convainquis  que  nous  n avions 
avec  nous  que  le  plus  strict  nécessaire.  C^est  seule- 
ment depuis  cette  excursion  que  je  comprends  l'obli- 
gation oii  senties  Arabes  de  posséder  ce  grand  nombre 
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(le  chameaux,  de  dromadaires  et  d'ânes,  sans  lesquels 
ils  ne  pourraient  changer  de  lieu.  Aussi,  rien  nest 
plus-  propre  à  les  réduire ,  que  de  leur  enlever  leurs 
bestiaux ,  qui  sont  leurs  uniques  moyens  de  subsis- 
tance et  de  locomotion. 

Depuis  Mossoul  jusqu'au  grand  Zab ,  j*ai  complété 
rétude  de  cette  grande  plaine ,  où  s  est  livrée  la  plus 
importante  bataille  de  Tantiquité.  Il  y  a  quelques 
mois ,  j  ai  rendu  compte  au  Ministre  des  observations 
que  j  y  ai  faites  plus  à  Touest;  je  pense  cette  fois 
être  parvenu  à  préciser  l'emplacement  mênïe  du 
combat.  Non  pas  que  j  aie  rien  découvert  du  village 
de  Gaugamelle ,  dont  le  conquérant  a  trouvé  le  nom 
trop  modeste  pour  l'appliquer  à  son  plus  grand  fait 
d  armes;  mais  en  rectifiant  un  peu  les  descriptions 
d'Arrien,  de  Diodore  et  de  Quinte-Curce,  dont  les 
légères  erreurs  sont  fort  explicables ,  puisqu'ils  n'a- 
vaient pas  vu  les  localités,  je  suiâ  arrivé  à  une  assez 
grande  certitude  historique. 

A  environ  trois  lieues  du  confluent  du  Zab  (  Lycas) 
avec  le  Tigre,  la  première  de  ces  rivières  en  reçoit 
une  autre  moins  grande ,  indiquée  sur  la  carte  alle- 
mande, et  qui  s'appelle  le  Khauzer.  Le  rôle  que  ce 
cours  d'eau  avait  pu  jouer  lors  de  la  bataille  était 
le  seul  point  qui  me  restât  à  éclaircir,  parce  que ,  bien 
que  mes  premières  observations  m'eussent  fait  sup- 
poser que  les  deux  armées  avaient  dû  se  rencontrer 
au-dessous  de  son  confluent  avec  le  Lycus,  néan* 
moins  je  ne  voulais  fixer  ma  conviction  qu'après  avoir 
tout  vu.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  de  doutes  dans 
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mon  esprit,  et  quand  je  vous  raconterai  un  peu  plus 
loin  les  tribulations  que  j'ai  éprouvées  en  passant  ie 
Khauzer,  vous  verrez  quïl  est  impossible  qu*Mexan- 
dre  se  lut  engagé  entre  cette  rivière  et  le  Lycus. 

Vous  pouvez  donc  fixer  hardiment  remplacement 
delà  grande  bataille  qui  a  pris  le  nom  d'Ârbèles  entre 
le  village  actuel  de  Karamless ,  le  Tigre  et  le  Zab , 
un  peu  au-dessous  du  point  où  celui-ci  reçoit  ie 
Khauzer.  Dans  Texcursion  que  je  vous  raconte,  ce- 
tait  la  quatrième  fois  que  je  parcourais  cette  plaine  « 
et  ma  conviction  n  a  fait  que  se  fortifier.  Sa  position, 
sa  forme,  son  aspect,  tout  se  rapporte  à  la  descrip> 
tion  des  historiens.  Sur  la  gauche,  en  se  dirigeaat 
vers  Ârbèles,  nous  apercevions  très-nettement  les 
monts  Gordiens  (  Arrien,  livre  III,  chap.  iv),  que 
larmée  d'Alexandre  conserva  dans  cette  position, 
lorsqu'elle  eut  passé  le  Tigre.  Devant  nous,  à  perte 
de  vue,  s  étendait  une  des  plaines  les  plus  vastes,  et 
surtout  la  plus  unie  que  j'eusse  encore  aperçue.  Les 
plis  de  terrain  des  autres  parties  du  désert  (car  c'est 
malheureusement  le  seul  nom  qui  puisse  servir  à 
caractériser  aujourd'hui  ces  belles  contrées)  seraient 
là  des  vallées  profondes.  L'aire  de  nosplaces  publiques 
n'est  pas  mieux  nivelée.  Ceci  est  bien  conforme  au 
récit  d'Arrien.  Il  nous  dit  que  Darius ,  dont  la  cava- 
lerie était  restée  presque  inutile  dans  la  bataille  dis- 
sus  ,  avait  employé  ses  sept  cent  mille  hommes  à  fiiire 
disparaître  ici  toutes  les  inégalités  du  sol,  afin  que 
rien  n'entravât  les  charges  de  ses  escadrons  et  de 
ses  chars  de  guerre ,  et  qu'il  pût  envelopper  ainsi  les 
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Macédoniens.  C'était  bien  le  même  cbanfip  de  bt-^ 
taille  qui  s'étendait  devant  nous. 

Un  incident,  assez  ridicule  en  lui-même,  vous 
donnera  une  idée  de  cette  plaine.  Je  m'étais  fait  ac* 
compagner,  lors  de  ma  première  excursion ,  par  le 
drogman  auxiliaire  du  consulat ,  chrétien  arabe ,  qui 
connaît  parfaitement  tous  les  endroits.  Après  avoir 
battu  le  terrain  cb  tout  sens  pendant  plusieurs  heures , 
je  descendis  de  cheval,  afm  de  me  dégourdir  un  peu 
en  marchant.  Le  drogman ,  auquel  les  usages  du  pays, 
que  j'ignorais  alors ,  ne  permettent  pas  d'être  à  chetai 
quand  son  chef  est  à  pied ,  m'imita.  Je  marchai  ainsi 
environ  une  demi-heure,  puis  je  me  remis  en  selle 
pour  continuer  mon  examen.  Je  fus  alors  fort  étonné 
de  voir  le  drogman ,  homme  d'une  corpulence  re- 
marquable,  me  suivre  aussi  vite  qu'il  pouvait,  en 
traînant  son  cheval  par  la  bfide^  A  la  demande  que 
je  lui  adressai ,  pour  savoir  pourquoi  il  restait  à  pied , 
il  me  répondit  que  sa  taille  ne  lui  permettait  pas  de 
remettre  le  pied  à  l'étrier,  s'il  n'y  avait  pas  une  pierre 
pour  l'exhausser,  ou  si  du  moins  le  terrain  ne  faisait 
pas  un  léger  pli.  Nous  cherchâmes  de  tous  côtés  ce 
pli  de  terrain  tant  désiré ,  et  lorsque ,  après  une  marche 
assez  longue,  nous  vîmes  nos  recherches  inutiles,  ii 
nous  fallut  réunir  tous  nos  efforts  pour  hisser  l'in- 
fortuné drogman  sur  son  cheval.  Vous  comprenez, 
maintenant,  avec  quelle  perfection  le  nivellement 
de  la  plaine  a  été  fait. 

Ce  qui  contribue  à  le  faire  mieux  ressortir,  c'est 
la  présence  de  cinq  monticules  artificiels  que  j*^  ai 
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comptés.  Ils  ne  sont  pastrès-considérablesi  et  affec- 
tent à  peu  près  tons  la  forme  de  tumidus.  Mais  qui 
sait  si  quelques  tranchées  n'y  révéleraient  pas  des 
choses  intéressantes?  Qui  sait  si  iun  ou  plusieurs 
même  d'entre  eux  n  ont  pas  été  élevés  sur  les  cada- 
vres qui  ont  jonché  ce  sol ,  et  s'ils  ne  recouvrent  pas 
des  armes  et  des  ornements  curieux?  J'ai  eu  une 
bien  vive  tentation  de  m'en  assurer,  afin  de  fixer, 
d'une  manière  intéressante  et  certaine,  un  des  faits 
les  plus  importants  ile  l'histoire.  Poiu*  cela ,  il  aurait 
fallu  pratiquer  des  excavations  un  peu  profondes; 
mais  pour  faire  des  excavations,  vousr^avez  ce  qu'il 
faudrait;  et  comme  ce  quelque  chose  ne  dépend 
pas  de  moi ,  j'ai  dû  me  borner  à  im  désir. 

Au  sud,  la  plaine  est  terminée  par  le  grand  Zab. 
Chaque  fois  que  je  suis  venu  sur  ses  bords,  j'ai  cher- 
ché à  retrouver  quelques  traces  du  pont  que  Darius 
voulut  couper  au  moment  de  sa  fuite  (  Quinte-Curce, 
livre  IV,  chap.  xvi),  afin  de  placer  la  rivière  entre 
son  ennemi  et  lui ,  sans  pouvoir  se  décider  à  exécuter 
un  projet  qui  compromettait  les  débris  de  son  année. 
Nulle  pari,  je  n'ai  pu  apercevoir  la  moindre  trace, 
à  moins  que  cène  soit  dans  un  endroit  nommé  HaiarOy 
situé  à  une  heure  environ  au-dessous  du  confluent 
du  Khauzer.  Il  y  a  là  le  débris  d'assez  grosses  cons- 
tructions, qui  ont  un  rappel  en  face,  sur  l'autre  rive. 
J'ai  interrogé  avec  soin  le  cheïkh  d'une  firaçtion  de 
la  tribu  des  Dlem ,  qui  y  campe ,  pour  savoir  si  dan^ 
leurs  traditions ,  il  existait  le  souvenir  d'un  pont  aux 
environs,  ou  bien,  si  l'on  apercevait  des  fi*agments 
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dans  la  livière ,  lorsque  les  eaux  sont  basses  ;  mais 
je  n  ai  pu  recueillir  aucun  renseignement  positif. 

Si  la  bataille  n'eut  pas  lieu  à' la  fin  de  Tété, 
Alexandre  dut  avoir  un  grande  obligation  àDarius  dcT 
ce  que  celui-ci  ne  coupa. point  le  pont;  car  je  crois 
qu'il  existe  peu  de  coius  d'eau  aussi  impétueux  et 
aussi  perfides  que  le  Zab ,  pendant  les  deux  tiers  de 
l'annéa.  Le  Tigre ,  lui-même|^  n'est  rien  en  compa- 
raison. Je  me  rappelle  l'avoir  vu  rouler  dans  son 
sein  des  arbres  entiers,  dont  les  branches  se  brisaient 
quand  ils  se  heurtaient  les  uns  contre  les  autres;  et 
sur  une  largeur  de  près  d'une  lieue ,  ses  eaux  limo- 
neuses se  précipitaient  avec  autant  de  violence  que 
celle  qui  sort  de  dessous  la  roue  d'un  moulin.  Un 
fait  assez  curieux  que  je  veus  signale  en  passant,  c'est 
que  ces  énormes  poissons  que  l'on  vend  souvent  à 
Mossoul ,  et  dont  la  dimension  et  les  fortes  mâchoires 
rappellent  assez  celui  qui  épouvanta  le  jeune. Tobie^ 
se  prennent  au  confluent  du  Zab  et  du  Tigre.     , 

Je  pense  qu'Alexandre  aurait  eu  bien  de  la  peine 
à  franchir  le  Zab,  si  le  pont  avait  été  détiniit,  et  le 
nombre  considérable  de  Perses  qui,  au  rapport  de 
Quitte -Curce,  s'y  noyèrent  dans  la  déroute,  nous 
prouverait  que  faction  n'eut  pas  lieu  à  une  époque 
favorable  de  Tannée.  Je  vous  avoue  qu'en  approchant 
du  bord  avec  ma  caravane,  je  n'étais  pas  sans  inquié- 
tude sur  la  manière  dont  nous  arriverions  de  l'autre 
côté.  Heureusement  nous  étions  au  commencement 
de  l'automne;  il  n'avait  pa^  plu  depuis  plusieurs  mois, 
et  les  eaux  se  trouvaient  aussi  basses  que  nous  pou- 
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vions  le  désirer.  Nous  franchîmes  donc  à  gué,  sans 
trop  d'encombre. 

Gomme  nous  avions  dû  camper  pendant  la  nuit 
sur  la  rive  droite ,  les  Tayes  avaient  eu  le  temps  d'être 
prévenus  de  notre  arrivée,  et,  le  matin,  nous  trou- 
vâmes sur  l'autre  rive  une  centaine  de  cavaliers  pour 
nous  escorter  jusqu'aux  tentes.  Ce  trajet,  qui  dura 
trois  heiures ,  fut  un  peu  égayé  par  la  fantasia  des 
Arabes.  J'en  ai  déjà  tant  vu,  de  ces  fantasia,  que  je 
suis  un  peu  blasé  sur  ce  qu  elles  peuvent  avoir  de 
piquant,  et  je  crois  que  la  description  de  celle-ci 
vous  intéresserait  assez  peu.  D'ailleurs  j'avais  à  m'oo- 
cuper  d'étudier  le  terrain  que  nous  parcourrions. 

L'étendue  comprise  entre  la  rive  gauche  du  Lycus 
et  Arbèles  se  compose  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. L'une ,  que  nous  avons  employé  une  heure 
et  demie  à  traverser,  est  formée  par  des  collines  éle- 
vées en  moyenne  de  cent  à  cent  vingt  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  rivière.  Ces  collines ,  dont 
quelques-unes  sont  très -rocailleuses,  forment,  eu 
plusieurs  endroits,  des  vallées  et  des  ravins  très- 
abruptes.  Je  crois  que  si  l'armée  persane  s'y  était  ral- 
liée, pendant  le  trajet  qu'elle  dut  en  faire,  elle  aurait 
pu  y  opposer  une  vive  résistance  à  ses  vainqueurs. 

Après  cette  chaîne  accidendée,  recommence  une 
plaine  beaucoup  plus  vaste  que  celle  dont  je  vous 
ai  parlé ,  mais  qui  présente  plus  d'inégalités  de  ter- 
rain. Elle  est  sillonnée  par  deux  petits  cours  d'eau 
et  un  torrent ,  où  viennent  s'abreuver  les  troupeaux 
des  Arabes.  Dès  qu'on  arrive  à  la  dernière  croupe 
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des  collines ,  ou  aperçoit  la  plaine ,  s*étendant  à  perte 
de  vue,  et  Ton  y  distingue,  de  distance  en  distance, 
un  grand  nombre  de  monticules  artificiels  qui,  de 
cet  éloignement,  paraissent  autant  de  taupinières. 

Une  heure  et  demie  après  être  entrés  dans  le  plat 
pays,  nous  atteignîmes  la  portion  de  la  tribu  des 
Tayes  dont  les  tentes  environnent  plus  immédia- 
tement le  cheikh  Haouar.  Je  voudrais  bien  pou- 
voir vous  donner  des  renseignements  détaillés  sur 
le  curieux  séjour  que  j'ai  fait  au  milieu  de  cette  tribu. 
Ici  ce  ne  sont  plus  les  Arabes  d'Algérie,  armés  et 
se  battant  à  Teuropéenne,  et  plus  ou  moins  modi- 
fiés par  leur  contact  avec  la  civilisation;  ceux-ci  ne 
mêlent  pas  la  culture  avec  le  pâturage,  qui  est  leur 
soin  exclusif;  car  ils  ont  conservé  les  usages  qu'ils 
ont  sans  doute  reçus  dlsmaël.  C'est  l'Arabe  dans  sa 
nature  la  plus  primitive,  et  qui  n'a  que  peu  de  res- 
semblance, je  crois,  avec  nos  tribus  soumises;  mais 
j'allongerais  inutilement  cette  lettre,  qui  me  parait 
déjà  prendre  des  dimensions  un  peu  trop  considé- 
rables. ËH  somme ,  j'ai  été  à  même  d'examiner  la 
vie  sauvage  au  désert,  comme  j'avais  déjà  pu  le  faire 
en  Amérique,  et  je  dis  franchement  qu'ici,  comme 
là-bas,  je  professe  assez  peu  de  sympathie  pour  ce 
genre  de  vie. 

Lorsque  le  cheikh  Haouar  sut  que  nous  appro- 
chions, il  vint  au-devant  de  nous.  Nous  nous  sa-< 
luàmes  avec  tout  le  cérémonial  exigé ,  et  avec  ces. 
pompeuses  formules  inséparables  de  la  langue  arabe; 
puis  nous  passâmes  le  reste  de  la  journée  à  causer 
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et  à  prendre  du  café.  Vous  conviendrez  que  pour 
ceux  qui  Taiment,  ils  devaient  être  satisfaits;  car  j'en 
ai  bien  vu  offrir  trente  fois.  Pour  moi  ,.j 'étais  au  bout 
de  mes  forces  à  la  dixième  tasse;  mais  c*est  un  usage 
dont  les  Arabes  ne  se  départent  jamais,  quand  ils 
ont  un  étranger  sous  la  tente.  Le  cafedji  est  perpé- 
tuellement en  fonction ,  et  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents, depuis  le  plus  grand  jusquau  plus  petit,  par- 
ticipent à  la  seule  iiqueur  que  le  Koran  n*ait  pas 
pu  défendre. 

Pour  me  conformer  également  à  lusage,  je  ne 
dis  pas  un  seul  mot  de  laffaire  qui  m'amenait;  on 
ne  doit  jamais  paraître  pressé  avec  ces  gens-li.  Ce 
fut  seulement  le  lendemain  que  je  stipulai,  avec 
Haouar,  liberté  et  sécurité  complète  pour  tous  les 
ouvriers  que  j'emploierais.  Il  me  donna  solennelle* 
ment  sa  parole ^  et  ajouta  même  que,  lorsqu'un Dje* 
bour,  voyageant  pour  mon  compte ,  arriverait  dans 
sa  tribu ,  malgré  la  haine  qui  existait  entre  eux ,  ce- 
lui-ci serait  logé  et  nourri  pendant  tout  son  séjour. 
J'attachais  beaucoup  d'importance  à  ce  résultat,  et 
je  ne  tardai  pas  à  le  mettre  en  mesure  d'accomplir 
sa  promesse.  Dès  que  l'accord  fut  conclu,  je  montai 
à  cheval  pour  visiter  plusieurs  monticules  artificiek 
que  j'apercevais  autour  de  notre  campement. 

Le  plus  voisin  est  élevé  d'environ  dix-huit  mètres, 
plat  et  assez  large  à  son  sommet,  où  il  existe  encore 
les  débris  d'une  ancienne  muraille  en  terre.  Un  ruis- 
seau abondant  coule  presque  au  pied  ;  mais  il  ne  me 
paraît  rien  renfermer  d'intéressant. 
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A  une  heure  de  distance  de  ceiui-ci ,  vers  le  nord- 
ouest  ,  il  en  existe  un  autre ,  le  Teil-Chemamah ,  dont 
j'avais  déjà  entendu  parler  et  que  je*  désirais  beau- 
coup étudier.  Il  n  a  aucun  rapport  avec  ceux  que  j'ai 
vus  jusqu'à  ce  jour.  Ce  qui  attire  d'abord  les  yeux, 
c'est  un  monticule  élevé ,  beaucoup  plus  long  que 
large,  et  dont  les  flancs  sont  fort  rapides;  j'évalue 
sa  hauteur  à  vingt-deux  mètres.  Il  n'est  pas  isolé. 
Au  pied ,  commence  une  longue  série  de  petits  mon- 
ticules plus  bas  et  plus  larges,  qui  paraissent  avoir 
tous  une  liaison  entre  eux  sur  près  d'une  lieue  d'é- 
tendue. La  réunion  de  ces  monticules  présentait 
tellement  l'apparence  d'une  immense  cité,  qui  aurait 
été  ensevelie ,  suivant  le  procédé  habituel  aux  cons- 
tructions assyriennes,  que  je  crains  de  m'être  laissé 
aller  à  une  illusion.  Néanmoins,  il  m'a  semblé  voir 
là  ,  et  je  n'ai  pas  été  le  seul  dans  ce  cas ,  le  plan  d'une 
ville.  Les  monticules  secondaires  sont  placés,  en 
effet,  suivant  une  disposition  assez  régulière.  Leur 
réunion  est  partagée  régulièrement  d'une  extrémité 
à  l'autre  par  une  voie  large  d'environ  soixante  mètres, 
nivelée,  presque  droite,  et  au  milieu  de  laquelle 
coule  une  rivière  assez  abondante.  Il  semblerait  qu'il 
y  a  eu  là  autrefois  un  canal ,  le  long  duquel  étaient 
rangées ,  à  droite  et  à  gauche ,  deux  lignes  de  cons- 
tructions ,  dont  les  débris  sont  aujourd'hui  ensevelis. 
L'illusion  est  d'autant  plus  complète ,  que  ces  deux 
lignes  se  subdivisent  ensuite  par  fractions ,  qui  va- 
rient entre  quarante  et  quatre-vingts  mètres  de  côtés, 
et  qui  présentent  à  l'œil  lé  résultat  que  donnerait 
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leofouissement  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des 
pâtés  de  maisons.  Chacun  de  ces  blocs  est  séparé 
par  des  intervalles  qui  représenteraient  assez  bien 
des  rues.  Le  plus  étrange ,  c  est  qu'il  existe  dans  tout 
ce  vaste  assemblage  trois  espaces  bien  dessinés  par 
les  monticules  qui  les  environnent  et  qui  leur  don- 
nent exactement  la  forme  de  grandes  places. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  difficulté  à  recon- 
naître, au  simple  aspect,  les  monticules  naturels  des 
monticules  artificiels,  lorsque  ceux-ci  sont  assem- 
blés en  grand  nombre,  je  ne  m'en  suis  pas  rapporté 
à  un  examen  superficiel.  J'ai  profité  de  l'obligation 
où  je  me  suis  trouvé  de  rappeler  mes  ouvriers  de 
Ralah-Chergat,  pour  établir  des  tranchées  sur  diffé- 
rents points ,  et  partout  elles  ont  mis  à  découvert  des 
traces  de  constructions  et  des  débris  de  vases  en  terre  ; 
mais  je  n'ai  pu  assister  aux  travaux  que  pendant  deux 
journées,  et  bien  que  j'y  aie  laissé  les  travailleurs 
pendant  im  mois,  je  n'ai  pas  recueilli  les  résultats 
que  j'attendais.  Il  est  vrai  que  les  ouvriers  étaient  sous 
la  direction  d'un  homme  du  pays,  et  je  reste  dans 
une  grande  incertitude  sur  ce  que  nous  aurions  ob- 
tenu si  M.  Tranchand  ou  moi  avions  pu  diriger  les 
excavations.  Le  fait  incontestable ,  c'est  que  sous  nos 
yeux,  en  vingt-quatre  heures,  il  est  sorti  des  objets 
intéressants ,  et  parmi  les  points  qu'il  m'a  fallu  aban- 
donner, celui-ci  est  certainement  un  de  ceux  que  je 
regrette  le  plus. 

A-t -on  jamais  bien  connu  la  position  de  l'antique 
Arbèles,  de  cette  ville  assez  importante  pour  que 
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Darius  y  eût  concentré  ses  trésors  et  les  approvi- 
sionnements de  son  immense  armée?  Qui  sait  si  je 
nai  pas  foulé  là  le  sol  qui  la  recouvre  aujourd'hui? 

Pendant  que  j'étudiais  différents  autres  monticules 
moins  importants,  et  espacés  entre  eux  dune  heure 
ou  deux  de  route,  je  reçus  la  nouvelle  que  la  tribu 
des  Zobeïdes,  alors  en  pleine  révolte  contre  le  pa- 
chalick  de  Bagdad,  et  avec  laquelle  je  navals  au- 
cime  relation,  faisait  des  razias  sur  les  bords  du 
Tigre,  et  ne  tarderait  pas  à  arriver  sur  mes  ouvriers 
de  Kalah-Chergat.  Il  n  y  avait  pas  à  hésiter,  il  fallait 
les  retirer  de  là;  et,  d'un  autre  côté,  j'avais  besoin 
de  travailleurs  pour  explorer  le  monticule  de  Tell- 
Chemamah ,  je  devais  donc  gagner  les  pillards  de 
vitesse. 

Je  demandai  au  cheikh  Haouar  six  dromadaires , 
légers  à  la  course ,  et  je  les  fit  partir  à  l'instant  même 
pour  Ralah-Chergat,  avec  l'ordre  à  leurs  conducteurs 
de  ne  pas  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés 
au  bord  du  Tigre.  J'écrivis  en  même  temps  à  Naou- 
chi,  chef  des  ouvriers,  de  se  servir  du  kelek  pour 
traverser  immédiatement  le  fleuve,  afin  de  le  mettre 
entre  eux  et  les  Zobeïdes  ;  puis ,  après  avoir  démonté 
et  dégonflé  les  outres ,  de  les  charger  sur  les  di'o- 
madaires,  avec  les  instruments,  les  tentes  et  tout  ce 
qu'ils  pourraient  porter  de  provisions,  abandonnant, 
s'il  le  fallait,  les  planches,  la  paiUe  et  ce  qu'il  ne  se- 
rait pas  possible  de  transporter.  Il  fallait  quatre  joiu's 
pour  aller  et  revenir;  je  mis  ce  temps  à  profit  pour 
explorer  le  reste  de  la  plaine. 
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Le  li  novembre,  nous  partîmes  pom*  Ârbèies,  qui 
sappelle  aujourd'hui  Arbil  Dans  le  trajet,  j'ai  exa- 
miné cinq  monticules  artificiels  peu  considérables, 
ayant  tous  la  forme  pyramidale  que  je  vous  ai  déjà 
signalée ,  et  se  trouvant  à  une  distance  variant  d'une 
heure  à  deux  heures  de  chemin  les  uns  des  autres. 
L'un  d'eux  m'a  présenté  une  particularité  assez  cu- 
rieuse ,  qui  m'a  été  signalée  par  un  des  Arabes  qui 
nous  accompagnaient.  Quelques  mois  auparavant, 
une  firaction  de  la  tribu  étant  campée  dans  le  voi- 
sinage ,  des  enfants ,  qui  s'amusaient  à  gratter  la  terre 
sur  le  flanc  de  ce  monticule,  en  firent  sortir  une 
grande  quantité  de  grains.  Nous  n'avions  malheu- 
reusement avec  nous  aucun  instrument  pour  faire 
une  excavation  ;  il  fallut  nous  borner  à  creuser  avec 
des  couteaux  et  des  fers  de  lances  ;  mais  j'en  vis  assez 
pour  constater  qu'il  y  avait  là  une  vaste  construc- 
tion en  briques  et  ciment,  qui  renfermait  un  amas 
de  grain.  C'était  un  silo  colossal,  élevé,  sans  aucun 
rapport  avec  les  silos  actuels  du  pays,  et  haut  d'en- 
viron trente  pieds  au-dessus  du  sol.  Aucune  ville  ni 
aucun  village  n'existe  dans  les  environs;  aucun  sou- 
venir n'est  resté  dans  les  traditions  des  habitants  sur 
ce  silo ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
l'espèce  de  blé  qu'il  renferme  n'est  plus  cidtivée  dans 
le  pays.  Celui-ci  est  un  peu  fllus  sdlongé  que  le  blé 
ordinaire.  J'en  avais  recueilli  une  certaine  quantité 
pour  l'examiner  à  loisir  ;  mais  peu  d'heures  après  qu'il 
eut  vu  le  jour,  il  est  devenu  noir  et  s'est  réduit  en 
poussière.  Qui  avait  fait  ce  magasin?  Quant  à  moi, 
je  l'ignore. 
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Nous  arrivâmes  à  Arbii  vers  le  soir;  mais,  en  dé- 
falquant les  temps  d'arrêts  etce  que  nous  avons  perdu 
pour  nous  rendre  d'un  monticule  à  un  autre,  j*ai 
calculé  trois  heures  de  route  entre  cette  ville  el  le 
campement  des  Tayes.  Or,  en  les  ajoutant  aux  trois 
heures  qu  il  nous  avait  fallu  pour  arriver  des  bords 
du  Zab  à  ce  campement,  cela  fait  au  plus  six  heures 
de  caravane,  pour  aller  du  Lycus  à  Arbèles.  Main- 
tenant je  comprends  qu'Alexandre  ait  pu  se  rendre 
en  une  nuit  du  lieu  de  la  bataille  à  la  ville  de  Darius. 
Je  vous  avoue  que,  jusqu'alors,  ce  trajet,  quArrien 
porte  à  six  cents  stades ,  m'avait  toujours  paru  un  peu 
fort,  et  quelque  rudes  marcheurs  que  fussent  les 
Macédoniens,  si  nous  en  croyons  tous  les  détails  des 
expéditions  d'Alexandre,  j'avais  admis  avec  peine 
qu'ils  eussent  pu  faire  vingt  lieues  en  une  nuit,  à 
l'issue  d'une  si  terrible  lutte.  Je  n'en  compte  donc 
que  six  ou  sept,  si  la  ville  actuelle  est  l' Arbèles  an- 
tique, et  quatre  seulement  si  elle  était  Tell-Che- 
mamab. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Arbil  moderne  se  trouve  dans 
une  position  fort  intéressante;  elle  est  placée  sur  un 
vastemonticule  artificiel,  dont  il  m'a  été  difficile  d'ap- 
précier les  dimensions,  à  cause  des  maisons  qui  en 
occupent  le  sommet.  Il  en  est  httéralement  couvert; 
car  les  murailles  crénelées ,  qui  en  font  une  espèce 
de  place  de  guerre ,  s'élèvent  directement  sur  la  li- 
mite extrême  des  bords  de  l'éminence  ,•  à  tel  point 
qu'il  ne  reste  pas  le  moindre  espace  pour  circuler  au- 
tour, et  qu'on  se^  demande  comment  elles  ne  se  sont 
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pas  écroulées.  Les  côtés  du  monticule  m*ont  paru 
avoir  de  vingt-six  à  vingt-huit  mètres  de  hauteur; 
on  arrive  au  sommet  par  une  pente  fort  rapide, 
d'un  difficile  accès,  à  Textrémité  de  laquelle  s'ouvre 
une  double  porte  fortifiée  et  coudée  dans  le  système 
des  places  de  guerre  du  moyen  âge.  C'est  par  là  que 
l'on  entre  dans  la  ville.  Au  pied  de  l'éminence  est  un 
assez;  grand  nombre  de  maisons  qui  forment  comme 
une  seconde  ville.  C'est  là  que  sont  les  bazars  et  les 
caravansérails. 

La  population  de  la  ville  basse ,  conune  de  la  ville 
haute ,  est  presque  exclusivement  musulmane  ;  on  y 
compte  pourtant  quelques  juifs,  derniers  vestiges» 
sans  doute ,  des  dix  tribus.  La  plupart  des  habitants 
sontTurcomans,  et  présentent  ce  phénomène,  assez 
rare  dans  ces  contrées ,  d'une  cité  où  l'on  ne  parle 
que  la  langue  turque.  Il  me  semble  qu'au  moment 
où  les  sultans  se  sont  emparés  de  l'empire  des  kha- 
lifes, ils  ont  eu  le  soin  de  mettre,  dans  ce  point  for- 
tifié ,  une  garnison  qui  s'est  trouvée  assez  nombreuse 
pour  en  avoir  fait  disparaître  ou  en  avoir  absorbé 
les  anciens  habitants.  Vous  comprenez  sans  peine 
que  j'ai  dû  étudier  Arbèles  dans  ses  moindres  dé- 
tails, pour  y  retrouver  quelques  traces  d'antiquités. 
On  ne  se  voit  pas  si  souvent  dans  une  ville  d'un  si 
grand  nom  historique  pour  y  perdre  im  seul  instant 
de  la  journée  ;  mais  je  n'y  ai  rien  vu,  absolument 
rien,  et  je  puisvous  assiurerqueje  commence  à  avoir 
le  flair  du  quêteur  assez  développé.  On  me  paria  de 
plusieiu^s  puits  qui  traversent  toute  Téminence  du 


1 

r 

DÉCEMBRE  1852.  &S9 

haut  en  bas ,  et  vont  chercher  leau  dans  les  entrailles 
du  soi  naturel  qui  est  au-dessous.  J'interrogeai  iln 
grand  nombre  d*habitants  pour  savoir  si  à  l'époque 
où  on  les  avait  creusés,  il  en  était  sorti  quelques 
objets;  mais  tous  me  répondirent  uniformément: 
de  la  terre  et  rien  que  de  la  terre.  J'appris  alors  que 
l'on  perçait  un  nouveau  puits;  j'y  allai,  et  je  me  fis 
descendre  à  une  profondeur  de  dix -huit  mètres. 
Effectivement,  je  n'ai  aperçu,  de  son  ouverture  jus- 
qu'à sa  base,  que  des  parois  de  terre  fine ,  sans  aucun 
mélange ,  telle  que  peut  l'être  une  terre  préparée  et 
accumulée  de  main  d'homme.  Ceci  me  chagrine  as- 
sez, non  pas  seulement  à  cause  du  fait  en  lui-même, 
que  parce  qu'il  se  trouve  en  opposition  avec  une 
remarque  qui  me  frappe  dans  les  nouvelles  fouilles 
de  Khorsabad,  et  qui,  si  elle  se  vérifie,  contredira 
singulièrement  la  fameuse  théorie  des  monticules 
assyriens.  Mais  c'est  une  question  que  je  ne  traiterai 
que  quand  j'en  aurai  réuni  tous  les  éléments  pour 
et  contre. 

Un  fait  de  construction  m'a  firappé;  c'est  que  la 
ville  tout  entière  est  bâtie  en  briques. Aucune  autre, 
de  Diarbekir  jusqu'à  Bassorah,  ne  présente  cette  par- 
ticularité ;  car  les  maisons  de  Mossoul  sont  en  pierres, 
et  celles  de  Bagdad  en  terre.  Ces  briques,  d'ailleiu^, 
ne  ressemblent  en  rien  aux  briques  assyriennes ,  dont 
le  type  est  si  connu  actuellement;  elles  se  rappro- 
chent plutôt  de  celles  que  j'ai  vues  et  décrites  dans 
l'éminence  la  plus  élevée  de  Karamless;  et  que  pro- 
visoirement je  crois  parthes.  Néanmoins  je  ne  puis 
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y  v(Hr  qu  une  forme  imitée  et  nullement  les  débris 
de  quelque  construction  antique,  puisqu*au pied  du 
monticule  on  voit  les  restes  de  deux  ou  trois  fours 
où  on  les  cuisait.  Je  n  appelle  votre  attention  sur  ce 
mode  de  construction  dArbèles,  que  parce  qu'il  est 
un  des  procédés  conservés  des  anciens  peuples,  et 
peut-être  des  Assyriens ,  qui  ont  été ,  je  crois ,  les  plus 
habiles  pétrisseurs  d'argile. 

Les  instructions  de  TAcadémie  me  recomman- 
daient de^aniiner  et  de  copier  des  bas-reliefs,  sculp- 
tés dans  un  ravin  près  d'Arbèles.  C'était  un  des  buts 
de  notre  excursion,  et  M  .Tranchand  s'était  pourvu  de 
son  daguerréotype  ;  mais  personne  n'a  pu  me  donner 
de  renseignements  précis  sur  ces  sculptures,  il  faut, 
en  général,  être  trè3-prudent  au  sujet  des  informa- 
tions que  l'on  prend  dans  ces  pays.  Les  gens  d'ici, 
qui ,  sur  une  bonne  gravure ,  ne  peuvent  pas  même 
distinguer  un  homme  d'im  cheval ,  s'imaginent  voir 
partout  des  bas -reliefs  dans  les  moindres  irrégula- 
rités de  rochers,  depuis  surtout  que  les  Europens 
payent  leurs  indications  avec  de  bons  bakchich.  Après 
quelques  écoles  faites ,  je  ne  m'en  r0pporte  qu'à  moi- 
même,  ou  à  des  gens  très-sûrs ,  et  je  m'en  trouve  bien. 

J'ai,  du  reste,  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour 
examiner  Arbèles  ;  car  nous  y  avons  été  ramenés  et 
renfermés  par  une  pluie  digne  des  tropiques.  Je  con- 
çois tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicide  à  parler  de  la  pluie 
et  du  beau  temps;  mais  je  vous  assure  que  c'est  une 
question  fort  intéressante  pour  les  explorateurs,  et 
qu'ils  ne  la  traitent  pas  légèrement 
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Nous  partîmes,  le  6  au  matin,  pour  regagner  le 
campement  des  Tayes;  mais  à  vingt  minutes  de  la 
ville ,  nous  arrivâmes  au  bord  d'un  torre.nt,  qui  rou- 
lait comme  un  fou.  Je  me  rappelais  bien  un  lit  de 
galet,  vu  deux  jours  auparavant,  et  qui  paraissait  à 
à  sec  depuis  la  création  du  moiide;  je  n  avais  pas 
le  moindre  souvenir  d'avoir  traversé  là  un  cours 
d'eau;  c'étaient  les  égouts  des  mcwitagnes  qui,  à  la 
suite  de  la  pluie,  nous  valaient  ce  torrent.  Je  ne 
pouvais  me  résigner  à  m'arrêter  devant  cet  obstacle  ; 
et  un  Arabe  )  après  s'être  mis  nu,  se  jeta  dans  l'eau 
pour  nous  chercher  un  gué.  Ce  ne  fut  qu'à  grande 
peine  qu'il  atteignit  l'autre  rive,  et  j'eus  peur  un 
moment  de  le  voir  noyer.  Nous  comprîmes  bien  qu'il 
était  impossible  de  passer^  avant  que  les  eaux  fussent 
diminuées;  mais  cela  n'améliorait  pas  la  situation 
du  pauvre  Arabe.  Ses  vêtements  étaient  restés  de 
notre  côté,  et  lui  se  trouvait  mouillé  et  nu  sur  l'autre 
rive.  Il  faisait  un  brouillard  glacial  et  un  vent  aigre 
soufflait.  Le  malheureux  n'osait  plus  se  risquer  dans 
le  torrent  pour  revenir.  Nous  n'avions  aucun  moyen 
de  lui  envoyer  ses  vêtements  sans  les  mouiller,  et 
je  le  voyais  avec  inquiétude  grelotter  et  trembler  de 
tous  ses  membres.  Enfin,  ne  pouvant  plus  résister 
au  froid,  il  se  jeta  de  nouveau  à  l'eau,  et,  à  faide 
de  cordes  et  de  lances,  nous  parvînmes  à  le  sauver. 
Son  état  fut  un  nouveau  motif  pour  nous  de  rentrer 
en  ville,  où  il  courut  à  toute  bride  pour  se  réchauf- 
fer. Le  lendemain ,  il  était  malade ,  et  je  dus  le  laisser 
en  arrière ,  en  lui  donnant  un  bon  bakchich,  qui  est 
le  grand  consolateur  dans  ces  pays. 
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Au  retour,  nous  examinâmes  encore  huit  monti- 
cules artificiels,  dans  la  direction  de  Touest  et  dans 
celle  du  sud. 

Ici  je  yeux  vous  présenter,  sous  toute  réserve, 
une  idée  qui  me  poursuit  depuis  longtemps  au  sujet 
de  ces  éminences.  Depuis  le  point  extrême  où  dous 
nous  sommes  avancés  dans  la  direction  de  Bagdad , 
jusqu'à  Zakho  au  bord  du  Tigre,  vers  le  nord,  en 
passant  par  Tell-Chemamah,  Nimroud,  Karambess, 
Koyundjick,  Khorsabad,  Tell-Guii^or,  Didoup,  Se- 
mel,  c  est-à-dire  sur  une  longueur  d'au  moins  six 
journées  de  route,  on  aperçoit  des  séries  continuelles 
de  monticules.  J'en  ai  compté  plus  de  soixante.  Ls^ 
distance  entre  eux  varie  de  une  à  deux  lieues;  et 
ce  n'est  pas  sur  une  ligne  seulement  qu'ils  exbtent, 
ils  sont  répandus  de  la  même  manière  sur  toutes  les 
vastes  plaines  de  l'ancienne  Assyrie.  Ainsi  de  Khor- 
sabad on  distingue  à  l'entour  cinq  ou  six  de  ces 
éminences.  Que  Ton  aille  sur  l'une  d'elles,  le  même 
spectacle  recomtnence  et  se  renouvelle  une  ou  deux 
lieux  plus  loin,  sans  interruption,  de  sorte  que,  de 
l'un  à  l'autre,  on  peut  se  communiquer  à  l'aide  de 
signaux  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  sur  cette 
immense  étendue.  Pourquoi  tant  de  monticides  ainsi 
distribués?  J'en  ai  souvent  cherché  la  raison,  et,  jusqu'à 
présent ,  une  seule  plausible  s'est  présentée  à  mon 
esprit.  Que  dites-vous  de  la  télégraphie^  appliquée 
par  les  Assyriens,  qui  me  paraissent  avoir  connu  tant 
de  choses  que  l'on  croit  avoir  inventées?  Je  corn* 
prends  tout  ce  qu'a  d'étrange  la  pensée  de  voir  Sen- 
nacherib  expédiant  ses  ordres  à  l'aide  des  grands  bras 
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du  télégraphe,  et  les  caractères  cunéiformes  s  agi- 
tant dans  les  airs.  Mais  enfin,  sans  prétendre  quils 
eussent  le  même  système  que  nous,  est-il  donc  si. 
ridicule  de  supposer  que  Ion  communiquait  par  un 
procédé  quelconque  de  Tun  à  l'autre  de  ces  sommets, 
qui  semblent  si  bien  disposés  pour  cela,  qu'aujour- 
d'hui même  on  ne  les  ferait  pas  autrement?  Plusieurs , 
il  est  vrai ,  ont  contenu  des  villes ,  mais  c  est  le  très- 
petit  nombre.  La  plupart  sont  trop  peu  étendus  en 
surface  pour  avoir  supporté  autre  chose  qu  une  tour 
ou  tout  au  plus  une  petite  forteresse.  Ne  peut-on 
donc  pas  admettre  que  ces  forteresses  ont  commu- 
niqué entre  elles  à  laide  de  signaux,  lorsqu'on  voit 
tant  de  peuples  moins  avancés  qui  en  ont  connu 
Tusage?  Pensez-y;  peut-être  votre  connaissance  si 
profonde  des  choses  de  l'antiquité  vous  rappellera- 
t-elle  quelque  fait  à  Tappui  de  ma  supposition. 

En  arrivant  chez  les  Tayes ,  je  trouvai  mes  ouvriers 
de  Kalah-Chergat  qui  étaient  revenus,  et  je  vis,  à  la 
manière  dont  ils  étaient  traités,  que  Maouar  avait  tenu 
parole.  Je  leur  laissai  le  reste  de  la  journée  pour  se 
reposer  de  la  marche  forcée  qu  ils  avaient  faite ,  et 
dès  le  lendemain  je  les  mis  au  travail  dans  le  vaste 
assemblage  de  monticules  de  Tell-Chemamah.  Dès 
raprès-midi ,  nous  aperçûmes  des  pierres  régulière- 
ment assemblées  à  une  assez  grande  profondeur,  et 
l'on  découvrit  deux  vases  de  terre  entiers  et  de  nom- 
breux fragments.  De  ces  pierres,  de  ces  débris  et 
d'autres  indices,  qui  aujourd'hui  sont  pour  moi  si- 
gnificatifs, j'arrive  à  conclure,  sans  hésitation,  qu'il 
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y  a  eu  là  des  constructions  dans  des  temps  reculés  ; 
mais  comme  je  nai  vu  ni  inscriptions,  ni  figures, 
je  ne  puis  leur  assigner  aucune  époque  certaine. 

Naouchi,  le  chef  des  ouvriers,  me  rapporta  que, 
sur  sa  route,  il  avait  aperçu  une  éminence  artificielle 
avec  une  enceinte ,  qui  favait  beaucoup  frappé.  Pen- 
dant Ja  nuit,  je  partis  avec  M.  Tranchand,  et  nous 
y  arrivâmes  à  la  naissance  du  jour.  En  effet,  ce  lieu, 
qui  est  à  six  heures  de  TeU-Chamamah  et  qui  s'ap- 
pelle Tell'Amor,  a  une  disposition  toute  particulière. 
Au  lieu  d'être  composé  comme  Khorsabad  d'un  pa- 
lais dont  Tun  des  côtés  fait  partie  des  murs  d'en- 
ceinte d'une  ville,  c'est  un  monticule,  large,  vajte, 
isolé,  placé  au  milieu  dun  grand  quadrilatère  dont 
l'origine  est  due  à  une  quadruple  muraille  antique, 
à  angles  droits,  qui  a  autrefois  environné  une  ville. 
Nous  l'avons  étudié  avec  beaucoup  de  soin.  De  tous 
côtés  on  aperçoit  des  fragments  de  poteries.  Suivant 
l'usage  dans  les  villes  Assyriennes,  un  jolie  rivière 
passe  au  milieu,  et  je  suis  tellement  persuadé  que 
là  encore  il  y  a  quelque  chose,  que  c'est  pour  moi 
une  vraie  peine  de  n'avoir  eu  ni  le  temps  ni  les  fonds 
nécessaires  pour  approfondir  cette  localité  plus  com- 
plètement. 

La  plaine  explorée  aussi  bien  que  je  pouvais  le 
faire  et  les  ouvriers  installés  il  ne  me  restait  plus  qu'à 
regagner  Mossoul.  J'aurais  désir.é  rester  quelque 
temps  encore  pour  surveiller  les  travaux;  mais  tout 
l'attirail  que  j'avais  dû  traîner  avec  moi,  iors  d'une 
première  visite  chez  les  Arabes,  rendait  chaque 
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journée  de  séjour  trop  dispendieuse.  Il  nous  fallut 
partir. 

Je  n'étais  pas  sans  inquiétude  pour  le  retour.  La 
pluie  n  avait  presque  pas  cessé  pendant  quatq|.jours. 
Toutes  les  eaux  affluent  au  Zab;  nous  devions  le 
traverser  et  je  me  rappelais  les  difficultés  quil  pré- 
sente. Mes  craintes  n'avaient  rien  d'exagéré. 

A  peine  étions -nous  en  route  quune  pluie  gla- 
ciale qui  était,  comme  nous  ne  le  sûmes  que  trop  plus 
tard,  un  déluge  sur  les  montagnes,  commença  pour 
ne  plus  nous  quitter.  Un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil  nous  arrivâmes  sur  les  bords  du  Zab:  c'était 
une  cataracte.  Cependant  il  fallait  passer.  Par  un 
bonheur  providentiel  j'avais  fait  rapporter  de  Kalah- 
Chergat  les  cent  trente  outres  composant  le  kelek. 
Depuis  mon  voyage  de  Diarbekir  à JMossoul  j'ai  usé 
si  souvent  de  ce  mode  de  transport,  qui  m'a  tant 
surpris  au  premier  abord,  qu'aujourd'hui  il  me  pa- 
raît parfaitement  simple. 

Sur  le  Tigre  et  siu*  les  deux  Zabs  il  n'existe  pas 
un  seul  bateau ,  la  rapidité  du  courant  ne  permet- 
tant pas  de  les  employer  pour  remonter.  On  y  sup- 
plée, depuis  les  temps  racontés  dans  Hérodote,  par 
des  radeaux  portant  sur  des  peaux  de  moutons  que 
l'on  remplit  d'air.  C'est  sans  aucun  doute  un  moyen 
de  navigation  très-primitif,  mais  je  vous  assure  qu'il 
est  fort  commode  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de 
ponts  et  où  les  rivières,  très-impétueuses,  n'ont  que 
peu  de  gués ,  praticables  seulement  dans  les  basses 
eaux.  Un  cheval  porte  facilement  une  centaine  d'eu- 
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très.  La  caravane  arrive  sur  ie  bord  de  la  rivière; 
en  peu  d'instants  on  gonfle  les  outres,  on  les  réunit 
avec  des  cordes;  par-dessus  on  pose  quelques  mor- 
ceaux de  bois,  puis  on  passe  les  hommes  et  les  ba- 
gages, en  mettant  les  chevaux  à  la  traîne,  et  quand 
tout  le  monde  a  franchi  leau,  les  outres  sont  déta- 
chées, dégonflées,  chargées  de  nouveau  sur  le  che- 
val, et  ion  se  remet  en  route. Quant  au  transport  des 
marchandises,  je  vous  renvoie  au  S  igd  du  livre  I* 
d'Hérodote. 

Vous  voyez  maintenant  combien  devaient  nous 
être  utiles  les  peaux  préparées  que  nous  avions  ap- 
portées. Le  seul  obstacle,  c'était  l'absence  de  mor- 
ceaux de  bois  pour  faire  le  radeau.  J'en  fis  chercher 
partout  inutilement;  alors  je  me  décidai  à  un  grand 
sacrifice.  Je  fis  prendre  tous  les  pieux  et  piquets  des 
tentes,  on  les  plaça  sur  des  outres  gonflées,  et  ie 
passage  commença.  Comme  le  courant  était  très- 
rapide,  au  lieu  d'aborder  sur  l'autre  rive,  vis-à-vis 
du  point  de  départ,  le  kelek,  qu'il  est  impossible  de 
maintenir  contre  le  courant  à  cause  de  sa  légèreté* 
ne  prit  terre  qu'à  un  kilomètre  au  moins  plus  bas. 
Il  fallut  donc ,  après  l'expérience  du  premier  voyage  • 
le  remonter  à  l'aide  d'une  corde  l'espace  de  deux  ki- 
lomètres, afin  qu'il  pût  revenir  jusqu'au  pointoùnous 
l'attendions;  et  comme  nous  eûmes  besoin  de  quatre 
voyages,  toute  la  nuit  fut  employée  à  cette  opération. 

Le  vent  et  la  pluie  n'avaient  presque  pas  cessé. 
Nous  étions  tous  morts  de  froid ,  et  les  chevaux,  qui 
avaient  dû  passer  à  la  nage ,  tremblaient  sur  leurs 
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jambes  et  m  mquiétaient.  Dans  la  crainte  de  quelque 
accident,  j*accomplis  le  sacrifice  jusqu'au  bout,  et  je 
laissai  faire  du  feu  avec  les  pieux  des  tentes  qui  avaient 
servi  au  radeau.  Il  est  vrai  que  nous  ne  devions 
plus  en  avoir  besoin  jusqu'à  Mossoul.  Quand  tout 
le  monde  fut  un  peu  réchauffé ,  nous  reprîmes  notre 
route. 

Nous  avions  traversé  le  Zab  beaucoup  plus  haut 
que  la  première  fois  et  il  nous  restait  encore  le  Khau* 
zer  à  franchir.  J  avais  pris  cette  route  avec  intention , 
pour  m'assurer  si  larmée  d'Alexandre  avait  pu  la 
suivre.  Comme  je  vous  lai  dit,  je  ne  le  crois  pas. 

L  intervalle  compris  entre  les  deux  rivières  est  un 
terrain  accidenté,  qui  ne  se  rapporte  nullement  à 
la  description  que  les  historiens  nous  donnent  de 
remplacement  de  la  batailiç  d'Arbèles.  D'ailleurs 
le  Khauzer  est  un  obstacle  dont  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  nous  parler,  et  quand  Arrien  nous  dit 
que  Darius  était  campé  près  du  fleuve  Boumade,  qui 
est,  je  crois,  la  même  rivière,  cela  ne  peut  vouloir 
dire  près  de  son  confluent  avec  le  Lycus.  Quand 
nous  arrivâmes  sur  ses  bords ,  nous  vîmes  un  cou- 
rant moins  rapide  et  moins  large  que  celui  du  Zab 
sans  doute ,  mais  assez  cependant  pour  que  le  premier 
cheval  chargé  que  nous  voulûmes  y  lancer  disparût 
presque  entièrement.  Nous  étions  fort  embarrassés, 
n'ayant  plus  de  bois  pour  construire  le  kelek,  lors- 
qu'un Arabe,  qui  était  avec  nous,  revint,  chassant 
devant  lui  une  vingtaine  de  chameaux  qu'il  avait 
trouvés,  paissant  aux  environs.  Nous  ne  comprenions 
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pas  d*abord  ce  qu'il  voulait  en  faire  et  j'étais  prêt  à 
les  rendre  à  leurs  malheureux  gardiens,  qui  accou- 
raient en  se  lamentant  pour  les  réclamer.  Mais,  en 
véritable  Arabe  il  suivit  Texécution  de  son  plan.  Es- 
caladant  un  des  chameaux  il  le  poussa  dans  la  rivière 
et,  grâce  aux  longues  jambes  de  sa  monture  il  arriva 
sans  trop  de  difliculté  sur  lautre bord,  d'autant  plus 
que  le  chameau  a  un  pied  mou  et  ne  glisse  pas  comme 
un  cheval  ferré  sur  les  galets  du  fond  de  la  rivière. 
Dès  lors  la  route  était  ouverte  ;  on  plaça  les  bagages 
sur  les  autres  chameaux,  qui  franchirent  comme  le 
premier.  Les  chevaux,  n'étant  plus  chargés,  passèrent 
assez  bien.  Chacun  de  nous  grimpa  au  sommet  d'une 
bosse  et  la  dernière  rivière  fut  ainsi  travei'sée;  après 
quoi  les  chameaux  retraversèrent  au  grand  conten- 
tement de  leurs  gadiens  auxquels  un  bakchich  fit 
trouver  notre  procédé  fort  naturel.  Ces  difficultés  de 
passage  vous  expliquent  pourquoi  je  vous  ai  dit  qu'il 
me  semblait  qu'Alexandre  les  eût  rencontrées,  soit 
avant  la  bataille,  soit  lorsqu'il  poursuivait  l'armée 
de  Darius,  et  il  aiu*ait  été  fort  empêché  avec  son 
infanterie. 

Du  Khauzer  à  Mossoul  ce  n'était  qu'une  plaine, 
et  quoique  le  pont  de  bateaux  sur  le  Tigre  eût  été 
emporté  par  l'orage,  nous  arrivâmes  assez  heureu* 
sèment,  fort  satisfaits  de  nous  reposer  de  cette  excur- 
sion accidentée. 

Ici,  Monsieur,  je  commence  à  reconnsdtre  que 
décidément  cette  lettre  est  un  peu  longue;  mais  on 
ne  foule  pas  impunément  cette  terre  qui  a  vu  s'ac- 
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compîir  les  pius  grands  événements  de  Thistoire. 
Il  semble  toujom's  qu  on  na  pas  dit  la  moitié  de  ce 
qu  on  a  observé  sur  des  points  aussi  intéressants  dont 
on  voudrait  rendre  la  physionomie  aussi  vivante 
que»possibîe.  Vous  me  pardonnerez  donc  mes  lon- 
gueurs ,  qu'excusent  en  partie  les  impressions  que  j  ai 
ressenties  dans  ces  excursions. 

Je  me  rappelle  quil  y  a  quelques  mois,  la  pre- 
mière fois  que  je  parcourus  ces  belles  plaines,  c'était 
au  commencement  du  printemps.  La  terre  était  cou- 
verte dune  herbe  fine,  verte,  émaillée  des  plus 
jolies  fleurs  de  la  création.  Je  ne  suis  pas  assez  bo- 
taniste pour  vous  les  décrire,  je  ne  vous  en  parle 
qu'en  passant  et  à  cause  de  Timpression  profonde  que 
ma  laissée  ce  spectacle  contemplé  sous  Tinfluence 
d'un  soleil  bienfaisant  et  d'une  admirable  température^ 
A  la  jouissance  que  produisait  cette  vue,  venait  se 
mêler  le  sentiment  pénible  de  ne  plus,  apercevoir 
aucune  trace  de  l'homme  sur  toute  cette  étendue, 
où  vaguent  seulement  d'innombrables  troupeaux  de 
gazelles.  Là  où  ont  été  les  plus  puissants  empires  du 
monde,  il  n'y  a  plus  qu'un  désert;  la  langue  même 
du  pays  n'a  pas  d'autre  terme  pour  désigner  cette 
contrée.  La  terre  a  conservé  sa  fécondité  et  sa  ri- 
chesse naturelles;  mais  il  semble  que,  depuis  les 
temps  bibliques,  un  vent  décolère  a  soufflé  sur  elle 
poiu"  en  faire  disparaître  les  habitants. 

Pendant  une  nuit  que  je  passai  dans  la  tribu  des 
Dlem,  je  ne  pus  résister  au  désir  de  me  coucher  en 
plein  air ,  sous  ce  beau  ciel  qui  fait  comprendre  la 
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naissance  de  iastrohomie  chez  ]es  Ghaidéens.  Alors 
je  repassai  le  peu  que  l'histoire  nous  a  conservé  des 
royaumes  d* Assyrie,  et  je  sentais  une  tristesse  res- 
pectueuse s'emparer  de  moi  en  voyant  comme  les 
prophéties  s'étaient  accomplies  dans  leurs  plus  ex- 
trêmes rigueurs  contre  ces  peuples  qui  s'étaient  at- 
tiré la  colère  de  Dieu;  et  je  me  demandais  si  enfin 
nous  parviendrions  à  retrouver  au  moins  l'empla- 
cement de  ces  deux  grandes  cités  de  Ninive  et  de 
Babylone  qui  ont  disparu  comme  un  rêve ,  ne  lais- 
sant aux  explorateurs  que  des  débris  mutilés,  cou- 
verts de  mystérieux  caractères,  qui  feront  longtemps 
encore  le  désespoir  des  savants. 
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INTRODUCTION. 

En  comparant  riiistoire  des  Berbers  composée  par  Ibn- 
Khaldoun ,  avec  les  ouvrages  arabes  qui  traitent  du  même 
sujet,  j'ai  remarqué  plusieurs  chapitres  dignes  d'intérêt,  aux- 
quels il  serait  possible  d  ajouter  des  détails  et  des  renseigne- 
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ments  nouveaux.  C*est  ainsi  que  la  curiosité  m'a  conduit  à 
étudier  l'histoire  des  schismatiques  de  TAouress,  et  parti- 
culièrement celle  d'Abou-Yezid-Mokhalled-ibn-Kidad,  qui, 
pendant  longtemps ,  tint  en  échec  les  khalifes  obeïdites  avec 
une  armée  si  redoutable,  qu'on  y  comptait  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  chevaux ,  comme  l'atteste  El-Bekri,  et  cent  mille 
jjoâfc  «  huttes- tentes  » ,  suivant  le  cheikh  Et-Tidjâni,  cité  par 
M.  Alphonse  Rousseau^'  Il  m'est  prouvé  aujourd'hui  que  l'au- 
teur des  Dynasties  berbères  ne  connaissait  point  l'ouvrage 
d'Ibn-Hammad.  Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  accepte- 
ront peut-être  avec  plaisir  la  communication  d'un  fragment, 
qui  se  rattache  aux  annales  de  l'Algérie  et  de  la  régence  de 
Tunis.  Les  manuscrits  A  et  B  de  ma  collection ,  si%  lesquels 
j'ai  établi,  non  sans  peine,  le  texte  de  cet  article,  m*ont  été 
ofîerts  par  un  thaleb  de  Constantine.  Us  sont  tous  deux  d'une 
écriture  mogrebine;  mais  le  second,  quoique  fort  soigné, 
est  moins  correct  que  le  premier. 

L'auteur  s'appelle  le  kâdhi  Ahoa-Ald'aUah-Mohammed'ibn' 

Ali-ihn-Hammad  .^Lp-j^l.  Il  annonce  au  fol.  i  v*,  1.  g,  que 

son  livre  est,  en  partie,  une  compilation  de  plusieurs  ou- 
vrages rédigés  dans  le  but  de  faire  connaître  la  famille  des 

Obeïd- Allah  Iju-jb  j  L^J'j^*  4JJ[  jus^  <^u  ^''ii<^  oj^ 
\jSy^  l^-.ÂAj^  {J^\yi\  o^y^  o^  «vxJiiull  l^-ôJui  tijJUfl 

4^ycJLj  «v^c  ^j  jji  du  et  qu'il  doit  le  reste,  c'est-à-dire 

ce  qui  n'avait  point  été  écrit,  à  des  hommes  dont  la  parole 
fait  autorité. 

^  Chaque  hhoss  abritait  trois  ou  quatre  de  ses  partisans,  et  quel- 
quefois davantage.  (Voy.  Journal  asiatique,  août-septembre  iSSa,  . 
p.  io6.  ) 
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TRADUCTION. 

Le  jour  où  mourut  Obeïd-Allah,  son  fils  Aboul- 
Hassan  Mohammed-el-Kaiem  fut  prodamé  khalife. 
On  lavait  surnommé  Aboul-Kâcem  ibn-Abd-Âllah, 
et  il  était  âgé  de  quarante-deux  ans  lorsque  le  pouvoir 
lui  fut  déféré. 

Les  commencements  de  son  règne  furent  signalés 
par  la  révolte  d'Abou-Yezid  Mokhalled  ibn-Kidad, 
qui  éclata' en  332  (de  J.  C.  g/i3-g/i/i).  Cet  homme, 
dont  Obeïd-Ailah  avait  prédit  les  destinées  futures, 
était  de  la  tribu  des  Beni-Djâfar,  fraction  des  Beni- 
Djana,  que  les  Berbers  appellent  dans  leur  idiome 
Ajana,  autrement  dit  Zenat,  d'où  vient  le  nom  de 
Zenata  (i).  Kidad,  son  père,  habitait  Takious,  ville 
du  territoire  de  Kastilia  (2),  et  faisait  le  commerce 
du  Soudan.  Ayant  acheté  à  Tademket  (3)  une  esclave 
nommée  Sbika,  il  eut  d'elle  un  enfant,  qui  était 
boiteux  et  avait  un  signe  sur  la  langue;  il  lappela 
Abou-Yezid.  Plus  tard,  il  eut  Fidée  de  Temmuer 
à  Koukou  (4)  et  de  le  présenter  à  un  de  ces  devins 
que  Ton  nomme  ârraf  (5).  Celui-ci,  après  Tavoir 
examiné,  dit  :  «Voilà  un  enfant  à  qui  il  arrivera  de 
grandes  choses;  un  jour  il  sera  roi».  Fier  de  cette 
prédic'tion ,  Kidad  revint  à  Takious ,  où  il  mourut. 

Au  dire  des  historiens ,  le  jeune  Abou-Yezid  passa 
son  enfance  dans  le  derb  des  R'elâmeciin ,  situé  aux 
environs  de  Tauzer.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  pu- 
berté ,  il  étudia  si  bien  le  dogme  des  Ibâdhîa  (6),  quil 
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devint  un  des  plus  habiles  docteurs  de  la  secte. 
Alors  il  se  rendit  à  Tauzer  et  y  enseigna  ie  Koran 
aux  enfants.  Son  savoir  lui  ayant  gagné  la  confiance 
des  habitants,  il  en  profita  pour  les  exciter  à  la  ré- 
volte contre  Aboul-Kâcem.  A  force  de  jeter  du 
mépris  sur  sa  conduite,  il  finit  par  lier  à  sa  cause 
trois  cents  partisans.  Mais  Ibn-Ferkân,  qui  était  mo- 
kaddem  (commandant  supérieur)  de  la  ville,  ayant 
été  instruit  de  ses  manoeuvres,  le  fit  appeler  et  lui 
adressa  de  sévères  menaces.  Abou-Yezid  se  disculpa 
en  niant  résolument  tout  ce  qu'on  lui  reprochait. 
Mais  déjà  Talarme  s  était  emparée  de  ceux  qui  avaient 
embrassé  sa  doctrine  ;  ils  se  dispersèrent.  On  n  as- 
sista plus  à  ses  conférences,  et  puis  on  l'abandonna 
tout  à  fait. 

Se  voyant  ainsi  délaissé,  il  quitta  le  territoire  de 
Kastilia ,  et  pénétra  dans  les  Aourèss  (7) ,  où  il  trouva 
des  sectateurs  chez  les  Benou-Kemian ,  fraction  de  la 
grande  tribu  des  Hawàra.  Il  se  posa  parmi  eux  en 
apôtre,  se  forma  une  sorte  de  puissance  et  devint 
redoutable.  Il  'avait  alors  soixante  ans ,  et  son  corps 
était  épuisé  par  les  infirmités. 

Au  nombre  de  ses  compagnons  les  plus  ardents 
se  distinguait  Abou-Omar-ibn-Abd-AUah  El-Hamidi 
El-Hadjeri,  un  des  mokaddems  de  la  secte  desibâ- 
dhïa ,  lequel  était  aveugle.  Ce  qui  fit  dire  à  Abou-Ye- 
zid, le  jour  où  il  entrait  dans  les  murs  de  Kaïrouân  : 
<(  Pourquoi  ne  prenez-vous  pas  les  armes  contre  les 
Obéidites?  Voyez-nous,  mon  compagnon  et  moi! 
je  suis  boiteux,  et  Ibn-Omar  est  aveugle.  Dieu  nous 
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a  dispensés  de  combattre ,  et  pourtant  nous  n'épar- 
gnons pas  notre  sang  !  » 

Abou-Yezid  avait  amené  avec  lui  sa  femme  Ta- 
khirit  (8) ,  une  de  ses  prosélytes ,  ainsi  que  ses  quatre 
fils,  Yezid,  Younèss,  Ayoub  et  Fadhi.  Lorsque  ces 
jeunes  gens  furent  en  état  de  porter  les  armes,  il 
les  mit  à  la  tête  des  troupes,  et  leur  fit  faire  des 
courses  dans  le  pays.  C'est  dans  une  de  ces  expédi- 
tions que  Ayoub  culbuta  un  corps  d'armée  com- 
mandé par  Ali  ibn-Hamdoun,  gouverneur  de  Mafla. 
L'engagement  avait  eu  lieu  dans  une  plaine  qui  avoi- 
sine  la  rivière  d'Oudjra.  Après  une  lutte  sanglante 
Ali  ibn-Hamdoun ,  mal  secondé  par  un  autre  caïd 
nommé  Abou  1-Fadhl  ibn-Abi-Selàss ,  s'enfuit  à  l'aven- 
tiu*e  et  campa  de  nuit  sur  un  terrain  très-accidenté. 
Mais ,  tandis  que  lui  et  les  gens  de  son  goum  étaient 
plongés  dans  le  sommeil,  il  arriva  qu'un  des  che- 
vaux rompit  ses  entraves  et  se  battit  avec  un  autre 
cheval.  Réveillée  en  sursaut  par  les  hennissements 
de  ces  animaux ,  la  troupe  se  crut  surprise  par  Ayoub. 
Il  y  eut  un  sauve  qui  peut  général.  Eufdépit  de  l'obs- 
curité, chacun  s'élança  sur  sa  monture  et  s'esquiva 
à  travers  les  plis  du  terrain.  Le  malheureux  Ali  ibn- 
Hamdoun  tomba  du  haut  d  une  pente  rapide  et  se 
brisa  tous  les  membres. 

Revenons  à  notre  héros.  C'était  un  bâton  â  la 
main ,  vêtu  de  laine  grossière ,  et  avec  le  seul  titre 
de  cheikh  des  musulmans ,  qu'Abou-Yezid  avait  com- 
mencé à  prêcher  l'insurrection.  Plus  tard,  renon- 
çant à  ces  habitudes  simples ,  il  adopta  les  habits  de 
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soie  et  ne  monta  plus  que  des  chevaux  de  race.  Il 
permettait  d*épouser  deux  sœurs  esclaves  (9),  et 
abandonnait  à  ses  soldats  les  femmes  des  vaincus. 
Encouragés  par  l'exemple  de  sa  cruauté ,  les  Berbers 
de  son  armée  massacraient  sans  pitié  ceux  qui  tom- 
baient en  leur  pouvoir.  Ainsi ,  au  blocus  d'El-Mah- 
dia ,  tous  les  habitants  qui ,  fuyant  la  famine ,  sortaient 
de  la  ville  pour  implorer  la  clémence  des  assiégeants , 
eurent  le  ventre  fendu,  et  on  fouilla  jusque  dans 
leurs  entrailles  vivantes  poiu*  y  chercher  Tor  qu'ils 
avaient,  disait-on,  avalé.  Les  femmes  enceintes  su- 
birent le  même  sort. 

Cependant  Abou-Yezid  ne  put  s  emparer  d'El-Mah- 
dia;  mais  une  fois  maître  du  reste  de  TAfrikia,  il 
résolut  de  marcher  sur  Kaïrouân  et  vint,  sous  le 
règne  d'El-Mansour,  planter  sa  tente  au  Moçalla-el- 
aîdeïn  (l'oratoire  des  deux  fêtes).  Là ,  suivant  la  pré- 
diction d'Obeïd-Allah,  devait  s'arrêter  sa  fortune.  Ef- 
fectivement, le  reste  de  sa  vie  n'offre  plus  qu'une 
suite  de  revers;  ses  drapeaux  n'obtirent  plus  de  suc- 
cès, et  la  lutte  qu'il  soutint  jusqu'à  sa  mort  ne  fut 
signalée  que  par  des  défaites. 

Il  avait  surnommé  ceux  qui  prenaient  les  armes 
pour  défendre  sa  cause,  âzzâba  ules  garçons»  (10), 
tandis  qu'il  appelait  eâddet  el-moslimin  «  la  tourbe  des 
musulmans  «ceux  qui,  après  lui  avoir  juré  obéissance, 
se  détachaient  de  son  parti. 

Il  lui  arrivait  assez  souvent  dans  la  conversation 
ou  dans  la  discussion  de  faire  des  emprunts  au  Ko- 
ran.  Un  jour,  entre  autres,  qu'on  le  blâmait  d'avoir 
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quitté  la  laine  pour  se  couvrir  d*habits  de  soie,  et 
de  se  pavaner  sur  des  chevaux  de  luxe  après  aroir 
monté  des  ânes,  il  répondit  par  ce  verset  du  livre 
saint  :  «  Et  vous  leur  permettrez  de  s'équiper  riche- 
ment et  de  se  servir  des  chevaux  de  race . . .  »  (i  i). 
Il  aimait  aussi  à  citer  des  vers. 

Les  populations  de  TAfrikia  étant  venues  se  plain- 
dre des  maux  que  lui  et  ses  compagnons  leur  avaient 
fait  éprouver,  il  leur  récita  les  vers  suivants  : 

Que  manque-t-il  à  rhomme,  quand  il  lui  reste  sa  religion? 
La  perte  des  autres  biens  n  est  pas  un  malheur. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  ramadhan  de  Tannée  33& 
(de  J.  C.  946)  qu*El-Kaïem-bianu*- Allah  désigna, 
pour  son  successeur  et  son  héritier,  son  fils  Âbou- 
Taher-Ismaïl.  A  cet  effet  il  convoqua  les  notables  et 
les  principaux  officiers  de  la  tribu  de  Kétama  (la), 
et  leur  dit  :  «  Voici  votre  maître  ;  c'est  lui  que  j'ins- 
titue mon  héritier  et  mon  successeur  au  trône  des 
khalifes,  c  est  à  lui  que  je  lègue  le  soin  de  combattre 
ce  monstre  d'Abou-Yezid  et  de  l'exterminer,  lui  ainsi 
que  toute  sa  race.  » 

El-Kaïem  mourut  un  dimanche,  i3  de  chauvral 
335  (de  J.  C.  9^6) ,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans, 
après  un  règne  de  douze  ans  et  sept  mois.  Sa  mort 
fut  tenue  secrète.  Il  ne  laissait  après  lui  que  Âbou- 
Taher-Ismaïl  avec  Kerima,  sa  mère,  qui  était  une 
esclave  affranchie. 

Le  nouveau  khalife  confia  la  direction  des  affaires 
à  Djafar  ibn-Ali,  qui  avait  été  chambellan  (hâdjeb) 
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de  son  père.  Ses  kâdhîs  furent  Ishak  ibn-El-Noshal , 
qui  mourut  dans  ce  poste ,  Ahmed  ibn-Yahia  et  Ah- 
med ibn-EI-Oulid ,  lequel  ayant  été  désigné  à  cet 
emploi  par  le  suffrage  de  la  population,  y  fut  con- 
firmé par  le  ministre  des  finances  Aboul-Hassan  ibn- 
Ali-Ed-Daaï. 

Abou  1-Abbâss-Isma'il  ibn-Abi'1-Kassem  était  né  à 
El-Mahdia,  lah  299  (de  J.  C.  91 1-912),  et  selon 
d'autres  en  3o2  (de  J.  C.  91  4-9i5).  Il  était  âgé 
de  trente-deux  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Au- 
cun prince  parmi  les  Obeïd-AUah  ne  peut  lui  être 
comparé.  A  la  hardiesse,  au  courage,  il  joignait  le 
savoir  et  l'éloquence  ;  il  avait  le  don  d'improviser  la 
khotba.  Voici ,  par  exemple ,  un  passage  du  discours 
qu'il  prononça  dans  la  grande  mosquée  d'El-Mahdia, 
le  jour  de  la  fête  des  sacrifices  :  a  Mon  Dieu!  toi 
qui  m'as  investi  du  gouvernement  de  tes  serviteurs 
dans  ton  empire,  fais  que  je  sois  bon  pour  eux  et- 
et  qu'eux  ils  soient  bons  pour  moi  !  Seigneur  !  ac- 
corde-moi la  grâce  de  visiter  ta  sainte  demeure!  »  Il 
terminait  la  khotba  par  l'énumération  des  différentes 
cérémonies  du  pèlerinage.  Ce  jour-là  il  ne  se  retira 
qu'après  avoir  fait  servir  aux  fidèles  un  festin  auquel 
ils  furent  tous  conviés.  On  a  aussi  de  lui  des  écrits 
sur  la  sainteté  de  cette  fête  et  sur  les  bénédictions 
qui  y  sont  attachées.  La  célébration  de  la  fête  des 
sacrifices  fut  pour  les  Obeïdîtes  une  règle  de  con- 
duite jusqu'à  la  chute  de  leur  dynastie.  J'ai  vu  dans 
un  de  leurs  mémoires  la  note  que  voici  :  a  Ce  jour- 
là,  le  khalife  invitait  mille  vieillards  et  mille  jeunes 
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gens  de  Kaïrouân ,  et  il  leur  donnait  le  choix  ou  de 
s'associer  à  lui  pour  la  solennité ,  ou  de  se  retirer. 
Il  y  en  avait  qui  se  rendaient  à  Tappel  du  prince ,  d'au- 
tres s'éloignaient.  » 

Â  l'époque  où  il  attaquait  Âbou-Yezid  dans  le  fort 
deRioâra(i  3), il  célébra  la  fête  delà  rupture  du  jeûne 
(aîd  eljiir)  et  prononça  un  sermon  {lihothd)  où  l'on 
remarquait  entre  autres  les  idées  suivantes  :  «Mon 
Dieu  !  c  est  toi  qui  m'as  arraché  à  mon  lit  et  à  mon 
oreiller;  c  est  toi  qui  m'as  dérobé  au  repos;  c'est  par 
ton  inspiration  que  je  me  suis  voué  à  l'insomnie  ;  c'est 
ta  volonté  qui  me  pousse  dans  des  pays  lointains.  Mon 
Dieu  !  fais-moi  triompher  de  Mokhalled  ibn-Ridad , 
cet  enfant  des  Pharaons ,  inventeurs  du  supplice  des 
pieux ,  qui  opprimaient  les  nations  et  propageaient  le 
mal  sur  la  face  de  l'univers.  Mon  Dieu  1  précipite-les 
dans  le  piège.  Mon  Dieu  !  tu  sais  que  je  suis  le  descen- 
dant de  ton  prophète ,  le  fils  de  ton  apôtre ,  un  lam- 
beau de  sa  chair  et  une  goutte  de  son  sang.  Rien  de 
vain ,  rien  de  mensonger  n'est  sorti  de  mes  lèvres. 
Mon  Dieu!  tu  n'ignores  ni  d'où  je  viens,  ni  où  je 
vais,  ni  quelles  épreuves  tu  m'as  fait  subir.  Mon 
Dieu  I  j'ai  prodigué  mon  sang  et  ma  vie  pour  l'amour 
de  toi;  en  combattant  ton  ennemi,  j'ai  voulu  venger 
ton  prophète  et  mériter  ton  approbation.  Tous  mes 
efforts  tendent  à  te  faire  adorer  comme  tu  dois  l'être 
et  à  étabUr  sur  la  terre  l'autorité  de  ta  loi  ;  car  tu 
es  le  dispensateur  de  la  grâce  et  de  la  durée.  »  Après 
avoir  ainsi  discouru,  il  se  retira  dans  sa  tente  et  or- 
donna qu'on  servitauxtroupesun  festin  abondant(i&). 
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A  la  suite  d  un  engagement  qu'il  eut  avec  Abou- 
Yezid,  ses  troupes  prirent  la  fuite  et  rabandoiuiè- 
rent.  Ne  voyant  plus  autour  de  lui  quune  poignée 
d'hommes,  il  leur  cria:  «Patience,  serviteurs  du 
chef  des  croyants  !  »  Le  lieu  où  la  scène  se  passait 
fut  dès  lors  appelé  Sâbpa;  auparavant  il  portait  le 
nom  de  Solb-el-djernel  (la  croupe  du  chameau).  On 
le  voit  au  sud-ouest  et  dans  les  environs  de  Kaïrouân , 
qui  était  la  capitale  des  Obeïdites.  Ce  fut  en  l'an- 
née 334  (de  J.  C.  945-9/16)  qu'El-Mansour  fonda 
la  ville  de  Sabra ,  qu'il  nomma  plus  tard  Ël-Mansou- 
ria.  Les  deux  noms  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours;  mais  celui  de  Sabra  est  plus  connu.  Lq  kha- 
life y  fixa  le  siège  de  son  autorité,  et  ses  successeurs 
y  maintirent  leur  résidence,  jusqu'au  moment  où, 
victime  des  catastrophes  politiques,  elle  périt  comme 
périssent  les  humains. 

Les  murs  de  la  ville  étaient  de  briques  cuites  soft 
soleil.  Quatre  portes  y  donnaient  accès  :  la  porte  du 
sud  ;  la  porte  orientale  appelée  Bab-ez-Zouila;  la  porte 
septentrionale  dite  Bab-Kétama,  et  la  porte  occiden- 
tale ou  Bab-el'Fotouh.  C'est  par  celle-ci  qu'il  sortait 
pour  aller  en  expédition.  Les  vantaux /  de  chacune 
de  ces  portes  étaient  doublés  de  fer.  Du  reste,  il 
n'y  eut  pas  d'autres  travaux  exécutés  à  Sabra  tant 
que  dura  la  révolte  d'Abou-Yezid.  Mais,  une  fois  cette 
guerre  terminée,  on  vit  s'élever  dans  son  enceinte 
des  palais  magnifiques ,  des  édifices  aux  proportions 
gigantesques;  la  ville  s'embellit  de  plantations  mer- 
veilleuses, et  des  aqueducs  établis  ^  grands  frais  y 
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amenèrent  les  eaux  des  environs.  Parmi  les  palais 
on  remarquait  le  Péristyle  des  colonnes  (El-iwân), 
que  le  khalife  El-Moezz-li-Din-AUah  fit  bâtir  pour 
son  fils  ;  la  salie  du  Camphre ,  le  fleuron  de  la  Cou- 
ronne, le  salon  du  Myrthe,  la  Pierre  d'argent,  le 
palais  du  Khalifat ,  le  Khaouerneq  et  de  nombreux 
établissements  de  bienfaisance. 

Pour  en  revenir  à  Abou-Yezid ,  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Ël-Mahdia,  il  posa  son  camp  et  y  fit  la  prière; 
mais  dans  une  bataille,  qui  eut  lieu  sous  les  murs 
de  la  ville,  il  essuya  une  défaite  complète.  A  partir 
de  ce  jour,  la  fortune  ne  cessa  de  le  trahir  en  dis- 
persant loin  de  lui  la  plupart  de  ses  compagnons 
d'armes.  Ainsi .  se  vérifia  la  prophétie  d'Obeid-AUah , 
comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Ce  fut  un  lundi, 
27  de  djoumâdi  el-akhira  de  Tannée  333  (de  J.  C. 
gàli'Qk5)f  so\is  le  règne  d'El-Kaiem-Abou'l-Kassem, 
et,  comme  nous  lavons  dit,  un  an  avant  la  mort 
de  ce  prince ,  que  l'hérétique  eut  son  armée  taillée 
en  pièces. 

Après  cet  événement,  Ismaîl  El-Mansour  quitta 
El-Mahdia  pour  se  rendre  à  Souça.  Comme  les  ha- 
bitants de  Kaïrouân  n'avaient  point  envoyé  de  dépu- 
tation  à  sa  rencontre ,  il  les  questionna  à  ce  sujet  et 
leur  demanda  le  motif  d'un  retard  qui  ressemblait 
à  une  défection.  C'est  la  crainte,  dirént-ils,  qui  nous 
a  empêchés  d'aller  au-devant  de  vous.  A  cette  ré- 
ponse ,  il  sou|it  et  répliqua  :  «  C'est  sur  moi  qu'est 
tombé  le  choix  du  prince  des  croyants;  c'est  moi 
qu'il  a  chargé  de  combattre  à  outrance  cette  horde 
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de  rebelles.  Il  a  mis  «ntre  mes  mains  Zoû'i-Fikar,  le 
sabre  que  portait  jadis  mon  aïeul  (i5),  et  qui||iënd 
aujourd'hui  à  mon  côté.  Mais,  en  m*en  permettant 
iusage ,  il  ma  fait  un  devoir  de  pardonn^^Hous  les 
hommes,  et  particulièrement  aux  habitfllj^tle  Kaî- 
rouân.  Il  n'y  aura  de  punis  que  les  criminels.  » 

De  Souça  Ismaîl  El-Mansour  alla  à  Kaïrouân,  où 
il  laissa  Moudâm,  un  de  ses  lieutenants,  avec  ordre 
de  ne  rien  faire  sans  consulter  le  kâdhi  Mohammed 
ibn-Abou  Mansour. 

Le  26  de  rebi-el-ouwel  de  Tannée  335  (de  J.  C. 
946-947),  il  partit  pour  le  Maghreb  (louest),  et  fit 
halte  à  Sakiet-Mems  (16),  où  il  fut  rejoint  par  un 
renfort  de  combattants  dévoués  à  sa  cause ,  et  parmi 
lesquels  marchaient  bon  nombre  des  chefs  de  la 
tribu  des  Kétama  (17),  et  environ  mille  cavaliers 
arabes  de  TOrient.  Us  venaient  de  Barka}||  Ibi  amçr 
naient,  entre  autres  présents,  desmahaili^,  dé#(^|p 
meaux  de  la  race  dite  bokhte  et  des  chevaux. 

Ce  soir-là  le  crieur  public  faisait  savoir  aux  habi- 
tants de  Kaïrouân,  que  l'émir  n'appelait  sous  ses 
drapeaux  que  les  hommes  valides  et  les  gens  de  cœur. 
A  cette  nouvelle ,  une  partie  de  la  population  vint 
s'enrôler  au  camp. 

Lorsque  Ismaîl  El-Mansour  se  remit  en  marche , 
son  hâdjeb  Djaafar  ibn-Ali  s'avançait  à  la  tête  de  l'é- 
tat-major.  La  colonne  ne  fit  qu'une  courte  station  à 
rOued-er-Roiunel  ;  de  là  elle  se  porta  vers  Sbiba  (18), 
où  elle  se  ravitailla  et  reçut  la  solde;  puis  elle  prit 
la  route  de  Bârïa  (19)  en  passant  successivement  par 
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Benamdja  et  Moulâq.  A  peine  eut-on  aperçu  les 
remparts  de  Bârïa ,  que  le  khalife  monta  sur  un  ma- 
hari  pour  y  faire  son  entrée ,  à  la  tète  de  son  état- 
major.  Les  habitants  accoururent  au-devant  de  lui 
et  Taccueillirent  avec  enthousiasme.  Sachant  qu^ilis 
avaient  fermé  leurs  portes  à  Abou-Yezid  vaincu  et 
mis  en  déroute ,  Ismail  £l-Mansour  les  félicita  de 
leur  belle  conduite ,  et  distribua  aux  pauvres  de  la 
localité  des  sommes  considérables.  C'est  dans  cette 
circonstance  que  le  poète  Âbou-Iâla-el-M erouazi  lui 
récita  les  vers  suivants  ^  : 

Si  nos  cœurs  se  sont  réjouis  de  ton  avènement,  nos  yeux 
ont  cessé  de  répandre  des  larmes ,  en  voyant  ton  triomphe. 

La  royauté  est  fière  d'être  occupée  par  un  héros  qui  s  a- 
vance  monté  sur  un  chameau  de  race  (ao). 

Ismail  poursuivit  sa  route  et  visita  successivement 
Âbou-Hamil ,  Fahs-Thâqa ,  Belezma ,  Megaouss  (a  i  ) 
et  Tobna  (2  2) ,  où  il  s  arrêta  pendant  quelques  jours. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que  Djafar  ibn-Âli 
ibn-Hamdoun,  gouvernem*  de  Msila  (2  3)  et  du  Zab, 
lui  fit  parvenir  une  lettre  par  laquelle  il  lui  annon- 
çait qu'il  tenait  en  son  pouvoir  un  partisan,  sous 
les  ordres  duquel  s  étaient  insurgés  dans  les  monts 
Âourèss  une  multitude  de  Kabyles,  des  Zouaouas, 
des  Sanhadjas  et  des  Âdjiças.  Avant  de  quitter  Tobna, 
le  khalife  solda  les  troupes ,  fit  des  largesses  de  toute 
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espèce  et  éloigna  de  son  drapeau  les  hommes  in- 
valides aussi  bien  que  ceux  qui  ne  lui  montraient 
aucune  sympathie.  Une  fois  ces  dispositions  prises, 
il  mit  son  armée  en  campagne;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  rejoint  par  Djafar  ibn-Ali  ibn-Hamdoun,  qui 
venait  lui  offrir,  entreautres  présents, vingt-cinq  che- 
vaux, vingt-cinq  chameaux  nedjih^  une  magnifique 
civette  et  quatre  chameaux  bokhte.  Toutefois  Tobjet 
principal  de  sa  démarche  était  d  amener,  chaîné  de 
chaînes  et  monté  sur  un  chameau,  le  prisonnier 
au  sujet  duquel  il  avait  écrit  précédemment.  Ce 
prisonnier  était  un  beau  jeune  homme  imberbe, 
qui  portait  eh  tête  un  grand  bonnet  [tartour),  destiné 
à  appeler  sur  lui  tous  les  regards.  Kaïrouân  était  sa 
patrie  ;  il  y  avait  d*abord  exercé  la  profession  d'ou- 
vrier orfèvi'e;  puis,  changeant  dévoie,  il  s  était  livré 
à  Tétude  des  livres  soufis  (2  k)  et  les  avait  enseignés. 
A  sa  suite  venaient  quatre  individus  également  en- 
chaînés, que  Djafar  avait  pris  dans  un  des  forts  voi- 
sins de  TAourèss,  avec  une  bande  d'insurgés  telle- 
ment dévouée  au  service  du  jeune  partisan,  qu'elle 
le  proclamait  le  véritable  imâm  (2  5). 

Ismaïl  le  fit  écorcher  tout  vif;  il  voulut  que  sa 
peau  fût  bourrée  de  coton  et  mise  dans  une  bière , 
afin  qu'on  l'exposât  sur  une  croix  partout  06  s'arrê- 
terait la  colonne  expéditionnaire.  Tel  était  le  sup- 
plice qu'il  infligeait  à  ceux  dont  il  voulait  tirer  une 
vengeance  éclatante.  Aussi  fut-il  sm*nommé  l'Ecor- 
cheur.  Quant  aux  autres  prisonniers,  ils  eurent  les 
pieds  et  les  mains  coupés,  et  furent  crucifiés. 
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Âbou-Yala  El-Merouazi  a  dit  à  ce  sujet  ^  : 

A 

O  le  meilleur  des  princes  qui  accomplissent  les  traités  avec 
loyauté, 

O  toi,  dont  la  foi  sincère  reproduit  à  nos  yeux  la  conduite 
de  ton  grand-père, 

Nous  n*avons  pas  vu  sans  surprise  cet  insensé,  que  les  sug- 
gestions de  son  ^e 

Ont  précipité  dans  un  abîme  d'amères  déceptions. 

n  a  osé,  le  misérable,  s^ériger  en  ennemi  de  ta  majesté; 
il  a  commis  tant  de  sacrilèges 

Que  tu  as  dû  le  faire  écorcher  par  la  main  du  bourreau. 

Ismaîl  se  porta  en  avant  et  entra  à  Biscara,  où 
il  fit  plusieurs  exemples  en  mettant  à  mort  un  cer- 
tain nombre  d*habitants.  Après  avoir  distribué  la 
solde  aux  troupes,  il  dirigea  sa  colonne  sur  Mo- 
kra  (26).  Siu»  ces  entrefaites,  Abou-Yezid  enrôlait 
sous  ses  drapeaux  les  Beni-Zerouel ,  Kabyles  du  mont 
Selat,  et  avec  eux  de  nombreux  contingents.  Cepen- 
dant toutes  les  tribus  ne  suivaient  pas  cet  exemple; 
un  foule  de  Kabyles  venaient  de  tous  côtés  se  sou- 
mettre au  khalife ,  qui  se  conciliait  leur  dévouement 
en  leur  distribuant  des  vêtements  et  des  vivres.  Les 
mêmes  largesses  étaient  faites  à  tous  les  hommes 
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qui  voulaient  bien  reconnaître  sa  souveraineté.  En 
même  temps,  il  écrivait  à  Ziri-ibn-Menâd  et  àMak- 
sèneibn-Saad  et  leur  envoyait  de  Tor,  de  l'argent, 
une  quantité  considérable  d'habits,  des  parures,  des 
curiosités,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  séduire  les 
âmes  et  captiver  les  cœurs.  Ces  bienfaits  portèrent 
fruit  :  car  les  deux  chefs  lui  amenèrent  une  masse 
de  guerriers  choisis  parmi  les  Senhadjas  et  les  Adji- 
ças.  De  Mokra,  Ismaïl  se  rendit  à  Msila,  et  le  peu 
de  jom*s  qu'il  y  passa  peuvent  être  comparés  à  des 
années,  tant  à  cause  des  libéralités  qu'il  y^fit,  que  de 
la  forte  organisation  qu'il  imprima  aux  affaires.  Là , 
comme  dans  toutes  les  contrées  où  il  passait,  il  équipa 
les  gens  de  bonne  volonté  et  les  incorpora  dans  son 
armée.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  d'écrire  aux  Ha- 
wara ,  qui  étaient  cantonnés  à  El-Gradir,  en  leur  re- 
commandant de  s'emparer  d'Omar  l'aveugle ,  et  de 
sa  bande. 

Précédemment  Abou-Yezid  avait  essuyé  une  dé- 
faite grave  à  Aïn-es-Soudân ,  dans  le  massif  des  monts 
Kiâna;  mais,  quoique  affaibli  par  la  défection  de  ses 
partisans ,  il  était  parvenu  à  arracher  aux  Khazar  une 
ville  située  sur  la  limite  du  désert. 

Quant  à  ses  lieutenants  Abou-Omar  et  Abou-Med- 
koul,  tous  deux  aveugles,  ils  fm*ent  faits  prisonniers 
à  El-Gradir. 

Ismaïl  était  encore  à  Msila,  lorsque  Mohammed 
ibn- Khazar  lui  envoya  son  fils  Yakoub;  il  le  traita 
avec  distinction,  lui  fit  présent  d'un  de  ses  chevaux 
tout  harnaché  et  le  renvoya  avec  dix  mille  dinars. 
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Ayant  appris  que  Abou-Yezid  s*était  retiré  dans 
le  Djebel  Selat,  montagne  escarpée  et  inexpugnable, 
dont  le  pied  va  mourir  dans  des  landes  stériles,  sa* 
blonneuses,  désertes,  et  qu'aucune  armée  n'avait 
encore  violée  par  sa  présence,  il  n  hésita  pas  à  se  lan* 
cer  à  sa  poursuite.  Il  lui  fallut  onze  jours  pour  tra- 
verser cette  contrée ,  où  des  solitudes  afireuses  suc- 
cédaient à  des  précipices  sans  nombre.  Aussitôt  qu'il 
eut  planté  ses  tentes  au  bas  du  Selat,  les  monta- 
gnards accoururent  en  foule  pour  lui  jurer  soumis- 
sion et  obéissance.  Ce  fut  en  vain  qu'il  les  interro- 
gea sur  Abou-Yezid ,  personne  ne  sut  lui  indiquer  la 
position  qu'il  occupait.  Par  mesure  de  précaution» 
«  il  leur  enjoignit  de  le  prendre,  s'il  venait  à  passer 
smr  leur  territoire ,  et  mit  sa  tête  à  prix  ;  il  commença 
même  par  leur  faire  des  présents. 

Tournant  ensuite  ses  vues  vers  le  pays  des  San- 
hadjas,  il  revint  sur  ses  pas;  mais  dès  la  première 
nuit ,  il  se  trouva  sans  vivres  et  sans  eau.  Les  provi- 
sions de  la  troupe  étaient  épuisées,  et  les  bêtes  de 
somme  n'avaient  plus  de  foiurage.  Enfin,  il  devint 
si  difficile  de  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  que  le  prix  d'un  pain  ou  d'une  tasse  d'eau  s'é- 
levait à  trois  dirhems.  Grand  nombre  de  soldats 
périrent  de  soif  ou  de  faim. 

Sur  ces  entrefaites,  on  aperçut  des  feux  allumés 
au  pied  de  la  montagne  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Des  éclaireurs  envoyés  à  la  découverte  ayant  an- 
noncé que  c'étaient  les  feux  du  bivac  d'Abou-Yexid, 
le  khalife  résolut  de  tomber  sur  l'ennemi  au  point 
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du  jour.  Mais  la  division  s^étant  mise  dans  le  camp, 
il  rencontra  une  opposition  si  violente  que  larmée 
en  masse  lui  criar.:  «  Prince,  la  plus  belle  victoire  et 
le  plu^  riche  butin  seraient  de  nous  tirer  de  la  po- 
sition critique  où  nous  sommes.  »  C'est  ainsi  qu'Is- 
mail,  forcé  de  renoncer  à  son  plan,  reprit  la  route 
des  Sanhadjas,  malgré  la  chute  constante  des  neiges, 
qui  empêchèrent  les  soldats  de  planter  leurs  tentes, 
de  se  faire  des  abris  et  d*allumer  les  feux.  Ënfm,  il 
arriva  à  une  extrémité  du  pays  et  descendit  sous  la 
tente  de  Tarek-el-Feta.  De  là  il  partit  pour  Haïth- 
Hamza  (27),  où  il  s'arrêta  pour  distribuer  la  solde 
aux  troupes  et  répandre  des  largesses.  Ziri  ibn-Me- 
nad  étant  venu  le  rejoindre  avec  les  guerriers  de  la 
tribu  des  Sanhadjas,  il  lui  lit  un  accueil  plein  de 
cordialité  et  lui  donna  une  grande  partie  de  sa  garde- 
robe.  11  ajouta  à  ce  cadeau  des  parfums,  et  des  ob- 
jets de  luxe  d'un  prix  incalculable  et  d'une  beauté 
impossible  à  décrire.  Ensuite  il  le  fit  monter,  lui, 
ses  enfants ,  ses  frères ,  ses  cousins  et  les  principaux 
personnages  de  sa  suite,  sur  des  chevaux  de  race 
parés  de  selles  et  de  brides  que  rehaussait  l'éclat  de 
l'or  et  de  l'argent.  En  un  mot,  il  les  combla,  eux 
ainsi  que  tous  les  Sanhadjas  qui  les  avaient  accom- 
pagnés, de  tant  de  richesses,  que  leurs  yeux  furent 
éblouis  et  leurs  cœm's  captivés.  Aussi  lui  jurèrent-ils 
soumission ,  dévouement  et  fidélité  du  fond  de  leur 
âme.  Après  avoir  reçu  leur  serment,  il  s'éloigna  de 
Haïth-Hamza  et  alla  bivaquer  sur  l'Oued-Lâlâ,  où  se  / 

renouvelèrent  les  mêmes  cérémonies.  Mais  une  ma- 
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ladie  Tayant  retenu  environ  deux  mois  au^  bord  de 
cette  rivière,  il  perdit  complètement  la  trace  de 
1  ennemi ,  et  prit  le  parti  de  se  rendre  à  Tahart  (a  8). 
Abou-Yezid  profita  de  la  circonstance,  et,  après  avoir 
tourné  les  derrières  du  khalife,  il  alla  mettre  le  siège 
devant  Msila.  A  cette  nouvelle ,  Israaîl  revint  sur  ses 
pas,  replia  les  étapes  et  marcha  jour  et  nuit  avec  une 
rapidité  surprenante;  mais  au  lieu  d*attendre  son 
arrivée  de  pied  ferme ,  Thérétique  s'esquiva  dans  les 
monts  Â'kar  et  Kiana.  De  retour  à  Msila,  le  khalife 
en  fit  le  centre  de  ses  opérations.  Il  dirigea  Mesrour 
sur  Sétif  et  Khefif-el-Feta  sur  Mila,  avec  mission  d'en- 
rôler les  Kétama.  Il  punit  de  mort  Hebtoun  ibn-Mo- 
hammed,  le  secrétaire,  pour  avoir  tué  dans  une 
embuscade  Chifa-el-Feta.  Dans  cet  intervalle,  il  re- 
cevait la  visite  d  un  député  d*Ëi-Khair  ibn-Moham- 
med  ibn-Kliazar,  le  Zenatien ,  accompagné  d  un  goum 
d'environ  cent  cavaliers ,  qui  venait  lui  annoncer  que 
son  maître  faisait  respecter  lautorité  royale  dans  la 
région  d'El-Ar  ouâth  (29) ,  et  le  priait  de  lui  envoyer 
la  formule  de  la  hhotba,  ainsi  que  le  type  de  la  sekka, 
avec  l'autorisation  de  réciter  la  prière  et  de  battre 
monnaie  au  nom  d'Ismaïi.  Après  avoir  fait  aux  ambas- 
sadeurs une  réception  pleine  de  générosité ,  il  écrivit 
à  Ibn-Khazar  une  lettre  dans  laquelle  il  répondait  &- 
vorablement  à  toutes  ses  demandes,  et  lui  ordonna 
de  tenir  la  main  à  ce  que  les  Zénata  expédiassent 
des  convois  de  vivres  et  de  munitions  pour  Msila  et 
Kaïrouân.  En  même  temps  il  recommanda  à  Mou- 
dam-el-Feta  d'accorder  aide  et  protection  k  tous  les 
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ZeBatiens  qui  lui  arriveraient,  de  leur  permettre  da- 
cheter  des  armes  et  de  ne  faire  peser  sur  eux  ni 
impôts  ni  contributions  (3o). 

Quoique  bloqué  à  son  tour  dans  le  massif  du 
Kiana ,  Abou-Yezid  tirait  ses  subsistances ,  sans  beau- 
coup de  frais,  de  Sodrata  (3i)  et  de  Bathious  (Sa), 
oasis  du  cercle  de  Biskara  (33). 

Mais  Tactivité  infatigable  d'Ismaïl  devait  le  priver 
de  cette  dernière  ressource.  Par  son  ordre ,  les  Ze- 
nata  firent  irruption  sur  le  pays  des  Sodrata,  mas- 
sacrèrent les  hommes,  enlevèrent  les  femmes,  et 
emportèrent  un-  immense  butin,  après  avoir  semé  la 
destruction. 

Abou-Yezid  et  Ismaïl  se  rencontrèrent  enfin  dans 
la  plaine  de  Batna,  autrefois  Ëdna  ou  Adna(3ii), 
grande  et  belle  ville  située  à  douze  milles  de  Msila, 
et  qui  depuis  a  été  détruite.  Le  combat  s'engagea  et 
coûta  à  Abou-Yezid  la  perte  d'environ  dix  mille 
hommes,  tant  fantassins  que  cavaliers,  la  plupart 
appartenant  aux  Benou-Kemlân  et  aux  Mzâta(35). 
Ce  jour-là  fut  appelé  la  journée  des  têtes,  iaam  er- 
rouoass.  Le  chef  des  hérétiques  éprouva  une  défaite 
signalée  ;  il  eut  un  cheval  blessé  sous  lui  et  tomba 
sur  le  champ  de  bataille.  Ses  compagnons  d'armes 
lui  en  ayant  procuré  un  second,  il  fut  encore  dé- 
monté par  Ziri  ibn-Menad.  Au  même  instant,  son 
Tds  Youness,  son  neveu,  ses  parents  et  les  officiers 
de  son  escorte,  mirent  pied  à  terre  pour  lui  faire  un 
rempart  de  leurs  corps.  Cependant  il  reçut  une 
large  blessure  dans  les  reins,  et  ce  ne  fiit  qu'à 
XX.  33 
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grand'peine  et  après  une  lutte  meurtrière  qu'on 
parvint  à  le  sauver. 

Fier  de  sa  victoire,  Ismaîl  écrivit  à  Moudâm,  qui 
se  trouvait  alors  à  Kaïrouan ,  pour  lui  en  faire  part. 
En  même  temps ,  il  Tinformait  qu*il  avait  reçu  par 
un  émissaire  des  lettres  de  Mohammed-Ali  ibn-el- 
Djerah  et  de  Fadhl  ibn-el-Abbas,  dans  lesquelles 
ceux-ci  lui  annonçaient  qu'ils  soutenaient  avec  hon- 
neur son  parti  dans  Tlrâq. 

Tandis  que  Abou-Yezid  se  réfugiait  dans  le  Kiana» 
Ismaîl  sortait  de  Msila,  un  vendredi,  premier  du  mois 
de  ramadan  de  Tannée  335  (de  J.  G.  9A6-9&7),  et 
venait  planter  ses  tentes  dans  un  lieu  appelé  par  les 
uns  En-Nâdhour  et  par  les  autres  Aroucène  (36),  sur 
le  flanc  du  piton.  Son  dessein  était  de  bloquer  Abou- 
Yezid.  En  effet,  le  samedi,  second  jour  du  mois  de 
ramadhan,  il  escalada  le  mont  Kiana.  Après  une 
ascension  des  plus  périlleuses  à  travers  les  rochers 
et  les  précipices ,  obligé  le  plus  souvent  de  marcher 
à  pied,  il  atteignit  enfin  son  ennemi.  La  rencontre 
fîit  terrible;  Ismaîl  ayant  mis  le  feu  à  un  grand 
nombre  de  gourbis,  le  combat  fut  surnommé  la 
journée  des  flammes,  ouqa!at  eUhariq.  Avant  le  cou- 
cher du  soleil ,  les  compagnons  d'Abou- Yesid  étaient 
en  déroute  ou  massacrés,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants devenaient  prisonniers  du  khalife,  et  le  vain- 
queur ramassait  un  butin  incalculable  tant  en  che- 
vaux et  en  chameaux  qu'en  bétail  de  toute  espèce. 

Après  ce  déplorable  échec,  Abou-Yezid  ibn-Kidad 
gravit  les  hauteurs  du  Kiana  et  se  jeta  dansie  fort  de 
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Tagarboucète  (37),  qui  domine  celui  de  Hammâd. 
Pendant  ce  temps-ià,  Ismaïl  redescendait  vers  En- 
Nâdhour,  et  lançait  Kaïçar-ei-Feta  et  Ziri  ibn-Menad 
le  Sanhadjiote,  avec  un  gros  détachement,  contre  la 
tribu  des  R'edirouân ,  dont  nous  avons  parlé  plus . 
haut.  R'edirouân  est  situé  à  quinze  milles  est  du 
fort  de  Hammad ,  qui  a  été  bâti  et  fortifié  par  un 
chrétien ,  nommé  Bouniache ,  esclave  des  Benî*Ham- 
mad.  Lorsqu'il  eut  passé  au  fil  de  Tépée  les  habi- 
tants de  la  localité ,  brûlé  leurs  maisons  et  emmené 
leurs  enfants  prisonniers,  dans  le  but  de  leur  faire 
expier   l'accueil   quils  avaient  fait  à  Abou  Omar 
Taveugle,  Kaïçar  se  porta  sur  Kalaat-el-Mri,  qui  est 
le  fort  de  Kiana  dans  le  massif  bien  connu  de  Ka- 
laa.  Cette  citadelle,  qui  d'ailleurs  fait  l'effet  dun 
drapeau  arboré,  fut  surnommée  par  les  Berbers 
El'Mri,  parce  que  dans  l'antiquité  elle  était  couron- 
née de  miroirs  destinés  à  faire  des   signaux  (38). 
Mais  il  était  à  peine  arrivé  au  pied  de  la  montagne, 
que  les  tribus  descendaient  spontanément  pour  lui 
offrir  leur  soumission. 

Changeant  alors  de  tactique,  Kaïçar  essaya  une 
attaque  contre  Aousedjit,  village  qui  s'appuie  au 
nord  sur  la  pente  inférieure  du  pic  de  Kalaa  et 
touche  au  pays  des  Aadjiças.  fi  était  trop  tard  ;  car 
la  population  avait  fui  devant  lui  et  s'était  rendue 
à  Abou-Tezid.  Dans  l'impossibilité  de  les  atteindre , 
il  se  jeta  sur  les  Aousdja,  fraction  des  Aadjiças,  et 
leur  livra  bataille  sur  im  terrain  très-accidenté  et  au 
milieu  de  montagnes  inaccessibles.  La  victoire  qti'tl 

33. 
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remporta  sur  eux  fut  complète.  Maître  du  champ 
de  bataille ,  il  tourna  ses  opérations  contre  le  fort 
de  Tenâkeur,  que  les  Berbers  appellent  aujourd'hui 
Ghikeur;  mais  la  garnison  capitula  sans  coup  férir. 
Delà,  il  vint  occuper  le  versant  occidental  duKiana 
et  y  commença  ime  attaque  vigoureuse,  pendant  que 
Ismail  prenait  Tennemi  par  la  pente  qui  regarde 
le  levant. 

Quand  on  fut  au  jour  du  fithr,  qui  clôt  le  jeûne 
du  ramadhan ,  le  khalife  fit  la  prière  devant  Farmée 
et  improvisa  la  khotba  que  nous  avons  déjà  citée. 
Ensuite  il  prit  son  temps  et  ses  mesures  pour  cer- 
ner Abou-Yezid  ibn-Kidad.  Un  fossé  fut  creusé  au- 
tour du  camp,  au  pied  du  mont  Kiana;  on  désigne 
encore  celte  localité  sous  le  nom  de  Khandeh-ed-di- 
badjy  parce  que  le  chef  de  Tarmée  s  y  était  abrité 
sous  des  lentes  de  soie.  Ismaïl  fit  construire  un  im- 
mense fourneau  au-dessus  duquel  fut  fixée  une  pou- 
lie. Lorsqu'un  Berbère  était  pris ,  on  le  garrottait,  on 
le  hissait  par  les  pieds  au-dessus  du  foyer  allumé  et 
on  le  maintenait  dans  une  position  où  il  pût  être 
tourmenté  par  lardeur  des  flammes;  mais  dès  qu'il 
paraissait  être  sur  le  point  d'expirer,  on  le  relevait 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  ranimer;  puis  on  ré- 
pétait cet  affreux  supplice  jusqu'à  ce  qu'il  rendit 
l'âme. 

Outre  ces  instruments  de  torture,  le  khalife  fit 
fabriquer  une  cage  en  bois,  où  furent  enfermés  un 
singe  et  une  guenon.  «C'est  là  dedans,  dit-il  à  ses 
soldats,  que  je  mettrai  Mokhalled  ibn-Kidad,  et  il 
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aura  pour  société  ces  deux  animaux.  La  cage  fut 
placée  de  manière  à  être  aperçue  par  Abou-Yezid. 
C  est  à  ce  sujet  que  Mohammed  ibn-ei-Mer^ib  a  com- 
posé les  vers  suivants  ^  : 

Mokhalled  est  perdu,  Mokhalled  et  sa  cohorte  d'hérétiques  ! 

Le  voilà  sur  la  terre  de  Kiana ,  loin  de  tout  appui  î 

Il  promène  ses  regards  piteux ,  comme  un  homme  bloqué 
regarde  Tennemi  qui  Tassiége. 

Son  œil  découragé  voit  nos  soldats  aussi  nombreux  que 
le  sable  et  les  cailloux. 

Hola!  Mokhalled,  fils  de  Sbika,  la  plus  mauvaise  engeance 
de  toutes  les  tribus , 

Viens  goûter  le  fruit  de  tes  forfaits  et  de  tes  crimes  \ 

Viens  expier  dans  les  tourments  les  cruautés  que  tu  as 
conamises  et  le  meurtre  des  malheureux  que  lu  as  éventrés  ! 

O  toi  qui  es  la  créature  la  plus  monstrueuse  du  Kiana, 
comme  le  peuple  du  Kiana  est  le  plus  pervers  de  la  Berbérie, 


M 
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Vois  cette  cage  ou  il  faut  que  tu  viennes  gîter;  . 

Vois  quels  liens  y  attendent  tes  mains ,  et  queb  camarades 
on  t'y  réserve  ! 

Ils  s'impatientent  tous  deux  après  toi Accours  donc 

leur  faire  une  visite,  ô  le  plus  exécrable  des  visiteurs  ! 

Ismaïl  ayant  fait  connaître  sa  situation  à  Âbou-Ya- 
koub  ibn-Khelii ,  celui-ci  se  mit  en  mer  avec  vingt- 
cinq  bâtiments ,  et  débarqua  des  troupes  à  Mers-ed- 
Dedjadje  (3 9)  (le  port  aux  poules).  Avec  ce  nouveau 
renfort,  il  se  disposa  à  en  finir  avec  l'ennemi.  On 
lui  entendait  dire  :  «Tant  que  je  n aurai  pas  exter- 
miné Tauteur  de  la  révolte,  mon  trône  sera  où  je 
campe,  et  mon  empire  là  où  je  guerroie.» 

Ce  fut  le  dernier  dimanche  de  moharrem  «Tan  336 
(de  J.  C.  947-948),  qu'il  fit  une  pointe  sur  le  Kiana, 
et  poussa  sur  les  hauteurs  des  corps  de  Zouiliens  (âo) 
et  d'autres  troupes,  qui  cernèrent  Abou-Yezid.  On 
se  battit  toute  la  journée  et  les  engagements  furent 
très-animés.  La  nuit  venue,  Ismaïl  fit  allumer  des 
feux  et  prit  à  son  tour  l'ofiensive.  Il  n'y  avait  plus 
moyen  de  reculer  ;  Abou-Yezid  sortit  de  ses  retran- 
chements avec  ses  partisans,  et  tous  se  ruèrent, 
comme  un  seul  homme,  sur  l'armée  du  khalife.  La 
mêlée  fut  atroce;  les  insurgés,  sauf  un  petit  nombre, 
y  trouvèrent  la  mort.  Leur  chef  lui-même  reçut  deux 
blessures,  l'une  au  front,  l'autre  à  l'omoplate.  Tan- 
dis qu'il  gagnait  le  bas  de  la  montagne,  Ismaïl  en- 
trait en  vainqueur  à  El-Kalaa  [lu),  dernier  asile 
d'Abou  Omar  l'aveugle,  et  d'une  partie  des  chefs  de 
l'hérésiç.  Il  les  fit  décapiter  sans  attendre  le  jour,  et. 
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le  lendemain ,  il  envoya  des  soldats  à  la  recherche 
d'Abou-Yezid.  Comnie  on  ne  réussissait  pas  à  le  trou- 
ver, il  expédia  un  peloton  de  Zouïliens  avec  ordre 
de  fouiller  un  ravin.  Les  premiers  qui  le  prirent, 
sans  savoir  qui  il  était,  s  apprêtaient  à  le  tuer;  il  se 
fit  aussitôt  reconnaître,  et  les  gagna  en  leur  aban- 
donnant son  sceau,  ses  habits  et  tout  Taisent  qu'il 
portait  sur  lui.  Mais,  à  peine  sorti  de  leurs  mains, 
il  tomba  au  milieu  d*un  autre  détachement  qui  la- 
mena  au  quartier  général.  Ismaïl  donna  mille  dinars 
à  ceux  qui  avaient  contribué  à  cette  capture  impor- 
tante ;  chacun  des  autres  reçut  vingt  mitkals  d*or. 

Sadressant  ensuite  au  prisonnier,  le  khalife  lui 
dit  :  «Quel  motif  fa  poussé  à  cette  guerre  impie?» 
—  «J'ai  voulu  une  chose,  répondit  Abou-Yezid, 
mais  Dieu  ne  m'a  pas  secondé.  »  Après  ce  colloque, 
Ismaïl  lui  offrit  des  vêtements  et  ordonna  qu'on  lui 
prodiguât  tous  les  soins  qu'exigeait  sa  position,  tant 
il  était  désireux  de  le  mener  vivant  à  Kaïrouàn. 
Djâfar,  le  chambellan,  fut  préposé  à  sa  garde.  Mal- 
gré toutes  ces  précautions,  il  mourut  de  ses  bles- 
sures dans  la  nuit  du  dernier  jeudi  de  moharrem, 
au  moment  où  il  parlait  au  khalife.  On  prétend  que 
c'est  une  perte  de  sang  qui  occasionna  sa  mort. 

Ismaïl  le  fit  écorcher,  sa  peau  fut  rembourrée  de 
coton,  et  les  jointures  si  parfaitement  cousues  qu'on 
aurait  pu  prendre  ce  spectre  pour  un  homme  en- 
dormi. Les  chairs  furent  coupées  par  morceaux  et 
salées,  puis  envoyées,  avec  les  têtes  de  ses  compa- 
gnons et  une  lettre,  à  Moudânx-el-Feta,  qui,  pour 
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obéir  à  soii  maître,  lut  la  missive  du  haut  de  ia 
chaire  de  la  grande  mosquée ,  et  fit  promener  ces  hor- 
ribles trophées  dans  les  rues  de  Kaîrouân.  Voici  une 
strophe  composée  par  un  poète  de  1  époque  sur  Té- 
corchement  d*Abou-Yezid  Mokhalled  ibn-Kidad  *. 

La  révolte  est  étouffée ,  et  l'auteur  des  forfaits  a  été  écorché. 

Ce  pauvre  scélérat  était  Mokhalled,  un  vrai  singe;  mais  le 
voilà  transformé  en  un  monstre  hideux. 

Âhl  c'était  un  beau  spectacle  que  le  lien  de  son  dépèce- 
ment I  Comme  les  petits  du  milan  criaient  àTenvi  autour  de 
la  curée. 

Vous  connaissez  les  crimes  tramés  par  cet  esprit  infernal  ; 
notre  émir,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  les  a  tous  déjoués. 

Dans  une  autre  kacida,  un  poète  fait  dire  au 
vainqueur^: 

Je  Tai  dépouillé  de  sa  peau  ;  sa  peau ,  je  l'ai  rembourrée 
comme  on  rembourre  un  mezoued  (4a). 

La  souillure  que  j'ai  imprimée  à  ses  restes  est  une  leçon 
pour  les  peuples  voisins  et  pour  les  nations  éloignées. 

Tel  est  l'abîme  où  l'ont  poussé  ses  désirs  ambitieux  et  ses 
funestes  inspirations. 
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La  guerre  ainsi  terminée ,  Ismaïl  rentra  à  Msila , 
d'où  il  repartit  pour  se  rendre  à  Tahart,  le  2 4  de  i^ 

safar  de  la  même  année  (336).  Son  premier  acte,  en 
arrivant,  fut  de  faire  déterrer  les  ossements  de  Me- 
çâla  et  de  Fadl  ibn-Habouss,  et  de  les  jeter  sur  un 
bûcher  avec  la  chaire  du  haut  de  laquelle  ils  avaient 
prononcé  la  khotba  (sermon)  au  nom  d'Abd-er-Rah- 
man  ibn-Mohammed.  Il  resta  peu  de  jours  dans  cette 
place,  et,  après  y  avoir  installé  un  commandant,  il 
reprit  la  route  de.  Kaîrouân.  Toutefois,  il  avait  eu 
la  précaution  de  se  faire  précéder  dune  lettre,  dans 
laquelle  il  déclarait  que  son  père,  Kaîem  bamr-Al- 
lah,  était  mort  au  mois  de  chouwal  de  Tannée  33 A 
(de  J.  C.  945-946);  que,  sil  avait  caché  sa  mort(43) 
jusqu  à  ce  moment,  c  était  uniquement  à  cause  des 
troubles  qui  désolaient  le  pays ,  et  pour  empêcher 
que  ses  sujets  ne  prêtassent  leur  appui  à  Mokhalled 
ibn-Kidad,  le  maudit  En  outre,  il  ordonnait  quon 
rappelât  à  lavenir  El-Mansour  bamr-AUah ,  et  que 
ce  nom  fût  brodé  sur  les  drapeaux. 

Le  22  de  djoumad-el-akhira,  il  passa  la  frontière 
de  rifrikia  et  fit  annoncer  son  arrivée  à  Karthadjéna 
(Carthage).  Sa  lettre  y  parvint  un  samedi,  sept  jours 
avant  la  fin  de  djoumad-el-akhira,  et  fut  lue  en  chaire 
dans  la  mosquée  principde. 

On  vint  à  sa  rencontre  avec  les  tambours  (tim- 
bales), les  drapeaux  et  les  chameaux  de  parade.  Le 
28  du  même  mois,  le  kâdhi  Mohammed  ibn-Abou- 
Manzhour  sortit  à  la  tête  des  notables  de  Kaîrouân 
pour  le  saluer  et  le  féliciter  de  sa  victoire.  Ismaïl  fit 
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son  entrée  à  Sabra  parla  porte  de  la  Victoire,  cou- 
vert  d  un  habit  de  soie  couleur  de  coing  foncé.  Après 
avoir  fait  la  prière  de  midi  dans  son  palais,  il  dla 
au  medjless,  mit  pied  à  terre  et  se  prosterna  devant 
Dieu,  le  fort,  le  glorieux.  Le  lendemain,  qui  était 
un  vendredi,  il  y  eut  réception  dans  la  salle  d  au- 
dience; le  kâdhi  fut  introduit  le  premier  et  accueilli 
avec  autant  de  cordialité  que  de  distinction.  Ensuite, 
1  élite  de  la  société  fut  introduite  par  groupes  et  of- 
frit humblement  ses  éloges  au  souverain. 

A  peine  la  cérémonie  fut-elle  achevée  et  les  visi- 
teurs congédiés,  qulsmaîl  monta  à  une  coupole 
élevée ,  où  il  s'assit  au  milieu  des  grands  dignitaires 
de  la  cour,  pour  jouir  du  spectacle  qui  allait  être 
donné  à  la  population.  A  un  signe  qu'il  fit,  on  re- 
tira Abou-Yezid  de  son  cercueil  ;  on  Taffubla  d'une 
chemise  et  dun  bonnet  blanc  terminé  en  pointe; 
puis,  on  le  posa,  jambe  de  d,  jambe  de  là,  sur  un 
chameau ,  avec  un  homme  en  croupe  pour  le  tenir 
en  équilibre.  A  droite  et  à  gauche  de  la  monture  fu- 
rent fixés  deux  bâtons ,  sur  lesquels  on  attacha  deux 
singes  dressés  d'avance  à  lui  lancer  des  soufflets  et 
à  le  tirer  par  la  barbe.  Le  cortège  grotesque,  ayant 
traversé  Sabra ,  sortit  par  la  porte  orientale  et  par- 
courut en  tous  sens  la  ville  de  Kaîrouân.  Lorsque  le 
peuple  fut  rassasié  de  cette  exhibition,  la  peau  d' Abou- 
Yezid  reprit  sa  place  dans  le  cercueil. 

Ce  jour-là  même,  le  gouverneur  de  Constantine, 
accompagné  de  Serdaouss,  vint  trouver  l'émir  à  la 
tête  de  trois  cents  hommes.  Fadhl ,  fib  d' Abou-Yezid, 
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redoublait  d'activité  et  se  montrait  avec  des  rassem- 
blements formidables.  Ismaïi  se  mit  en  campagne; 
il  dispersa,  écrasa  et  anéantit  l'ennemi.  Sa  rentrée 
à  Sabra  fut  un  triomphe  ;  il  était  précédé  de  ses  fils 
et  de  ses  frères;  on  le  vit  même  prendre  des  mains 
d*un  serviteur  un  jeune  enfant  et  l'asseoir  sur  le  de- 
vant de  sa  selle.  Il  portait  une  longue  robe  blanche, 
qui  était  garnie  de  franges  jusque  sur  les  manches, 
et  avait  le  milieu  du  corps  entouré  d  un  tissu  de  soie 
rouge.  Dans  la  main  droite  il  tenait  une  lance, ^et, 
de  la  gauche ,  il  saluait  le  peuple. 

Quand  ces  solennités  furent  terminées,  Ismaïi  se 
transporta  à  El-Mahdia  avec  sa  famille  et  ses  frères. 
Là  il  mit  en  liberté  vingt  personnes  qui  restaient  de 
la  maison  des  Aglabites,  les  gratifia  chacune  de  vingt 
mitkals  d'or  et  leur  assigna  l'Egypte  poiu*  lieu  d'exil. 

Un  samedi  i  y  du  mois  de  dhoul-kaada  de  l'an  336 
(de  J.  C.  9/17-948),  un  nouveau  trophée  était  pro- 
mené dans  les  rues  de  Kaïrouân  :  c'était  la  tête  de 
Fadhl ,  fils  d'Abou-Yezid ,  apportée  par  le  fils  de  Bâ- 
thith  ibn-Yala,  le  Zénatien.  Bàthith  avait  traîtreuse- 
ment (44)  assassiné  le  rebelle  dans  les  environs  de 
Bârïa.  Pour  récompenser  cette  action,  Ismaïi  donna 
au  fils  un  cheval  et  mille  mitkals  d'or;  il  traita  aussi 
ses  compagnons  avec  beaucoup  de  munificence. 

Hussein  ibn-Ali-Abou'1-Husseïn  fut  chargé  de  por- 
ter en  Sicile  (45)  la  tête  de  Fadhl  avec  la  peau  d'A- 
bou-Yezid; mais  le  vaisseau  ayant  sombré,  les  restes 
d'Abou-Yezid  pm*ent  seuls  échapper  au  nauffrage  et 
furent  rejetés  par  les  flots  sur  la  plage  d'El-Mahdia, 
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où  on  les  cloua  sur  une  croix,  à  Tendroit  appelé 
Bahr-el'Khabia. 

Cette  année-là  mourut  le  kâdhi  Mohammed  ibn- 
Abou  l-Manzhour,  TAnsari ,  qui  était  né  en  Espagne. 

Ismail  quitta  El-Mahdia  pour  se  rendre  à  Sabra , 
où  il  fixa  sa  résidence  et  qu  il  appela  de  son  nom , 
El-Mansouria. 

Comme  le  pays  était  désolé  par  une  grande  sé- 
cheresse, il  se  transporta  à  Kaîrouàn  et  célébra  au 
milieu  des  habitants  la  prière  de  Vistiska  (pour  de- 
mander à  Dieu  de  la  pluie).  Il  fit  d'abord  une  rie  a 
et  un  tekbir;  puis  une  seconde  rie  a  et  cinq  tekbir. 
Ensuite  il  monta  en  chaire,  retourna  son  rida  (man- 
teau )  sur  ses  épaules ,  dirigea  sa  figure  vers  la  kibia 
et  prononça  cent  fois  de  suite  la  formule  Allah  akbar 
(Dieu  est  très-grand).  Du  côté  du  sud  il  récita  cent 
fois  le  chapelet;  du  côté  du  nord,  il  psalmodia  cent 
fois  les  paroles  sacrées  la  ilâka  ilV-allah  (il  n'y  a  de 
dieu  que  Dieu).  Quanu  il  se  retrouva  en  face  des 
assistants,  il  improvisa  deux  kliotba  (sermons),  dans 
rintervalle  desquelles  il  prit  un  moment  de  repos, 
et  adressa  au  Seigneur  une  prière  fervente,  avant  de 
sortir  de  la  mosquée.  Telle  est,  dit -on,  la  manière 
d'officier  des  pontifes  de  la  kaaba;  sur  eux  soit  le 
salut  ! 

Pour  les  fils  d'Abou-Yezid,  voici  qu'elle  fut  leur 
fin:  l'aîné,  Yezîd,  ayant  entrepris  en  l'année  333 
(de  J.  C.  944-945)  une  attaque  contre  Bârîa,  fut 
défait  et  mis  en  déroute.  Vers  la  même  époque, 
son  frère  Ayoub ,  revenant  d'Espagne,  où  il  avait  été 
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envoyé  en  mission  auprès  d'Abd-er-Rahman  ibn-Mo- 
hammed ,  fut  assassine  dans  une  embuscade  par  Abd- 
Allah-ibn-Bekkar.  En  333  les  Benou-Kemlan  firent 
leur  soumission  et  obtinrent  du  khalife  lautorisation 
de  se  fixer  à  Kaïrouân  avec  leurs  familles. 

En  34o  (de  J.  C.  gSi-gSs)  mourut  Abou-Ke- 
nâna  ibn-Abou'1-Kâcem  ibn-Obeïd-AUah.  Ce  fut  cette 
année-là  qu  Ismaïl  fit  circoncire  ses  enfants  et  avec 
eux  mille  garçons  de  la  ville  de  KaïrQuân ,  auxquels 
on  distribua  des  habits  neufs  et  de  Targent  pour  la 
nefka  {1x6),  Les  gens  de  Kétama  reçurent  aussi  Tordre 
de  faire  circoncire  les  leurs. 

Ismaïl  mourut  un  vendredi,  dernier  jour  de  chou- 
waldel'anS/u  (deJ.C.  952-953),  ou  selon  d'autres 
339  (de  J.  C.  950-951  ),  emporté  par  ime  affection 
au  foie  (47).  Son  règne  avait  duré  sept  ans  et  dix- 
sept  jours.  Il  laissa  cinq  enfants  mâles  (48).  Il  avait 
eu  pour  chambellan  Djâfar  ibn-Ali,  et  pour  kâdhis 
Ahmar  ibn-el-Maulid ,  Mohammed  ibn-Aboul-Man- 
sour  et  Abd- Allah  ibn-Hâchem. 


NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS. 

(1)  Les  Zenata  formaient  une  tribu  guerrière  qui  donna  des  rois  à 
Fez,  à  Tlemcen  et  à  Sedjelmaça.  Ibn-Khaldoun  a  écrit  ia  généalogie 
des  Zenata  d'une  manière  explicite.  Je  renvoie  les  lecteurs  au  t.  II, 
p.  1,  l.  7  du  texte  publié  par  M.  Mac  Guckin  de  Siaoe. 

(2)  Quelques  auteurs  écrivent  «JUaJi^m^  Kostohila:  mais  la  leçon 
la  plus  généralement  suivie  est  Kastilia.  La  ville  de  ce  nom  était  si- 
tuée près  du  lac  Melrir  et  fut  la  capitale  d*un  district.  Édrisi  fait  ime 
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seule  et  même  ville  de  Kastilia  et  Tauzer.  Quant  àTakious,  qui, 
suivant  les  voyageurs  £1-Aïachi  et  Moula  Ahmed  (Berbrugger,  p.  ia3 
et  286,  vol.  IX  de  YExplor.  scientif.  de  l Algérie) ,  doit  s*écrire  par  un 
dàl,  tY*Y^^  y  ^*^s^  ^"^  ^^^  P^^^  grandes  villes  de  la  contrée;  elle  se 
trouve  entre  la  zâouîah  de  Sid-Ahmed-bou-Helàl  et  Tauzer. 

(3)  Tademket  doit  être  la  Tadmekka  dont  parle  Aboulféda  (voir 
la  traduction  de  M.  Reioaud  t.  II,  i**  part.  p.  219)  dans  le  passage 
suivant  :  «  A  rextrémité  occidentale  de  la  montagne  de  Lounya ,  au 
milieu  de  gorges  et  de  vallées,  se  trouve  la  ville  de  Tadmekka, 
a5Co^Ij'.  Cette  ville  est  connue  des  voyageurs,  et  son  nom  est  cité 
dans  les  livres.  Les  habitants  de  Tadmekka  sont  des  Berbers  musul- 
mans, qui  font  un  grand  commerce,  et  qui  se  rendent  dans  le  pays 
des  nègres;  ils  reconnaissent  l'autorité  du  roi  de  Kanem.  La  situa- 
tion de  Tadmekka  est  au  midi  de  la  montagne  de  Lounya,  et  au 
nord  du  commencement  du  deuxième  climat,  sous  le  44*  degré  et 
quelques  minutes  de  longitude  (et  vers  le  17*  degré  de  latitude).! 
Gomme  les  noms  écrits  par  Ibn-Hammad  et  par  Aboulféda  ne  por- 
tent point  de  techdid  sur  le  haf,  je  pense  quW  est  obligé  de  lire 
Tademket  et  Tademka;  une  fois  ce  résultat  obtenu,  on  n*aura  pas 
de  peine  à  confondre  les  deux  mots  en  un  seul ,  si  Ton  veut  observer 
que  leur  forme  est  le  féminin  singulier  de  la  langue  berbère  et  prend 
à  la  fin  un  c;>  au  lieu  d'un  ï. 

(4)  Koukou  est  la  capitale  d'une  partie  du  pays  des  nègres,  et  se 
trouve  hors  du  premier  climat,  du  côté  du  midi.  (Conf.  la  tradac. 
d'Aboulf.'par  M.  Rcinaud,  t.  II,  1"  part.  p.  22 1.)  Ibn  Batoutah,  qui 
vbita  cette  ville ,  la  place  sur  le  Nil  et  la  représente  comme  une  des 
plus  belles  et  des  plus  grandes  du  Soudan.  (Voy.  l'article  de  M.  le 
baron  Mac  Guckin  de  Siane  inséré  dans  le  Journal  asiatique,  p.  a3o , 
mars  ]843.) 

(5)  Arrâf  veut  dire  qui  connait  (l'avenir).  Les  gens  qui  ezercen 
cette  profession  à  Constantine  sont  appelés  hakim  et  gnextàn.  Les 
hàkim  savent  généralement  lire  et  écrire;  ib  vendent  dea  talismans 
et  des  amulettes.  Les  gaezzân  disent  la  bonne  aventure. 

(6)  Les  hérétiques  appelés  Ibâdhîa  tiraient  leur  nom  d*Abd-Allah 
ibn-Ibâdb,  leTemimi;  ils  étaient  presque  tous  Berbers.  On  les  dé- 
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signe  souvent  par  le  mot  kharedji,  au  pluriel  hhouâredj ,c[ai  signifie 
schismaûque ,  hérétique, 

(7)  La  chaîne  des  monts  Aourèss  (  Anrasius)  commence  à  quelques 
milles  de  Bagbaîa  ou  Bârîa  et  se  prolonge  à  douze  journées  de  che- 
min au  sud  de  la  province  de  Constantine.  Elle  est  habitée  par  des 
tribus  puissantes. 

(8)  Takbirit  est  un  nom  féminin  singulier  de  forme  berbère  ;  ta- 
cine  vnâ.  «bon,  meilleur.» 

(0)  Ces  sortes  d'unions  ^ont  expressément  défendues  par  le  Koran. 

(10)  Le  mot  iûLc  est  peut-être  celui  que  M.  le  baron  Mac  Guo- 
kin  de  Slaoe  écrit  iùL5  et  ibljc.  à  la  page  i8  du  II*  volume  de 
THistoire  des  Berbers  par  Ibn-Khaldoun  (texte  arabe). 

(11)  Ce  passage  est  emprunté  du  Koran. 

(12)  Les  familles  de  cette  tribu  avaient  établi  leur  demeure  dans 
la  montagne  de  Ykdjane,  près  de  Sétif.  Ce  sont  les  Kétama  qui,  de 
concert  avec  Abou-Abd-Âllah ,  le  chiite,  donnèrent  naissance  au  parti 
des  khalifes  Fatimites. 

(13)  J'ai  entendu  dire,  par  des  Kabiles  de  Kala'a,  que  le  mont 
Kiana  est  le  même  que  le  Djebel  Aîadh,  «^Ud*  Ibn-Khaldoun ,  t.  Il» 
p.  21,  établit  l'identité  des  dejox  montagnes. 

(14)  Taam  signifie  proprement  un  mets  ;  mais  dans  le  sud  de 
l'Algérie ,  il  désigne  ordinairement  le  kouskoussou. 

(15)  Le  prophète  Mahomet. 

(16)  On  lit  dans  le  Mounèssfi  akhbar  IJrïkia  ou  Tounhs  (fol,  23  r, 
1.  17  de  mon  exemplaire),  à  Tarlicle  Koueilai  ol^yî^Jl  \j^  U^}) 
^j^  (Jî^^  iv^  <J^  ôr^y  ^^  quitta  Kaîrouân  et  alla  camper  à 
Lemis  ou,  suivant  d'autres,  auteurs  Mems.  Moula-Ahmed  en  par- 
lant de  Mems ,  que  M.  Berbrugger  écrit  Mêmes ,  dit  :  t  Kacîla  fat 
vaincu  et  tué  à  Mêmes,  qu'il  ne  put  traverser. •  (Gonf.  le  t.  IX  de 
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YExplor,  scientif.  de  V Algérie,  p.  aSi  ) ,  d*où  il  résulte  que  le  Sakîet- 
Mems  dlbu-Hammad  peut  être  un  canal  dérivé  de  la  liviàre  citée 
par  Moula-Ahmed.  Toutefois  ce  lieu  paraît  trës-favorabie  à  rempla- 
cement d*un  camp,  puisqu'il  est  dit  dans  le  même  ouvrage  (con£  le 
t.  IX  supr.  laad,  p.  aSo]  :  «Nous  irons  à  Mêmes  où  il  y  a  beaucoup 
d'eau  et  de  quoi  suffire  aux  besoins  de  notre  armée.  >  i 

(17)  Les  Kétama,  dont  nous  nous  sommes  occupé  dans  une  des 
notes  précédentes,  formaient  une  tribu  berbère  issue  des  Cana- 
néens. Quelques  historiens  la  font  descendre  des  familles  du  Yémen. 
Édrisi  rapporte  que,  de  son  temps,  il  y'avait  des Kétama  entre Sétif 

et  la  mer,  du  côté  de  GoUo,  JlfiJIf  et  entre  Tétouan  et  Ânilla. 

(18)  Sbiba  ou  Sabiba  est  une  ville  ancienne,  à  une  journée  de 
Kaîrouân.  Elle  est  bien  arrosée ,  entourée  de  jardins ,  pourvue  d'un 
bazar  solidement  construit  en  pierres,  dont  dépend  le  faubourg 
où  sont  les  caravansérails.  (Voy.  Édrisi,  t.  I,p.  271.] 

(19)  Bârîa  que  Ton  écrit  aussi  Baghaîa,  est  à  quatre  journées  de 
Kastilia.  On  lit  dans  une  note  de  l'Histoire  de  l'Afrique  sous  les 
Arabes,  par  M.  N.  Desvergers,  p.  1 5o  :  «Békri  décrit  ce  lieu  comme 
une  ancienne  forteresse  construite  en  pierres  et  entourée  d'un  vaste 
faubourg  qui  l'environne  de  trois  côtés ,  excepté  à  l'occident.  >  BAiia 
avoisine  les  monts  Aourëss.  (Gonf.  la  note  7.] 

(20)  Il  serait  impossible  de  reproduire  en  français  le  puéril  jeu 
de  mots  que  présente  la  fin  du  second  vers. 

(21)  Mgaous  et,  suivant  la  prononciation  du  pays,  Emgaous,  est 
à  quatre  journées  de  Constantine.  On  y  trouve  beaucoup  d^antiqui- 
tés  et  des  restes  d'édifices  en  belles  pierres  de  taille.  A  peu  de  dif- 
tance  coule  l'Oued-Barika ,  qui  va  se  jeter  dans  le  Ghott-es-Sa!da. 
G*est  à  Mgaous  qu'est  enterrée  la  mère  du  dernier  bey  de  Constan- 
tine. 

(22)  Tobna,  l'ancienne  Thubuna,  dans  la  plaine  deBarika,  près 
de  la  rivière  du  même  nom. 

(23)  Ibn-Abou-Dinar-el-Kurouàni  rapporte  ainsi  rorigine  de  cette 
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vill^e  :  «En  3i5  (de  J.  C.  927-928) ,  Théritier  du  trône  El-Kaîem- 
bamr- Allah,  se  porta  vers  Toccident  jusqn*à  Tahart.  Il  bâtit  une  ville 
qu*il  appela  Mohammedia ,  et  qui  est  Msiia  (suivant  la  prononciation 
commune  Ëmsila).  (Mounhs  fi  akhhar  Ifrikia  ou  Tounéss,  fol  44  r. 
1.  3  de  mon  exempi.)  De  Msiia  à  Tobna  il  )^a  24  parasanges. 

(24)  La  doctrine  des  soufis  est  en  faveur  depuis  un  jemi-siècle 
parmi  les  habitants  de  l'Afrique  septentrionale.  On  en  trouve  la 
substance  dans  les  livres  des  Khouan,  qui  sont  en  réalité  les  vrai^ 
agitateurs  du  pays,  ainsi  que  Tout  démontré  les  derniers  événe- 
ments delà  province  de  Gonstantine  (juin  i852).  Prenons,  par 
exemple  Touvrage  si  populaire  dans  notre  ville  sous  le  titre  de^    {[ 

jUjU^yl  iO^JiÂli  (jLo  (j  îL^uJ \  t  Les  présents  dominicaux,  ou 
explication  de  la  Rahmanîa,  code  écrit  en  vers;  il  y  est  dit  à  la  page  4 
(commentaire  du  3*  vers)  ,  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu  ni  obtenir 
sa  protection ,  qu  à  la  condition  de  suivre  le  chemin  indiqué  par  les 
soufis  : 

que  le  dogme  des  soufis  est  le  plus  ancien,  le  plus  pur  et  le  plus 
authentique  ;  que  sa  perfection  a  été  consacrée  par  les  paroles  des 
théologiens  les  plus  éminents,  tels  que  El-R'azzâli,  El-Djonéidi  et 
Ech-Chibli.  Le  dix- huitième  vers  décerne  aux  soufis  Thooneur 
et  le  privilège  exclusif  de  la  sainteté;  ils  sont  les  coryphées  de  la 
vie  spirituelle  : 

Mais  en  dehors  du  livre,  où  sont  prêches  les  préceptes  de  la  vie 
spirituelle,  la  tendance  de  l'institution  des  Kbouân  est  d'attirer 
un.  grand  nombre  d'hommes  ignorants  et  superstitieux  sous  la  dé- 
pendance d'une  personne  qui  se  décore  du  titre  de  mokaddem,  de 
mettre  à  sa  disposition  le  dévouement  des  initiés,  d'exiger  d'eux  des 
pèlerinages  annuels  auprès  du  chef,  et  avec  ces  pèlerinages  de 
bonnes  offrandes.  Ainsi  il  y  a  dans  le  commentaire  de  la  Rahmanîa 
ie  chapitre  de  l'obéissance  et  celui  des  visites  obligatoires.  Les  li- 
mites que  m'impose  cet  article  ne  me  permettent  que  de  citer  quel- 
ques particularités,  je  m'en  tiendrai  à  ce  qui  peut  éveiller  l'attention 

XX.  34 
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de  notre  gouvernement  sur  les  directeurs  d'une  armée  secrète  et 
aussi  merveilleusement  disciplinée.  Voici  ce  qui  est  dit  à  la  p.  Sg  *• 

[  -  ui_v  ^1^  et  comme  si  ces  commandements  avaient  besoin 
d'être  expliqués,  la  glose  ajoute  :  ^JImU  /jI  4aJU  q-  -^  0^/XÎ  At 

«JàoSJ  Uu  osy»!  «L'initié  doit  se  démettre  de  toutes  ses  volontés 

entre  les  mains  du  cheikh.  »  Un  autre  passage  exige  plus  encore;  il 
Me  aux  membres  de  la  confrérie,  leur  volonté,  leur  Ame,  et  il  en 

,  fait  des  cadavres  :  ^^  c>Atl^(<û'û'Uk)  Axi<^  ^^  j  ^y^  «^^ 

C'est  peu  que  d'obéir,  il  faut  payer.  Noos  remarquons  à  la  page  32 
un  paragraphe  qui  a  prévu  la  chose  :  o%Lj3  ^)^t  It  il^j-^  i>^ 

^fjjJt  qUj  j  ïyè  juuJi  j  fjuyèj^  j^f  Or  le  plus  misé- 
rable des  musulmans  n'oserait  pas  visiter  un  marabout  sans  lui 
offrir  un  présent. 

(25)  Le  véritable  imâm.  Sans  revenir  sur  un  sujet  bien  connu  des 
orientalistes,  et  qui  a  été  raconté  par  Makrizi  (Chrest,  anhe  de 
M.  de  Sacy,  t.  II,  p.  9 s  et  gS),  je  crois  qu'il  importe  de  dire  que 
les  gens  de  l'Afrique  attendent  encore  le  véritable  imAm,  sons  le 
nom  de  JLfiLMjf  <J[y«9  «ie  maître  de  l'heure». 

(26)  Mokra,  que  l'on  appelle  aussi  Mogra  et  Magra,  est  one  an- 
cienne ville  de  Hodna. 

(27)  Haitb-Hamza,  aujourd'hui  Bordj-Hamza,  entre  les  Biban 
et  Sour-Gozlân  (Aumale).  Les  Turcs  y  tenaient  garnison. 

(^8)  Tahart,  ville  située  à  l'ouest  de  Sétif,  fut  à  une  certaine 
époque  la  capitale  du  Magreb-el-Aoussoth  ;  les  Benou-Rostem  y  ré- 
sidèrent jusqu'au  moment  oà.  leur  puissance  fut  renversée  par  les 
khalifes  fatimitcs.  Aboulféda  nous  apprend  qu'il  y  a  eu  autrelois 
deux  Tahart  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  journée  de  marche. 
C'est  sur  les  ruines  de  la  plus  ancienne,  A^jJuti  el-Kadma,  que 
s'est  élevé  Takdemt,  dont  le  nom  est  une  teproduction  berbère 
(féminin  singulier)  du  mot  arabe. 
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(29)  Le  nom  de  Lagouat  (Ei-Arouat)  est  estropié  par  le»  no- 
mades, qui,  ne  pouvant  articuler  le  raîn,  prononcent  El-Akouat. 
G*e8t  par  la  même  cause  que  les  Européens  disent  généralement 
Lagouat. 

Cette  ville  est  située  à  4i  6  kilomëtlreB  d^Âlger,  d'après  Texpérience 
qu'en  a  faite  M.  Berbrugger.  Elle  s^appuie  sur  les  versants  opposés  de 
deux  mamelons  rocheux  et  dans  le  vallon  qni  les  sépare ,  et  sMtend 
d*an  point  culminant  à  Tautre,  dans  une  direction  ouest  sud-oùest 
et  est  nord-est.  De  vastes  plantations  de  dattiers  la  couvrent  au  nord 
et  au  sud.  Au  midi,  elle  est  précédée  par  des  ligues  de  dunes.  A 
Touest  de  Toasis  sont  les  Oulad-Serrin  ;  les  Hallaf  occupent  le  ma- 
melon qni  fait  face  à  Touest;  les  maisons  descendent  des  deux  ver- 
sants en  regard  jusque  dans  la  vallée  intermédiaire.  Cette  partie* 
basse  de  la  ville  s  appelle  Delaa.  Sur  le  sommet  de  chacune  4i9  hau- 
teurs, il  y  a  une  fbrte  tour,  qui  est  une  sorte  de  kasba.  Outre  ta  mu- 
raille qui  entoure  toute  la  ville ,  les  faces  nord  et  sud  de  Tenceinte 
sont  couvertes  par  des  plantations  de  palmiers  séparées  les  unes  des 
autres  par  de  petits  murs  en  terre.  L'Oued-Lekier,  petit  ruisseau  qui 
a  sa  source  à  3  kilomëtres  environ  au  nord-ouest,  pénètre  dans 
loasis.  L'Oued-Mzi,  qui  descend  du  Djebel-Amour,  passe  près  de 
la  ville,  au  nord,  puis  coule  dans  Test,  pour  aller  se  perdre,  sous  le 
nom  d'Oued-Djedi,  un  peu  au  sud-est  de  Biskara.  Ibn-KLaldoun 
compte  les  Beni-el-Arouat  parmi  les  plus  fortes  branches  des 
Maraoua,  tandis  que  Tinmezourki  les  range  dans  la  race  zéna- 
tienne. 

La  notice  la  plus  complète  que  nous  possédions  sur  cette  oasis, 
que  Tarmée  française  prit  d*assaut,  le  4  décembre  1 85a,  à  été  rédigée 
par  M.Adrien  Berbrugger.  (Voy.  VÀkhbar,  numéros  du  a 9  novembre 
et  du  2  décembre  1862.)  Nous  en  avons  extrait  plusieurs  passages. 

(30)  Du  mot  iuUs»,  recette,  perceptiifn,  nous  avons  f ni  gabelle, 

(31)  II  faudrait  peut-être  admettre  avec  M.  Reinand  (trad.  d*A- 
boulféda,  t.  II,  première  partie ,  p.  219),  que  Sodrata  ou  Sadrata, 
nom  d'une  tribu  berbère,  est  le  même  que  Medjalat-Sandarata, 
issUJu*»  c:>^v:^i  cité  par  Àboulféda-,  mais  j*ai  entendu  dire  à  des 
Arabes  qui  ont  voyagé  dans  cette  partie  de  l'Algérie,  que  Sadrata 
se  trouve  du  côté  de  Bordj-bou-Areridje. 

(32)  Baiious  est  plus  connu  actuellement  sous  le  nom  de  Ban- 

34,. 
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tious.  Cette  oasis  avoisino  celles  des  Ouled-Djellal   et  de  Sidi- 
khâied. 

(33)  Biskara,  ville  de  TAlgérie,  à  160  kilomètres  sud-sod-ouest 
de  Gonstaotine,  sur  TOuedDjedi,  qui  descend  des  monts  Aourëas. 
On  lit  dans  le  voyage  d*£l-Mpula-Ahmed  (traduct.  de  M.  Berbrugg^r, 
p.  316  et  217)  :  aBiskara  produit  une  espèce  de  datte,  blanche  et 
molle,  qu'on  appelle  el-bâzi.  Le  chiite  Ohcîd-Allah  avait  ordonné 
aux  gens  de  ce  pays  de  ne  vendre  qu*à  lui  les  fruits  de  cette  espèce. 
Dans  les  environs  est  une  montagne  de  sd  d*excellente  qualité. 
Obeid- Allah  et  ses  enfants  employaient  ce  sel  pour  leur  cuisine.  >  La 
position  de  Biskara,  entre  le  Teil  et  le  Sahara,  contribue  beaucoup 
a  sa  prospérité. 

(34)  En  1844  les  Français  trouvèrent  au  pied  da  TÂourèss ,  sur  la 
route  qui  conduit  de  Gonstaotine  à  Biskara,  et  à  112  kilomètres  de 
la  première,  un  grand  monceau  de  ruines  portant  le  nom  de  Batna 
ou  Betnn.  Ils  y  fondèrent  une  ville  destinée  à  surveiller  le  passage 
des  caravanes  qui  \iciinent  dans  le  Teil,  et  à  contenir  les  popula- 
tions guerrières  des  montagnes  voisines.  A  6  kilomètres  de  là  se  dé- 
ploie la  magniQ(|ue  vallée  oh  Von  a  retrouvé  les  ruines  de  Lambèse, 
appelée  par  les  indigènes  Tezzoulet  ou  Tezzoult  c genêt.» 

(35)  Les  Mzata  sont  appelés  aujourd'hui  Mzita.  La  principale 
industrie  des  Kabyles  de  cette  tribu  est  la  fabrication  des  nattes.  li  y 
a  un  grand  nombre  de  Miita  à  Gonstantine. 

(36)  Aroucénc  ou  Arouss ,  w^A .  Le  mot  n*est  pas  très-bien  écrit 
dans  les  deux  exemplaires.     ^ 

(37)  Tagarboucète  est  la  forme  berbère  (fém.  sing.)  du  mot 
arabe  ly^iy^  «  harhouss  ou  garhouss  «  troussequin  » ,  pièce  de  bois 
cintrée  qui  s'élève  sur  larçon  du  derrière  d'une  selle. 

(38)  Les  habitants  de  la  Rabylie  sont  encore  dans  Tosage  de  £rire 
des  signaux  sur  la  crête  des  montagnes  ;  mais  ils  se  contentent  d'al- 
lumer do  grands  feux  pour  s'avertir  entre  eux  de  Tapprocbe  des  en- 
nemis. Il  y  a,  sur  le  rempart  de  Gonstantine,  c6té  occidental,  un 
reste  de  tour  romaine  appelé  Bordj-Açouss ,  d'où  Ton  correspondait 
avec  la  citadelle  de  Bougie,  à  l'aide  d'un  phare  à  miroir. 
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(39)  Mers-ed-Dedjadje  n'est  marqué  que  sur  la  carte  hydrogra- 
phique des  côtes  d'Afrique.  Dans  la  description  du  Magheb,  par 
Aboulféda  (trad.  de  M.  Reinaud,  t.  II,  première  partie ,  p.  175),  je 
le  trouve  cité  ei^  ces  termes  :  aD*Alger  à  Marsa-aldedjadja  il  y  a 
trente-huit  milles  ;  ce  port  est  à  l'abri  de  tous  les  vents.  »  Mais 
comme  Aboulféda  n'explique  pas  de  quei  côté  d*Aîger  il  se  trouve, 
M.  Reinaud  a  dû  s'appuyer  sur  le  témoignage  d'Edrisi,  pour  prou- 
ver qu'il  est  à  l'orient,  entre  Alger  etDelis  (Tedlès). 

(40)  Les  Zouîliens  sont  les  habitants  de  Zouîla  de  Mahdîa,  sui- 
vant l'expression  du  Mochtarik.  Cette  localité,  que  Ton  peut  consi- 
dérer comme  le  faubourg  de  Mahdîa,  fut  fondée  par  Obeîd-Allah 
£1-Mahdi ,  qui  fixa  sa  résidence  à  Mahdîa ,  et  assigna  Zouîla  pour 
logement  au  peuple.  On  dit  même  que  le  commerce  se  faisait  pen- 
dant le  jour  dans  la  première  de  ces  villes,  et  que  les  marchands 
se  retiraient  la  nuit  dans  la  seconde.  Les  Zouîliens,  toujours  dé- 
voués aux  khalifes  fatimites,  les  suivirent  en  Egypte,  et  ils  donnè- 
rent leur  nom  à  une  des  portes  du  Caire. 

(41)  El-Kala'a,  et  quelquefois  Galaa,  appartient  à  la  tribu  des 
Beni-Abbèss.  La  position  de  cette  ville  est  inexpugaable.  On  fabrique 
à  Kaia  a  des  burnous  très-renommés. 

(42)  Le  mezoued  est  une  pea.u  de  bouc  servant  d'outre ,  et  sou- 
vent même  de  coussin  aux  gens  de  la  campagne. 

(43)  Ce  fait  est  confirmé  par  tous  les  historiens.  Ibn-abou-Dinar 
dit  au  fol.  47  r°,  l.  21  :  «Il  tint  secrète  la  mort  de  son  père  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  triomphé  d'Abou-Yezid.  » 

(44)  Bathith,  et  non  Mathith,  comme  l'ont  écrit  quelques  co- 
pistes, était  un  des  compagnons  de  Fadbl ,  fils  d'Abou-Yezid.  (  Voy.  le 
t.  II,  p.  22,  de  VHistoire  des  Berhers,  par  Ibn-Khaldoun ,  édit.  de 
M.  le  baron  Mac  Guckin  de  Slane.  )  Il  l'assassina  pendant  le  siège 
de  Bârîa,  «u  sjwè,  et  envoya  sa  tête  à  Ismaîl-el-Mansoiir.  (Ibid») 

(45)  Hussein  ibn-Ali  ibn-Ahou'l- Hussein  venait  d'être  nommé 
gouverneur  de  la  Sicile.  Il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  353 
(de  J.  C.  965),  ce  poste,  où  sa  famille  fut  maintenue  après  lui. 

(46)  On  appelle  nefka  les  dépenses  et  les  extra  que  l'on  fait  dans 
une  famille  pour  une  fête,  pour  une  cérémonie  religieuse. 
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(47)  Au  rapport  d'Ibn-Abou-Dinar,  Ja  maladie  dont  mourut  £1- 
Mansour  Ismaïl  était  produite  par  Tinsomoie.  [1  oe  voulut  pas  snivre 
les  prescriptions  du  médecin  juif  Isbak  ibn-Slimftn,  (pii  le  soignait 
et  lui  avait  défendu  Tusage  des  bains.  Son  mid  empira.  Uu  second 
médecin ,  qui  fut  appelé ,  ne  put  lui  procurer  le  sommeil ,  et  il 
mourut.  (Conf.  El-Mounèss  fi  <ikhbar  Ifrikîa  on  Touii^^  fol.  49  i^» 
1.  6.) 

(48)  De  son  vivant,  Ismaïl  £l-Mansour  bamr-^lah  avait  désigné, 
pour  son  successeur,  son  fils  El-Mo'ezs  li-Din-Allah.  Ce  prince  fut 
proclamé  en  cbouwai,  d'autres  disent  en  dbou'l-kaada  de  Tannée  34 1 
(de  J.-G.  gSi-gSa),  le  dimanche,  septième  jour  du  mois,  à  Tâge  de 
vingt-deux  ans. 


LETTRE  A  M.  MOHL, 

SUR 

LES  CHEVAUX  ARABES. 


Permettez-moi  de  réclamer  contre  l'anecdote  ra- 
contée par  Témir  Abd-el-Kader  dans  les  observations 
ajoutées  dans  le  Moniteur  du  1 5  avril  à  f excellent 
ouvrage  de  M.  le  général  Daumas  sur  les  chevaux 
du  Sahara. 

((  De  savants  musulmans  ont  écrit  sur  les  chevaux 
un  grand  nombre  de  livres  dans  lesquels  ils  dis- 
courent d'une  manière  détaillée  sur  leurs  qualités, 
iem*  couleur,  sur  tout  ce  qui  est  réputé  bon  ou  fâ- 
cheux, sur  leurs  maladies  et  sur  la  manière  de  les 
traiter.  L'un  d  eux ,  ÂbouObeidé ,  contemporain  da 
fils  de  Haroun-Rachid,  a  composé  à  lui  seul  cin- 
quante volumes  sur  les  chevaux.  » 
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Avant  d'aller  plus  avant,  je  ferai  observer  d'abord 
qu  Abou-Obeidé ,  un  des  plus  grands  philologues , 
dont  Ibn  Khallikan  donne  la  biographie  di^illée, 
doit  avoir  écrit  en  eSet  plus  dune  centaine  d^ou- 
vrages;  mais  parmi  les  soixante  dont  Ibn  Khallikan 
donne  les  titres ,  il  n'y  en  a  que  cinq^  qui  ont  rapport 
aux  chevaux  ;  il  y  a  loin  de  cinq  à  la  cinquantaine. 

L'émir  Abd-el-Kader  raconte  ensuite  une  mésaven- 
ture quidevaitêtre  arrivée  à  Abou-Obeidé  aveclevizijp^ 
de  Mamoun ,  qui  lui  aurait  demandé  le  nom  de  toutes! 
les  parties  du  corps  du  cheval,  sur  quoi  Abou-Gbeidé 
se  serait  excusé  en  ce  qu'il  n'était  pas  vétérinaire,  et 
qu'un  poète  présent  aurait  pris  le  cheval  par  letoupet 
et  aurait  nommé  toutes  les  parties  du  corps  du  cheval 
avec  les  poésies ,  dictons  et  proverbes  qui  y  avaient 
rapport.  Or  cette  anecdote  n'est  qu'une  imitation  de 
ce  qui  sepassa  entre  Assmaai,  le  contemporain  et  le  ri- 
val d' Abou-Obeidé,  et  le  calife  Haroun-Rachid,  père  de 
Mamoun.  Haroun ,  qui  avait  entendu  dire  qu'il  y  avait 
jusqu'à  vingt  noms  des  parties  du  cheval  pris  des 
oiseaux,  demanda  à  Assmaai  la  vérité  de  ce  qu'il  en 
était.  Assmaai  confirma  la  vérité  et  nomma  les  vingt 
parties  dans  un  morceau  de  vers  improvisé^. 

Les  noms  des  différents  chevaux  du  prophète  que 
l'émir  Abd-el-Kader  donne  ensuite  (  dans  îe  MomY^ar 

*■  Le  livre  des  qualités  des  chevaux,  n°  33;  Le  livre  des  chevaux, 
II**  27  ;  Le  livre  du  frein,  n°  36;  -Le  livre  du  cheval,  n**  37;  Le  livre 
des  noms  des  chevaux,  n°  58.  (Geschickte  der  Litteratur  der  Araber,  III , 
p.  45o.) 

^  Celte  anecdote,  avec  les  noms  arabes  tirés  des  vers  traduits, 
se  trouve  dans  l'Histoire  citée  de  la  littérature  arabe,  p.  43 1. 
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du  3o  avril)  ne  sont  pas  non  plus  exacts,  coimne 
Ton  peut  s  en  convaincre  en  les  comparant  à  la  liste 
des  noms  qui  se  trouvent  dans  les  notes  de  la  vie 
de  Mahomet  par  Gagnier. 

Au  lieu  de  les  rectifier,  je  crois  faire  chose  plus 
agréable  en  donnant  la  liste  des  livres  sur  les  che- 
vaux arabes  qui  sont  à  ma  connaissance,  et  dont  on 
ne  trouve  quune  demi-douzaine  dans  le  Diction- 
naire bibliographique  de  Hadji  Khalfa.  Ceux  donnés 
par  Hadji  Khalfa  sont  : 

1 .  Le  livre  des  chevaux,  par  Âbou  Djafer  Moham- 
med ben  Habib  Bagdadi,  mort  en  a/i5  (85 1). 

2.  Le  livre  des  chevaux,  par  Âbou  Mokhîm  Mo- 
hammed ben  Hicham  ech-Gbeibani,  mort  en  a&5 
(85i). 

3.  Le  livre  des  chevaux,  par  Mohammed  ben  Rid- 
van,  mort  en  667  (isSS). 

4.  Le  livre  des  chevaux,  par  Âbou  Âkhi  Haram 
Mohammed  ben  lacoub  el-Djili. 

5.  De  Tart  du  cavalier  s  occupe  en  particulier 
le  livre  de  l'art  équestre  Kitab  el-Torousiyt,  698 
(1201). 

6.  Kamil  essSsanaatein,  c'est-à-dire  le  parfait  dans 
les  deux  arts  (Tart  du  cavalier  et  du  vétérinaire),  par 
Âbou  Bekr  ben  el-Ber,  un  des  médecins  vétérinaires 
de  Melil  Nasir  ben  Koiaun ,  sultan  d'Egypte  ;  mort 
en  7A1  (i34i). 

Il  est  fort  singulier  que  le  premier  ouvrage  écrit 
sur  l'art  vétérinaire  de  Honein  ben  Fiheri,  dont  la 
grande  encyclopédie  de  Taschkeuprizadé  dit  qu'il 


DÉCEMBRE  1852.  513 

dispense  de  tous  les  autres ,  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Dictionnaire  bibliographique  de  Hadji  Khalfafi^ui 
n  a  fait  que  transcrire  les  articles  encyclopédiques 
du  Miftah  es-Seaadet. 

Outre  cette  demi -douzaine  d'ouvrages  contenus 
dans  le  Dictionnaire  bibliographique  de  HadjiKhalfa, 
le  Fihrùt  et  les  Classes  des  grammairiens  par  Soyou- 
thi  nous  fournissent  les  suivants: 

7.  La  physiologie  du  cheval,  par  le  philologue  Ibnj^ 
es-Sikit,  mort  en  206  (829). 

8.  La  physiologie  du  cheval  ^^  par  Kothrob ,  mort  en 
206(829). 

9.  Lé  livre  des  chevaux,  par  Âbou  Amrou  ech- 
Sheibani,  mort  en  2i3  ou  2i5  (828  ou  83o). 

10-11.  Assmaai ,  mort  en  2 1 5  ( 82 8 ),  est  lauteur 
des  deux  ouvrages  qui  ont  rapport  aux  chevaux,  l'un 
Le  livre  du  cheval  [Kitab  ol-Feres),  et  l'autre  Le  livre 
des  chevaux  [Kitab  oUKhiel). 

12.  Le  frère  d*Assmaai,  mort  en  23 1  (845j, 
laissa  un  Livre  des  chevaux. 

13-17.  Abou  Obeidé ,  l'auteur  des  cinq  ouvrages 
cités  ci-dessus. 

18.  Hicham  Ibn  Ibrahim  el-Kerenbai,  contem- 
porain d' Assmaai ,  auteur  d'un  Livre  des  chevaux. 

19.  Lun  des  deux  Sabit,  savoir,  Sabit-Ali,  le 
contemporain  d'Obeid  ben  Sellam,  qui  mourut  en 
22/1  (838),  composa  nne ^Physiologie  du  cheval. 

20.  Le  livre  des  chevaux,  par  Ibn  ol-Arrawi,  mort 

en  23i  (845). 
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2  1 .  Le  livre  des  chevaux,  par  Ahmed  ben  Hatôn , 
le  disciple  d'Assmaai,  mort  en  2i3i  (862). 

212.  Le  livre  des  chevaux,  par  Âbbas  ben  Âbil 
Feredje  er-Riachi,  contemporain  d'El-Masini,  qui 
mourut  en  2/18  (884)- 

2i.Le  Uvre  des  chevaux,  par  Hicham  Âboul  Moha- 
lim,  mort  en  271  (884). 

2 II.  Le  livre  des  chevaux ,  par  Ibn  Koteibé  l'histo- 
rien, mort  en  276  (881). 

2  5.  Le  livre  des  chevaux,  par  le  poète  Otbi. 

26.  Le  Uvre  des  chevaux,  par  le  premier  Enbori, 
mort  en  3o4  (906). 

27.  Par  Mohammed  ben  Abbas  el-Iesidi,  mort 
en  3o6  (908). 

28.  ParEz-Zedjadji,  mort  en  3i  1  (91 3). 

2  9 .  Par  Ibn  Doreid ,  le  poète  lexicographe,  mort 
en  4i5  (io23). 

3 G.  Par  Hassan  ben  Ahmed  Abou  Mohammed 
el'Âbdjemi,  mort  en  428  (io36). 

Il  y  a  encore  deux  ouvrages  sur  les  courses  des 
chevaux  et  sur  les  coursiers ,  dont  le  Fihrist  donne  la 
notice,  Tun  par  Souleiman  ben  Mohammed  ben 
Achmed  ei-Hamid,  c  est-à-dire  ï Aigre,  et  lautre  par 
Âbou  Abdallah  el-Hanlani  ben  Mebrweih. 

De  Hammbr-Puugstall. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


LETTRE  A  M.  DEFRÉMERY, 

SUR   LE   CATÉCHISME  DES   RAHMANIENS. 


Conatantine ,  le  i5  juillet  i85a. 

Monsieur , 

Vous  vous  souvenez  peut-être  d*avoir  hi  dans  les  Nouvelles 
annales  des  voyages,  la  biographie  du  vénérable  Mohammed 
ibn  el-Habib,  que  j'y  publiai,  il  y  a  environ  dix-huit  mois, 
avec  une  série  de  notes  relatives  aux  Khouân  de  Maulei  Âbd 
cr-Rahman.  Aujourd'hui ,  je  viens  offrir  à  votre  curiosité  un 
aperçu  de  la  constitution  qui  régit  cet  ordre  religieux.  Indé- 
pendamment des  sectes  hanéûte  et  malékite,  qui  se  partagent 
les  différentes  populations  de  l'Algérie ,  il  existe  dans  le  nord 
de  l'Afrique  sept  confréries,  ou  pour  dire  les  choses  plus 
clairement ,  sept  sociétés  secrètes  ,  ne  différant  entre  elles 
-que  par  quelques  pratiques ,  par  le  mode  d'initiation  et  par 
le  nom  de  leurs  fondateurs.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'en 
rechercher  l'origine.  L'auteur  de  la  Ra^ania,  catéchisme 
en  vers  du  mètre  redjez,  écrivant  à  la  fin  du  quatrième 

vers  : lô^âJl  isuS  iîAj^JaJI  oj^^^o^' ,  établit 

d'autorité  que  sou  ordre  est  une  continuation  de  la  secte  des 
soufis  ;  et ,  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  ce  sujet,  le  com- 
mentateur groupe ,  au-dessous  de  cet  hémistidie ,  de  nom- 
breuses citations ,  d'où  ressort  l'étymologie  peu  admissible 


• 


A     • 


516  JOURNAL  ASIATIQUE. 

M 

de  jJuoJl  JUI.  Voici  en  quels  termes  il  énonce  son  opinion: 

Je  n'essayerai  point  de  combatlre  ici  le  rapprochement  des 

mots  iiJL^  et  i^yo^  parce  que  je  me  réserve  de  rédiger  plus 

tard  un  travail  as^ez  étendu  sur  les  corporations  religieuses  ; 
mais  je  pense  que  la  racine  ci^,  hine^  résoudrait  mieux  la 
question,  non-seulement  sous  le  rapport  de  Torthographe, 
mais  en  ce  qu'elle  rencontrerait  chez  nous  une  dénomination 
de  formation  analogue  dans  le  nom  de  cordeliers.  Quoi  qu*il 
en  soit,  nous  devons  reconnaître,  avec  Tauteur  des  ^»Ulf 
iUXuJ  I ,  que  l'expression  3x^  remplaça  celle  de  ^U*  aviunt  le 
II*  siècle  de  Thcgire.  Une  fois  admise,  cette  illustration  de 
vieille  et  sainte  date  ne  laisse  pas  de  donner  quelque  relief 
aux  frères  de  la  doctrine  rahmanienne.  Le  mode  d'attraction 
est  d'ailleurs  basé  sur  la  parabole  d'Ël-Djouneîd. 

W  «M  W 

«Le  soufisme  est  comme  une  terre  d'où  les  méchants  sortent 
bons». 

C'est  au  commencement  du  xiii*  siècle  de  l'ère  musulmane 
que  le  Triq  <  méthode ,  dogme  »,  dont  il  est  question ,  fiit  ap 
porté  en  Algérie  par  TimamAbou  Abdallah  Mahmed  ibnAbd 
er-Rahman,  de  Guechtoula,  tribu  des  Zouaoua,  lequel  fut 
surnommé  Ël-Azhari ,  à  cause  du  long  séjour  qu'il  avait  Sut 
à  Djâma  el-Azhar,  la  principale  université  du  Caire,  pour  étu- 
dier la  jurisprudence  et  le  spiritualisme ,  ïJmJI,  On  sait  que 
ce  pieux  personnage  étudia  sous  £l-Hafnaoui  (  Abou  Abd- 
Allah  Mohammed  ben  Salem  ) ,  lo  savant  le  plus  illustre  de 
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l'époque,  et  qu'il  reçut  de  ses  mains  rinitiation,  Jx  cfli*-^ 
0  cSJ .  Lorsqu'à  eut  fait  «es  preuves  en  Egypte  et  que  )a  sain- 
teté de  ses  mœurs  eut  été  approuvée,  il  fut  envoyé  comme 
missionnaire  dans  le  Soudan  oriental,  pour  propager  le  Zikr 
(les  oraisons),  et  rendre  service  à  Thumanité ,  ^UjJI  *âj. 
Rappelé  au  Caire,  peu  de  temps  après,  il  eut  Thonneur  d  en- 
dosser rhumble  livrée  des  souûs,  l—SyJi';  c^est  alors  qu'il 
se  crut  digne  de  reparaître  dans  son  pays.  Il  vint  dans  ]ç 
Jurjura  et  s'établit  à  Guechtoula,  à  deux  journées  environ 
d'Alger.  Son  cheïkh  lui  avait  délégué  le  droit  d'instruire  les 
populations  et  de  faire  des  prosélytes.  Il  appela  auprès  de  lui 
tous  les  taleb  de  la  montagne,  et  l'empire  de  ses  prédications 
fut  tel,  qu'il  vit  aussi  arriver  les  docteurs  d'Alger,  de  Cons- 
tantine  et  de  Bougie.  Parmi  ces  derniers  se  présenta  un  Kou- 
lougli,  d'origine  algérienne,  qui  résidait  à  Constantine;  cet 
homme  était  Sidi  Mohammed  ben  Bach-terâ.  Sa  science  au- 
tant que  son  humilité  ayant  édifié  le  novateur ,  il  lui  conféra 
le  tàha'  (sceau)  de  moqaddem  et  le  chargea  de  ramener  à  la 
véritable  oraison  les  esprits  mondains  de  la  province.  A  partir 
de  ce  moment,  Ben  Barh-terzi  se  voua  à  la  retraite  et  com- 
posa, pour  l'ordre  dont  il  était  appelé  à  réchauffer  le  zèle, 
un  catéchisme  arabe  intitulé  iuJv_^y  I ,  à  cause  de  l'heu- 
reuse influence  qu'il  exerce  sur  les  cœurs  et  de  la  propriété 
qu'il  a  de  guérir  les  maladies  morales.  Mais  il  fallait  un 
commentaire  à  un  sujet  aussi  abstrait.  Le  commentaire  fut 
composé  par  Sidi  Mouslapha,  fils  et  successeur  du  précé- 
dent. Voilà  le  livre  que  j'ai  entre  les  mains.  C'est  un  ma- 
nuscrit in -4°,  de  236  pages;  l'écriture  en  est  belle  el  de 
forme  mograbine  ;  il  est  divisé  en  plusieurs  chapitres ,  dont 
les  plus  intéressants  sont  :  Définition  du  Soufisme;  Explication 
du  OaeTt/ (initiation);  Histoire  des  patriarches  de  la  confrérie  de 
Sidi  Ahd-er-Rahman  ;  Education  des  initiés;  Exposé  du  dogme  ; 
Devoirs  des  frères  envers  le  moqaddem;  Devoirs  de  l'initié  envers 
ses  confrères;  De  la  retraite;  Des  macérations  ;  Du  renoncement 
au  monde.  En  lisant  le  passage  qui  développe  la  conduite  à 
tenir  vis-à-vis  du  cheikh,  j'ai  été  frappé  de Tobéissance  qu'on 
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exige  du  disciple,  et  je  ne  puis  m'empêçher  de  vous  en  com- 
muniquer la  formule  énergique.  Au  fol.  Ô9  recto,  1.  7,  lag^ose 

dit  :  AjJaj  J^UIt  <jiXJ  ^^  csAtl^iOOfU  ^  j  çjjC  fJiA. 

À^  i^i^  «  Il  faut  qu*il  soit ,  en  toute  circonstance ,  comme  le 
cadavre  entre  les  mains  du  laveur  de  morts ,  qui  le  tourne  et 
le  retourne  à  son  gré.  »  Perinde  ac  cadaver, 

A.  Chbrbonneac. 
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